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JLi  AccviHth  dont  le  pulUc  a  honore  la  prem&re 
partie  de  cet  ouvrage,  a  été  pour  moi  un  ordre  de 
hâter  la  publication  de  la  seconde  ;  mais  celle^ci^ 
ijfue  je  croyais  pouvoir  renfermer  dans  quatre  v»o- 
îumes  au  plus  y  en  remplira  cinq.  On  verra  bientôt 
que  ce  n'était  pas  trop  d^ espace  pour  déployer  , 
comme  je  l'avais  promis ,  les  richesses  de  cet  éton* 
naut  seizième  siècle ,  en  donnant  à  chaque  branche 
de  littérature  rétendue  qu'elle  exigeait  y  et  à  toutes 
les  productions  de  quelque  importance  les  mêmes 
développemens  que  dans  la  première  partie^ 
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De  ces  cinq  volumes  Jes  deur  premiers  contien* 
nenl  un  Craitê  complet  du  poème  épique  en  Italie^ 
.  depuis  ses  plus  faibles  commencemens^  et  dans 
ses  trois  genres  Irès^distincts y  l'épopée  romanes^ 
quCy  héroïque^  et  burlesque  ou  kéroî-comtque.J'ai 
cru  devoir  soumettre  au  public  ces  deux  volumes, 
dès  qu'ils  ont  été  eiy^at  de  puraitrCy  pour  satis'^ 
faire  le  désir  qu^  avait  l'indulgence  de  témoi» 
gnery  et  pour  ne  lui  pas  offrir  un  trop  grand  nombre 
de  volumes  à  la  fois. 

Il  reste  à  traiter ,  dans  les  trois  suivons ,  qui 
seront  mi^  sous  presse  IViiver  prockainy  i  *.  de  la 
poésie  dramatique  ^partagée  aussi  en  trois  branches, 
la  tragédie,  la  comédie  et  le  drame  pastoral;  du 
poème  didactique ,  de  la  satire ,  de  la  poésie  ly^ 
rique,  de  l'éghgue,  de  l'élégie  et  d'autres  petits 
genres  de  poésie  ;  2°.  des  éludes  graves  et  scien- 
tijiques  dans  les  écoles  et  dans  les  universités; 
de  la  culture  des  langues  anciennes  ;  des  ouvrages 
latins  en  prose  et  en  vers,  aussi  remarquables  dans 
ce  siècle  parleur  élégance  que  p^ar  leur  nombre^ 
5*^,  des  ouvrages  italiens  en  prose;  philologie, 
philosophie,  politique,  histoire,  dialogues,  lettres, 
mélanges ,  Nouvelles  dans  le  genre  du  D^camë* 
roa  ,  e/c. 

Quoique,  ni  les  hautes  sciences,  ni  les  beaux^ 
arts  ne  soient  entrés  dans  mon  plan  j  j'ai  donné 
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jusqii^à  présent  un  aperçu  de  îeuts  progrès  dans 
akaque  siècle,  et  cet  aperçu  devient  plus  hdU-' 
pensable  dans  eehî'cL  Un  résumé  général  offrira ^ 
^n  finissant  y  le  tableau  du  mouvement  extraordi^ 
naire  de  l'esprit  humain,  et  de  ses  efforts  dans  tous 
les  genres  pendant  le  cours  de  ce  beau  siècle. 

J* ai  peut-être  à  craindre^  dans  ce  traité  du 
poème  épique^  italien,  le  plus  complet,  si  J'ose  le 
dire  ,  qui  ait  encore  paru ,  de  Jhtiguer  le  lacteur 
par  un  trop  grand  nombre  d'analjrses  et  par  des 
extraits  multipliés  de  poèmes  qui  sont  loin  d'ins» 
pirer  tous  le  même  intérêt.  J'espère  cependant 
que  la  nouveauté  de  la  plupart  des  objets  y  d'à» 
près  leur  ancienneté  même  y  la  proportion  que  j* ai 
tàoké  de  mettre  entre  l'étendue  des  extraits  et 
Vintérêt  des  ouvrages  y  entre  le  ton  des  uns  et 
la  nature  des  autres  y  les  divisions  que  J*ai  éta-- 
hlies  et  les  différens  groupes  quelles  présentent, 
selon  les  époques  et  les  genres  y  préviendront  la 
fatigue  en  soutenant  l'attention. 

L'utilité  qu'il  m'a  semblé  qu'on  avait  retirée 
des  analyses  qui  se  trouvent  dans  les  volumes 
précédenSy  et  l'approbation  qu'elles  ont  obtenue  , 
m'ont  fait  croire  que  Je  devais  continuer  de  suivre 
la  même  marche  y  quelque  pénible  qu'elle  ait  été 
souvent  pour  moi.  Il  ne  s'agit  nullement  de  la 
peine  que  me  donne  la  composition  de  ce  livre  , 
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mais  duJruU  qu'on  en  peut  tirera  et^  ùuiant  quîl 
m* est  permis  de  m* en  flatter,  de  l'espèce  d'agri» 
ment  qu'y  peuvent  trower  les  lecteurs  instruits  ^ 
et  ceux  qui  veulent  s'instruire. 
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17636  CHAPITRE    1. 

Tableau  de  la  situation  politique  et  littéraire  de 
l'Italie  au  iC^.  siècle,  Injluenoe  des  gouvei*^ 
nemens  italiens  sur  les  progrès  ef  V éclat  des 
lettres  et  des  arts.  A  Bome,les  papes  Jules  II, 
Léon  X,  Clément  VII;  à  Florence  les  grands^ 
ducs  Cosme  I,  François  et  Ferdinand  de  Mé-^ 
dicis. 

Si  nous  devions  considérer  Ici  lltalie  sons  toas 
les  rapports  qui  iatëressent  lliistorien»  le  poli* 
tique  et  le  philosophe^  TexaiBea  de  ce  qu'elle  fat 
peudant  le  cours  du  seizième  siècle  nous  arrête- 
rait loDg-tems.  Les  ëvënemens  doat  elle  fut  le 
théâtre ,  les  grandes  puissances  qni  s  y  heurté' 
rent,  la  part  que  prirent  dans  leur  querelle  les 
gouvernemens  italiens  >  les  intrigues  qu'ils  firent 
jouer  et  celles  o&  ils  furent  enveloppes^  les  chan* 
gemens  de  constitution  que  quelques-uns  ëpron- 
jèrentj  en  un  mot  leurs  ?icissit.ades  de  toute  es- 
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pèccj  qni  ne  durent  jamais  ni  plus  nombrcnsefl^ 
ni  plaa  rapides^  fourniraient  une  trop  ample  ma- 
tière de  recherches  et  de  di^cnssions.  Mais  ce 
que  ces  circonstances  curent  d'inQuence  sur  le 
sort  des  leltres^est  ce  que  nous  devons  principale- 
ment 3  on  même  presque  uniquement  examiner  ; 
et  ce  point  de  vue^  immense  encore^  les  resserre 
cependant  et  les  circonscrit.  Yojons  donc,coiiii«y^ 
sous  ] 'ayons  fait  pour  les  autres  siècles^  quelsj'u* 
rent  pendant  celui-ci  en  Italie  les  goutyememens  . 
qui  se  distinguèrent  par  leur  amour  pour  les 
lettres^  et  qui  s'honorèrent  le  plus  eux-mêmes  en 
leur  accordant  des  encouragemens  et  des  hou* 
nenrs. 

L'histoire  des  papes  avait  cessé  d'être  celle  des 
chefs  d'une  religion;  «lie  était  devenue  l'histoire 
des  souverains  d'un  état  qui  s'était  agrandi  par  les 
effets  d'une  politique  souvent  coupable^  mais  cons- 
tante et  loueurs  dirigée  vers  le  même  bateau  mi- 
lieu des  fluctuations  de  la  politique  dea  autres 
puissances.  Les  crimes  d'Alexandre  YI,  Tassassi** 
uat ,  l'empoisonnement  ^  la  débauche  et  Tinceste ^ 
ne  Pavaient  pas  empêché  d'accroître  considérable^ 
tuent  les  possessions  du  Saint-Siège.  Les  crimes 
de  César  Borgia^  son  fils^  encore  plus  scélérat  que 
lui  5  réunirent  au  domaine  de  l'Eglise  les  petits 
états  dont  il  détruisit  les  princes  par  le  fer  et  par 
le  poison;  et  lorsque  la  nature  fat  enfin  vengée 
par  la  mort  de  ce  pSre  et  de  ce  fils  y  également 
exécrables^  l'état  de  Rome  se  trouva  plus  grand, 
plus  stable,  plus  de  pair  avec  les  antres  puissances 
de  l'Europe  qu'il  uç  l'avait  jamais  été  sous  les 
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papes  les  plus  ambitieux  et  sous  les  poatlfes  les 
p\uB  saints. 

Il  ne  manquait  plus  qu'an  pape  ^errier  à  ce 
frôae^  qui. par  sa  constitution  singulière,  prescri- 
rait aux  autres  ce  qu'ils  devaient  croire  pour  lai 
fournir  les  moyens  de  s'élever  au^-dessus  d'eux  ; 
Jules  II 4  successeur  presque  irnmëdiat  d*Ale« 
xandre  (i)  >  donna  au  monde  ee  spectacle.  Selon 
la  religion  5  c'en  était  tin  trè6->soandaleux  ^  sans 
doute;  on  vit  alors  le  vicaire  du  Christ  armer  la 
France  et  l'Europe  entière  contre  Venise  dans  la 
fameuse  ligne  de  Cambrai;  oa  le  vit^  après  avoir 
abaissé  les  Vénitiens  par  les  armes  dé  notre  bon 
et  trop  crédule  roi  Louis  XII,  se  liguer  contre  lui 
avec  les  Vénitiens  eux-mêmes,  et,  pour  Je  chasser 
de  l'Italie^  pour  en  chasser,  disait-il, tous  les  bar- 
bares, mettre  lltalie  en  feu.  Selon  la  politique ^ 
c'est  autre  chose;  un  grand 'homme>  qu'on accnse 
souvent  d'injustice  envers  les  papes.  Voltaire^  plus 
juste  envers  Jules  que  tous  nos  Historiens,  a  pris 
contre  eux  sa  défense.  ^  Nos  historiens  ^  dit-il , 
blâment  son  ambition  et  son  opiniâtreté;  il  fallait 
aussi  rendre  justice  à  son  courage  et  à  ses  grandes 
Tues:  c'était  un  mauvais  prêtre^  mais  un  prino« 
aussi  estimable  qu'aucun  de  son  tems  (2).  99 
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(i)  Après  Pîe  III ,  qu'il  avait  eu  l'adresse  de  faire 
élire,  pour  écarter  le  cardinal  d'Amboise,  et  qui  mott* 
rat  vingt-quatre  jourvS  après.  Elu  le  ai  sept.  i5o3  (mois 
qui  n'a  que  vingt-huit  jours),  couronné  le  ï', octobre, 
il  mmrut  le  18.  fMuratori,  Ann-  d'il.  ) 

(a)  Essai  sur  les  Moeurs  et  sur  l'Esprit  des  iVtf- 
tiùns y  ch.  II 3. 
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Ce  graad-prétre  guerrier  de  la  religioa  d*na 
Dieu  de  paix^  tout  occupé  qu'il  était  des  projets 
de  aoa  ambitiou,  qui  n'aspirait  k  rieu  moins  qu'à 
le  faire  régner  sur  l'Italie  entière^  et  de  ses  ex- 
péditions militaires  qui  tendaient  toutes  vers  ce 
bnt^  avait  trop  de  grandeur  dans  l'ame  et  d'étea* 
due  dans  l'esprit  9  pour  ne  pas  vouloir  tirer  des 
beaux-arts  et  des  lettres  une  partie  de  l'éclat  de 
son  règne.  Ce  fut  lui  qui  entreprit  la  grande  ba- 
silique de  St.-Pierre5  et  c'en  serait  assez  pour 
l'immortaliser  dans  l'histoire  des  arts  (  i  )..  De 
grands  artistes  et  des  gens  de  lettres  reoomman- 
aables  trouvèrent  en  lui  un  probeoteur  (2).  Il  vou- 
lut aussi,  dit-on,  ajouter  à  la  bibliothèque  du  Va- 
tican une  autre  bibliothèque  pour  l'usage  partions 
lier  des  souverains  pontifes;  elle  était  moîus  pré<i 
oieuse  par  le  nombre  des  livres  que  par  le  choix; 
le  local  en  était  commode,  très  -  agréablement 
placé,  décoré  de  marbres  et  de  peintures  du  meil- 
leur goût.  Le  Bembo  en  parle  dans  une  de  ses 
lettres  (5)  ;  Tiraboschi ,  en  le  citant  (i)^ ,  avoue 
qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  aucune  men- 
tion de  cette  bibliothèque  î  mais  cette  lettre  est 

(i)  Tiraboschi,  Storia  deUa  LHHr.  itaL,  t.  VII^ 
part.  I,  p.  Ta. 

(9)  On  cite  entre  autres,  parmi  ces  derniers,  Jean 
Antoine  FUminio,  qui,  ayant  prononcé  devant  lai, 
tn  i5o6,  à  Imola,  un  discours  latin,  en  reçut  un  ac- 
cueil honorable,  unt  invitation  à  venir  à  Rome,  et  une 
somme  de  5o  écus  d'or.  (Tiraboiichi,  ibid.  Voyez  aussi 
Joan.  Anton.  Flaminii  EpistoUg,  1. 1,  ép.  4  et  6*J 

(3)  EpisL  famU.y  1.  V,  ép.  8f 

(4)  Ubi  supra. 
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arlretftée  au  pape  lai-méme,  et  maigre  l'observa- 
tlon  de  Tiraboschi ,  les  expressions  en  sont  trop 
positiVes  pour  que  Ton  puisse  doater  du  soia  quo 
Jules  II  mettait  alors  (i)  à  former  cette  bibUo- 
thèque. 

Ce  peu  de  services  rendus  aux  lettres  disparaît^ 
il  est  vrai,  derant  les  services  immenses  que  leur 
rendit  le  successeur  de  Jules,  le  célèbre  Léon  X* 
Fils  de  Laurent  de  Jilédicis  5  si  justement  nommé 
le  Magnifique  5  élevé  par  PoUtiei ,  an  milieu  des 
savane  >  dont  le  palais  de  son  père  était  toujours 
rempli,  Jeaù  de  Médicis  avait  mieux  profité  qu9 
le  malheureux  Pierre^  son  frère  aîné^  de  cette 
éducation  tonte  littéraire  (2).  Laurent  s'était  servi 
de  son  crédit  auprès  du  pape  Innocent  YIII  ponr 
faire  élever  an  cardinalat  oe  fiU^  encore  eafaot^ 
puisqu'il  n'était  que  dans  sa  troisième  année  (5)j 
sons  la  condition  seulement  de  ne  porter  que 
trois  ans  après  les  marques  de  cette  dignité.  Le 
jeune  cardinal  passa  ces  trois  années  à  Pise^  ap« 

(1)  Février  î6i3. 

(a)  Pierre  a  cependant  laissé,  dans  des  noésies  qui 
sont  restées  manuscrites,  des  preuves  d*esprit  et  de  ta-» 
lent.  Elles  sont  conservées  dans  la  bibliothèque  Lau« 
rentîenne,  &  la  fin  du  recueil  de  celles  de  Laureiit  sou 
père.  M.  Roscoc,  dans  sa  Vie  de  Laurent,  cite  en  entier 
un  sonnet  de  Pierre,  oh.  10.  Mais  sa  fausse  pol^tîqae, 
sa  nonchalance  naturelle  et  ses  malheurs,  absorbèrent 
en  qnelaae  sorte  ses  heureuses  dispositions,  et  sou  nom 
n'est  point  compté  parmi  ceux  des  bienfaiteurs  des  Ut* 
très  que  fournît  cette  famille  Illustre. 

(3)  11  était  né  le  11  décembre  1475,  et  fat  fait  car« 
dinal  ea  octobre  1488. 
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pHqnë ,  Sons  son  maître  Politien  et  sous  d'autre» 
habiles  professeurs,  à  ses  ëtades  lUtëraîres  et  à 
celles  qaesoû  ëtat  lui  commandait.  A  seize  ans  et 
quelques  mois  il  reçut  Tini^stiture  (i),  et  alla 
siéger  à  Rome  parmi  les  princes  de  Tëglise. 

Les  avis  de  son  père  diotèrent  la  sagesse  de  sa 
conduite  (2).  Cette  sagesse  j  secondée  par  les  ri- 
chesses et  la  puissance  de  sa  famille,  par  la  génë- 
rositë  de  son  caractère  et  les  qualités  aimables  de 
ion  esprit,  lui  acquit  bientôt  un  crédit  au-dessus 
dé  son  âge;  mais  après  la  mort  de  Laurent  (3),  il 
>e  trouva  enreloppë  dans  les  disgracels  et  dans  la 
proscription  dont  la  maison  des  Mëdicis  et  tout 
leur  parti  devinrent  Tob/et.  Alors  il  quitta  l'Italie; 
il  >royagea  en  Allemagne ,  dans  les  Pays-Bas  et 
en  France,  pendant  le  pontificat  d'Alexa)idre  YI^ 
ennean  d«  sa  famille,  li  revint  à  Rome  vers  la  Gn 
de  ce  Vègne{i),  et  sut,  par  sa  réserve  et  sa  pru- 
dence, rentre  impuissante  la  haine  du  pontife, 
/^*il  ne  put  réussir  à  l'apaiser. 

Il  respira  sous  Jules  II  (5)>  et  rentra  en  crédit 
auprès  de  lui  :  ï\  dut  à  Tamitié  ce  retour.  GaleoUo 
de  la  Rovere/Q^veu  de  Jules,  )eane  homme  qui 
réunissait  aux  grâces  du  oorps  et  aux  dons  de 
re8prit,]csboD^esm(jeurs,la  politesse  et  la  magnî- 

(i)  Le  9  m.iT&i49a* 

(a)  Voyez  Fabroni,  LaarenU  Med.  Vita^  vol.  DT; 
p.  3i3,  la  lettre  que  Laurent  écrivit  au  jeunrcaniiuar 
son  fils-  M.  Roicoe  la  rapporte  dans  son  Appendice  de 
la  Vie  du  même  Laurent  de  Médicis^  I>^.  61.  . 

m  En  149a. 

(4)  £n  i5oo. 

(ô)  £lu  le  1'.  novembre  lÔoS 
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ficenee^  deTenn  çanlînal  aassitôt  qae  too  oaole 
fut  pape,  et  peu  après  vice-ohaocelier  de  i'E« 
glise,  ëtait  depuis  quelque  tems  lié  avec  Mëdiois  ; 
ce  Jien  fat  resserré  par  leur  digaité  comrnnne,  et 
GalçoUo^  non  oonteat  de  remettre  soo  ami  ea 
faveur  ^  troinpd  par  la  Tteillesse  de  Jules  11^  for« 
mait  dé>à  pour  le_  cardioal  Jean  des  projets  dont 
il  croyait  rexëcution  prochaine  ;  il  songeait^  pour 
Iui»méuie3  à  remplacer  le  créait  que  lui  procurait 
le  népotisme  par  celui  que  lui  assurait  une  in* 
time  amitié.  La  mort  rompit  tous  ses  desseins. 
Jean  de  Médicis  le  pleura  amèrement  et  long- 
tems  :  cette  mort  imprévue  ne  lai  otait  paa  sea- 
lement  un  appui  y  mais  presque  le  senl  de  tous 
les  membres  du  sacré  collège  qui  partageât  son 
goût  passionné  pour  les  lettres  et  pour  les  arts^ 
et  qui  attachât  le  même  prix  que  lui  aux  noblea 
jouissances  qu'ils  procnrent. 

Paul  Jove^  et  après  lui  d'autres  bislorienSj  ont 
vanté  justement  cette  passion  qui  annonçait  dans 
le  cardinal  Jean  ce  que  le  pape  Léon  X  devait 
être.  Déjà  tout  oe  qui!  y  avait  de  peintres  «  de 
scnlpteurs  ^  d'architectes  habiles^  ambitionnait 
son  su£frage.  Les  savans  ^  les  littérateurs ,  les 
poètes  >  se  réunissaient  autour  de  lui  ;  son  palais 
leur  était  toujours  ouvert;  sa  bibliothèque  sem* 
blait  avoir  été  rassemblée  pour  leurs  recherches 
et  leurs  études  (x).  Elle  était  riche  en  manuscrits 

(i)  Oa  peut  voir  ce  que  dit  de  cette  bibliathèqne  Jeau 
François  Pic  de  la  Miraudole,  qui  la  fréquentait  sou* 
lentj  Èxfunen  yaniiatû  docwinje  ffeatium,  p.  1044. 
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grecs  et  latins^  qu'il  avait  en  partie  reçus  d»  son 
pére^  et  en  partie  rachètes  des  religieux  de  S. 
Marc(]).  Il  s  y  trouvait  souvent  au  milieu  de  ces 
rënnions  savantes;  et  dans  les  discussions  littë- 
raires  qu'il  se  plaisait  à  faire  naître,  on  adtnirait 
autant  son  esprit  qu'on  aimait  sa  familiarité  dé- 
cedte  et  son  urbanité.  Il  cultivait  lui-même^ 
quoique  avec  peu  <le  facilité  3  la  poésie  latine^  et 
n'était  content  de  ses  vers  que  lorsqu'il  y  avait  mis 
cette  élégance  que  les  latinistes  modernes  attei- 
gnent si  rarement  (2). 


(i)  En  16083  pour  la  somme  de  a66a  écus  d'or.  Nous 
▼errons  bientôt  les  vicissitudes  qu'éprouva  cette  bi« 
bliothéqiie. 

(a)  On  cite  avec  raison,  comme  une  preuve  de  cette 
élégance,  les  ters  ïambes  suivans,  qu'il  fit  pour  une 
^lle  statue  de  Lucrèce,  retrouvée  dans  des  ruines  au- 
delà  du  Tibres  Fabroni  les  cite^  ubi  supny^.  37: 

Lîbenter  occumbo^  mea  in  prœcordîa 
Adactum  habensferrum  i  javal  mea  mûnti 
Jd  prœstiiisse^  quod  viraginum  prias 
JVuUa  ob  pudicidam  peregit  promptius* 
Juvat  cruorem  contueri  proprium, 
'     JUumque  verbis  execvari  asperrimis, 

Sanguen  mi,  acerhius  veneno  eolchico,  - 
t!x  quocanis  stygius  vel  hydra  prœferox 
Artus  meotcompegit  inpœnam  asperam, 
Luesflueyoc  vêtus  reverie^in  toxicum; 
Tabès  amara  exiy  mihi  invisa  et  gravisy 
Quodjeceris  corpus  nitidum  et  amabile* 

JYec  intérim  suas  mqnet  Lucrelia 
Civeis  pudore  et  castiiate  seihper  ut 
Sint  prœditœ^  fr'demque  servent  integram 
Suis  maritisy  cum  sil  hœc  Mavortii 
Laus  magna  populi  ut  castitate  Jlçminw 


"Maïs  la  faveur  de  Jales  II  ne  pouvait  flc  cojici* 
lier  iûDg-tems  avec  les  art»  de  la  paix.  Ce  pape 
beliiqueax  fit  du  cardinal  qu'il  aimait  un  niili* 
taire.  Deyenu^  sous  le  titre  de  légat ,  gënëral-cn- 
chef  de  l'armée  que  le  pontife  opposait  aux  Fran* 
çais  (i)^  Médicis  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Ra venue  (2)^  et  transféré  à  Milan  pour  l'être 
bientôt  en  France.  Cependant,  et  Milan  et  l'Italie 
écbappaient  aux  Français ,  malgré  cette  victoire 
achetée  par  trop  desang  et  par  la  mort  glorieuse 
(la  jeune  Gaston  de  Foix.  Le  cardinal  parvint  ^  à 
force  d'argent  5  à  s'échapper  dans  le  désordre  de 
la  retraite:  et  dans  la  même  année^  peu  de  mois 
après  qu'il  s'était  vu  captif  3  il  rentra  comme  ea 
triomphe  dans  Florence  3  où  tout  ce  qui  restait 
des  Médicis  fut  rappelé  (3);  et  l'année  n'était  pas 
encore  ré7olne  depuis  sa  captivité  3  qu'il  avait 
remplacé  le  pape  Jules  II 3  et  pris  le  nom  de 
Léon  X  (4). 
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Lcsientur^  et  viris  mage  ista  ghrîa 
Plaeere  studeant  quant  nitore  et  graïia. 
Quin  id  probasse  cœde  vel  mea  gravi 
Lubet^  stattm  ammumpurum  opportere  extrahi 
Ab  inquinati  corporis  custodia* 

(x)  Marc-Antoine  Colonne  commandait  en  titre  les 
troupes  de  l'église,  mais  il  était  de  fait  subordonné 
au  cardinal-légat.         • 

(a)  ti  avril  i5rs. 

(3)  di  aoû>3  même  aninfe. 

(4)  XI  mars  xâi3.  Je  laisse  à  l'histoire  proprement 
dite  les  détails  de  cette  élection,  et  les  motifs  qui  la 
décidèrent3  et  les  services  que  rendit  alors  à  Médicis 
Bernard  de  Btbbiena3  son  concUYiàte3  et  Theareux 
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Il  n'avait  que  treate-ftépt  aus;  son  pontificat 
n'en  dnra  que  neaf  j  et  il  eut  le  tems  de  faire  de 
grandes  choses^  comme  prince  souverain  ^  en  fa» 
yeur  des  arts  et  des  lettres;  mais  aussi  de  porter 
à  la  puissance  spirituelle  de  Romej  par  l'excès  de 
ses  prodigalités  et  des  saintes  exactions  qu'il  em- 
ploya pous  y  fournir^  un  coup  ^ont  elle  ne  s'est 
jamais  relevée  d.'^puisj  et  dont  y  selon  toutes  les 
apparences ,  elle  ne  se  relèvera  jamais. 

Ce  ne  sont  point  ici  les  écrivains  protestaos 
qu'U  faut;  croire  ;  les  historiens  catholiques  suffi* 

effet  de  cet  abcès,  qui^  selon  Paul  Jove  (  Leonit  Xp^iia, 
1.  III  )  j  creva  dans  le  conclave  même.  Le  sage  Fabronî 
n'at^opte  point  ces  bruits  honteux  pour  les  mœurs  du 
nouveau  pape.  11  ch>it  fie  préférence  Guichardin,  d'au* 
tant  plus  que  cet  historien  n'était  nullement  ami  de 
Léon  X.  Guichardiu  attribue  les  suffracçes  qui  relu- 
rent et  les  applan disse meas  que  reçut  son  élection,  au 
souvenir  des  vertus  de  son  père ,  et  à  la  réputation 
qu,'it  s'était  déjà  faite  dans  toute  TEurope  par  sa  li- 
béralité^ par  sa  douceur  et  par  la  pureté  de  ses  mœurs; 
mérite^  ajoate-t-il,  qui,  daus  ces  tems  où  régnait  une 
licence  excessive,  paraissait  non  seulement  rare^  mais 
presque  unique  dans  un  homme  qui  n*avait  pas  encore 
atteint  sa  trente-huitième  année.  Sed  nos  potissimum 
Guicciavdinio  credimus^  nui  ait  adiium  ad  summum 
pontif'catumJoannipate/ecisse  etplausus  oh  adeptum. 
excitasse  memoriam  paternarum  virtutum,  etjamam 
auœ  omnes  regiones  peragraverat^ejui  Uberalitatis^ 
henîgnttatis^  morumque  plane  castissimorum  ,  quoa 
lis  temporibus,  in  guibus  nimia  licentia  dominabu" 
tur,  non  modo  rarwn^  sed  et  prope  singulare  in  ho^ 
mine  gui  nondum  complev^erat  trigesimum  octas^um 
œtatis  annunky  videbalur*  (^PaulJov*  Leonit  Xf^^ita, 
p.  60.) 


î 
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sent.  N^ed  croyons  même  pas  Gaiohardin  j  qa'oa 
àccase^  qaoique  italien,  d'être  on  historien  anti** 
papiste;  il  ne  faut  que  le  témoignage  du  grave  et 
impartial  Muratori  pour  nous  prouver  que  le  règae 
de  ce  chef  de  la  religion  romaine  ne  fnt  pas  seu- 
lement Tëpoque ,  mais  la  cause  du  terrible  Mieo 
qu  elle  reçut.  Il  avoue  (i)  les  funestes  effets  da 
commerce  des  indulgences  dans  toute  Tëtenduo 
de  la  chrétienté  d'occident  3  et  de  leur  vente  pu* 
pUque  à  bureau  ouvert ,  pour  fournir  aux  jouis* 
sauces  du  pontife  et  à  ses "profusions  toutes  mon* 
daines.  6«  Enfin  négligeant,  dit- il ^  ce  qui  devait 
être  sa  principale  aiïati^e ,  Léon  se  mit  à  vivra 
tout-à-fait  etf  prince  si^oulier,  à  tenir  une  cour 
d'une  magnificence  extraordinairejà  se  livrer  sans 
5?e8se  aux  divertissemens,  i  la  chasse,  aux  festins^ 
à  la  u^nsique  et  à  des  dissipations  qui  firent  croître 
à  un  point  excessif  le  luxe  des  Romains  (2).  »^* 
'Sa  politique  n'était  pas  plaA.  conforme  que  sa 
morale  à  rEvangile,  dont  il  était  le  premier  mi- 
nistre; et  Tune  contribua  aussi  peu  au  bonheur 
de  iltalîe  et  de  l'Europe,  que  l'autre  à  Tédifica* 
tion  de  Rome.  Possédé  de  lambition  de  faire  de 
son  frère  et  de  ses  neveuit  des  prinoes  souverains^ 
c'est  cette  vanité  qui  dirigea  toujours  sa  conduits- 
ambiguë,  qui  lui  lit  méditer  de  loin  l'asservisse- 
ment de  Florence  sa  patrie,  et  l'envahissement  da 
duché  de  Ferrare;  qui  le  ren. lit  l'injuste  persécu* 
teur  du  duc  d'Urbin,  et  les  armes  à  la-  main>  les 


(x)  Jnn,  d'haly  an.  i5i$  et  i5iS. 
(%)  Ihid,^  an.  lé^i. 

4. 
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foudres  de  l'Eglise  â  la  bouche^  l'implacable  nsur^ 
pateur  de  ses  états;  qui  lui  fit  embrasser  alterna- 
tivement  de  parti  des  Impériaux  et  des  Suisses 
contre  les  Français,  et  celui  des  Français  contre 
les  Impériaux  et  les  Suisses  (i).  Il  fut  Tua  des 
principaux  instigateurs  de  la  guerre  qui  s'allnma 
entre  Charles  Y  et  François  I  ;  et  ce  fut  dans  Tes* 
pérance  d'obtenir  du  vaiuqueur  de  petits  états 
pour  sa  famille^et  même  pour  son  frère  JuKenl<^ 
royaume  de  Naples^  qu'il  contribua  si  activement 
à  ouvrir  pour  riiaUe  cette  source  féconde  de  mal- 
heurs. Les  Français  vajncus  et  chassés  de  Milan 
furent  pour  lui  le  sujet  d'un  Trai  triomphe.  Il  or« 
donna  des  fêtes  magnifiques;  il  ;^ccourut  à  Rome 
pour  y  présider;  tout  à  coup  elles  furent  trou- 
blées par  sa  maladie:  cinq  jours  après^  il  n'étaiU 
plus.  Il  mourut  à  quarante^six  ans^  de  poison  ^ 
selon  quelques  historiens  ;  d'antres  laissent  soup- 
çonner des  causes  plus  honteuses  :  quoi  qu'il  en 
Boit  3  le  eoup  fut  si  imprévu  et  le  trait  si  rapide  » 
qu'il  expira  sans  avoir  pu^  lui^  chef  de  l'Eglise  ^ 
en  recevoir  les  sacremens  (2)» 


i.xr 


(t)  Voyez  tous  les  historiens. 

(ai  ]Mttratori^  ann  i6az.  Goicbardin  (Istor.d^ItaL^ 
XIV  )  dit  que  la  nuit  mâme  qui  suivit  cette  nou» 
Telle  de  la  défaite  des  Français^  ia  fièvre  le  prit^  qu'il 
fit  fît  porter  à  Rome  le  lendemain  5  et  qu'il  mourut 
quelques  jours  après.  Il  suit  en  cela  Paul  Jove.  Celui<»ci 
{  f^i'ta  Leonis  X^  lib.  IV)  indique  une  cause  fort  na« 
turelle  de  cette  fièvre  dont  le  pape  fut  pris  si  subite- 
ment. iVam  eo  triduo^  dit  il^  Uuerœ  de  HeUfetiorum 
amhiguajide  accepLe  animum  incerta  et  ancipiti  sve 
p^ictari»  smspensiim  smlUcUU  €ogituUombu§  excrucM" 
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C'est  à  Histoire  à  raconter  tous  ces  faits  ^  k 

montrer^  dans  les  grands  scandales  de  ce  règne 5 

Vorigine  dn   grand   inotivemcnt  que  reçut  alors 

]  esprit  humain  3  et  dans  les  abus  trop  ëclataiif 

d  un  joug  sacre  ^  la  principale  cause  qui  engagea 

des  nations  entières  à  le  briser.  Ce  mouvement 

ne  s'étant  point  communiqué  sensiblement  à  11- 

talie  3  D^  doit  pas ,  quelque  importance  qn'il  ait 

eue  ailleurs ,  entrer  dan^  le  tableau  que  nous 

avons   à   tracer.  T^ous  ne  devons  considérer  ici  » 

dans  LêonX^  que  le  bienfaiteur  des  lettr«sct  des 

arts.  11  ofire^  sons  ce  seul  aspect  ^  asses  de  bmh 

tière  à  uos  obserrations. 

'  Dès  le  moment  d€  son  élection,  il  annonça  qne 
le  règne  du  bon  goât  commençait ,  eo  prenant 
pour  secrétaires  Sadolet  et  Bembo  3  qui  avaient 
enûo  redonné  à  la  langue  latine  son  élégante  pu- 
reté. Il  voulut  que  ses  lettres  et  ses  brefs  ne  fus- 
sent plus  écrits  en  latio  de  la  Daterie^  mais  ea 
latin  de  Cicéron.  Il  existait  encore  un  de  ces  Grecs 


7'ant,  Dana  cette  disposition  d'esprit  et  dans  l'état  ou 
le  tenaient  toujours  son  goût  pour  les  plaisirs  et  des 
infirmités  secrètes,  il  n'est  pas  étonnant  qa'un  excès 
de  joie  ait  causé  une  révolution  mortelle.  Quant  aux 
sacremens  qu'il  ne  reçut  poiot^  Paul  Jove  ne  le  diC 
pas  auisi  expressément  que  Muraiori,  maison  le  conr 
dut  de  ce  qu'il  dit:  Paucis  tamen  horis  quant  e  f'^Ë^ 
mig,rarety  supplex,  junctisque  manihus^  aique  ocuVS^ 
in  cœlumpie  conjeclis  (vous  croiriez  qo''!!  va  deman» 
der  ks  sacremens  )y  Deo  grattas  egit ,  constantissimê 
fTofessus  se  vel  Jtuiestum  morbi  exiUun  cequo  pacU" 
toque  animo  laturAm,  postquam  Parmam,  Placent 
timmque  sine  vuhiere  recuperataSy  honestissima  de  su-» 
perho  hostf  paria  fiaoria,  conspi^eret,  (  Vb,  supr*) 
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qui  avaient  transporte'  en  Earope^  après  la  rame 
de  leur  patrie  y  les  trésors  de  lear  langue  et  de 
hsnr  savoir.  Jean  Lascaris  avait  été  en  faveur  aa« 
près  de  Laurent  deMédicis^  père  de  Léon;  Char* 
les  yill  Tavait  amené  en  France  ;  Louis  XII  Tea* 
Toja  en  ambassade  auprès  de  la  république  de, 
Tenise.  Quand  le  roi  et  la  république  se  broaiU. 
lèrent^  Lascaris  resta  à  Venise,  où  il  vécut  en 
simple  particulier,  et  8»S5  doute  en  enseignant 
comme  autrefois  la  langue  grecque  (i);  car  ce 
qu'il  y  a  souvent  de  plus  heureux  pour  l'homme 
de  lettres  honnête  homme,  qui  consent  à  se  char« 
ger  d'emplois  publics,  c'est  de  se  retrouver,  après 
les  avoir  perdus, avec  les  mêmes  mojens  d'exister 
par  son  travail  qu'il  avait  avant  de^  les  prendre. 
Le  pape  concerta  avec  ce  savant  Texécution  d'un 
dessein  digne  de  son  amour  pour  les  lettres,  et  1» 
meilleur   qu'il  pût  concevoir  pour    répandre  le 
goiît  et  la  connaissance  de  la  langue  grecque.  Il 
fit  venir  à  Rome ,  par  le  grec  Marc  Musurus,  dix 
jeunes  gens  de  familles  nobles  de  la  Grèce,  et 
les  remit  entre  les  mains  de  Lascaris,  qu'il  char* 
gea  de  les  instruire  à    fond  dans  la  littérature 
grecque  et  latine,  et  d'en  former  uue  espèce  de 
collège  où  les  Italiens  pourraient  apprendre  par- 
faitement le  grec  (2).  Les  langues  orientales,  juâ* 
qu'alors  négligées,  cessèrent  de  l'être  ;  l'hébreu,  le 
ehaldéen,  le  syriaque,  furent  enseignés  publique- 

(i)  Tiraboschi,  t  VU,  part.  11^  c.  as  Hodius,.  de 
Grœcîs  iUustribusy  etc< 

(a)  Voyez  Lettres  de  Bembo  écrites  aa  nonà  de 
Léon  i2C^  L  IV;  ép.  8;  à  Marc  Musurus* 
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meni  par  Ses  savans  ifalieus^  encourages  à  ces 
^tudeç  difficiles  par  les  bienfaits  de  Lëoo  X  (i). 
Il  raDÎma    runiversité  de  Rome  qu'on  arait 
laissé  p^rir  ;  il  y  appela  de  toutes  parts  les  plus 
hibil^s  professeurs  ,  et  lui    rendit  ses  revenus 
^ue  Jnles  II  avait  appliques  aux  dépenses  de  la 
guerre.  Il  établit  à  Rome  une  imprimerie  y  uni* 
que  ment  destinée   aux  livres  grecs  ,  et  dont  la 
direction  fut  confiée  à  Lascaris.  Ce  fut  alors  que 
ce  savant  3  qui   avait  déjà  donné  à  Florence  sa 
Jbelle  édition  de  TAntboIogie  greOque  ,  fut  en  état 
de  publier  à  Rome  d'autres  éditions  précieuses  (2 )> 
dans  le  loisir  et  avec  les  secours  qu'il  dut  à  fa 
générosité  de  Léon  X  (5).  Le   pape  accorda  une 
protection  spéciale  à  l'académie  romaine, -où  se 
réunissaient  la  plupart  des  savaus  qu'il  avait  ap- 
pelés auprès  de  luijCt  dont  les  assemblées^  étraa* 
gères- au  pédantisme  du  siècle  précédent  5  respi« 
raient  la  gaîté  et  l'urbanité  la  plus  aimable.  Sec 
ëpîtres  à  quelques-uns  de  ces  savans  dans  le  re* 
cueii  de  celles  du  Bembo,  et  sa  correspondance 
avec  le  célèbre  Erasme  3  que  l'on  trouve  parmi 
celles  d'Erasme  lui-même  (î),  nous  montrent  ce 
pontife ,  qui  semble  devenu  celui  des  lettreSjSans 

(i)  Voyez  Tirabosohi,  t.  VU,  part.  Il,  LIV,  p.  ir. 

(a)  Les  Scholies  sur  V Iliade ,  les  Questions  hoirie^ 
riques  de  Porphyre,  et  d'anciennes  Sckolies  sur  les  sept 
tragédies  de  Sophocle;  Tiraboschi  et  Hodius, u5.»upr. 

(3|  Nous  verrous  ailleurs  quelle  fut  l'influence  de 
cette  générosité  de  Léon  sar  1  étude  et  la  propagation 
de  la  lansue  grecque^  et  l'heureux  effet  de  1  exemple 
^u'il  ayait  donné. 

(4)  Epistol,  Erasmif  yol,  1,  ép.  178,  X9S4  etc. 
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eesse  ojcnpë  k  favoriser ^  à  honorer  ceux  qui  les  * 
caltîreiit,  età  récompenser  leurs  travaux.  Il  plaça 
^Bëroalde  le  jeune  à  la  tête  de  la  bibliothèque  Va* 
ticane^  qu'il  enrichit  d*un  grand  nombre  de  livres 
et  de  manuscrits.  Il  n'épargnait  aucune  dépense  » 
aucune  démarche  auprès  des  puissances  étran^ 
gères  j  pour  faire  chercher  dans  les  pays  les  plus 
ëloignés^et  jusque  dans  les  états  duNord^  des  lî-> 
▼res  anciens  encore  inédits.  Les  manuscrits  étaient 
déposés  dans  la  bibliothèque  pontificale  5  et  rim- 
pression  en  répandait  la  jouissance  dans  tout  le 
monde  savant. 

Bientôt  tout  ce  qu'il  j  eut  en  Italie  dé  littéra- 
teurs ^  de  poètes  ,  d'orateurs  de  quelque  talent  ^ 
d'écrivains  élégans  et  instruits  dans  tous  les  gen- 
res 3  accourut  à  Rome,  fut  présenté  au  pape ^  et 
reçut  de  lui  un  bon  accueil  et  des  récompenses. 
Nous  verronSj  en  parlant  de  chacun  de  ceux  qui 
fleurirent  alors  3  qu'il  y  en  eut  peu  qui  n'ambi- 
tionnassent et  qui  n'obtinssent  cet  avantage.  Les 
arts  ne  trouvaient  pas  auprès  de  lui  moins  de  fa- 
Yeur  que  les  lettres.  Il  aimait  passionnément  el 
cultivait  lui-même  le  plus  aimable  de  tous ,  la 
musique.  La  nature,  dit  son  historien  Fabroni(i)j 
lui  avait  fait  don  d'une  voix  douce  et  tendre^qui» 
même,  dans  le  discours  familier^  enchantait  cens 
qui  Técoutaient.  Elle  lui  avait  aussi  donné  une 
oreille  très-délicate.  D'habiles  maîtres  avaient  dé* 
Teloppé  ces  heureuses  dispositions;  dès  sa  pre- 
mièrç  jeunesse  il  chantait  et  jouait  très -bien  des 


(i)  Leonîs  X  F'ita^  f,  »o6, 
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iQ&tramens.  Il  aimait  à  parler  des  foot  »  des 
cordeSj  d«8  nombres,  des  proportîoos  et  de  ioata 
lathëonede  l'art;  il  avait  même  dans  sa  chambre 
à  coucher  un  instrameot  sur  lequel  il  s'exerçait 
et  rendait  raisoa  des  démonstrations  qn'il  avait 
faîtes.  Il  recherohait  et  récompensait  les  savans 
masiciens  et  les  bons  chanteurs,  et  ce  fut  auprès 
de  lui,  pour  plus  d'un  ecclésiastique ^  un  moyen 
de  fortune  qu'une  belle  rois  (i)^ 

Mais  les  arts  que  l'on  appelle  du  dessin,  parce 
que  le  dessin  en  est  la  base,  forent  les  principaux 
objets  de  sa  munificence,  et,  l'on  pent  même  le  dire, 
de  sesprofusions.il  poursuivit aTec  ardeur  et  aTeo 
des  dépenses  incalculables  les  travaux  de  la  basi- 
lique de  S.  Pierre.  D'autres  grands  édifices  furen^ 
élevés  en  même  tems.  Les  chefa-d'<Bnvre  de  l'art 
^  antique  sortirent  en  foule  des  décombres  de  l'an* 
cienne  Rome.  Les  artistes  modernes  furent  enrî- 
ahis  et  honorés.  Le  grand  Raphaël  les  snrpassa 
tous  en  fortune  comme  en  talent  (2);  d  antres 
peintres  ,  des  sculpteurs,  des  architectes  célèbres 
brillèrent  à  la  fois;  ils'dnrent  peuuêtre  au  pon- 
tife une  partie  de  leur  gloire;  mais  ils  ont  fait  la 

(1)  Td,  ihïd?  '  ^ 

(a)  Uu  artiste  que  Rapbaâ' surpassa  peut-être  aussi 

en  taieut  proprement  dit,  mais  non  certainement  en 

Îénie,  Michel -Ange,  fut  loin  de  l'égaler  en  fortune. 
Ifut  peut-être  le  seul  grand  artîHe  que  Léon  n*aima 
pas,  qu'il  laissa  sans  récompense,  et  ne  youlut  presque 
pas  employer.  ParUri  les  poètes,  il  ne  fit  rien  non  plus 
pour  1  Arioste,  qui  dans  son  art  était  aussi  le  premier. 
Nous  en  chercherons  la  raison  quand  nous  parter^gss 
4e  Ci  graud  poëit  • 
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sienne  j  et  c'est  lear  immortalité  qui  a  renda  le 
nom  de  Léon  X  immortel. 

Le  titre  de  Magnifique  ne  lui  contenait  pas 
moins  qu'à  son  père^  et  si  celui  de  Prodigue  eut 
ëtë  un  éloge ,  c'est  à  lui  qu'il  aurait  fallu  le  don- 
ner. Sans  compter  les  fortes  sommes  qui  cou* 
laient^  pour  ainsi  direj  et  s^échappaient  conti- 
nuellement de  son  trésor^. ses  mains  ne  cessaient 
d'en  répandre.  A  ses  repaSj  quand  il  voyait^  parmi 
les  spectateurs  3  des  étrangers^  des  voyageurs  in« 
connus  et  ïnal  vètus^il  leur  distribuait  des  pièces 
d'or;  il  en  faisait  remplir  le  matin  une  bourse  de 
couleur  cramoisie  ,  pour  les  occasions  impré- 
vues (i^^  et  cette  bourse^  tous  les  jours  remplie^ 
était  yidée  tous  les  jours. 

Il  aurait  manqué  a  Léon  X  ub  plaisir  de  sou* 
Terain  y  s'il  n'avait  pas  aimé  la  chasse  ;  il  l'aimait 
passionnément  :  il  courait  la  bète  fauve  à  cheval^ 
en  botteSj  en  déterminé  chasseur.  Il  voulait  que 
tout  se  fit  selon  les  règles  de  l'artj  dont  il  avait 
fait  une  sérieuse  étude  :  etluij  qui  était  habituel- 
lement doux  et  patient  j  si  quelqu'un  de  sa  cour 
ou  de  sa  suit«  s'écartait ,  courait  çà  et  là^  criait 
et-fiÛAait  lever  la  béte  lorsqu'il  ne  s'y  attendait 
pas 3  il  se  mettait  en  colère;  souvent  même  il  di- 
sait de  grosses  injures  aux  personnes  les  moins 
faites  pour  en  recevoir  (2).  Si  la  chasse  avait  été 
mauvaisej  par  quelque  cause  que  ce  fùt^  il  mon- 
trait beaucoup  de  tristesse  et  d'humeur.  Ses  fa- 

(i)  Paul  Jove^  f^itçf  Leonis  JS^  h  IV* 
(a)  Id,  ibid. 
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tuîlîers  évitaient  alars  8a  prësenoc* ,  sacbaafi  que 
tout«>3  les  qualités  qui  le  faisaient  aimer»  et  ta 
libéralité  sur-tout  »  étaient  alors  comme  suspen- 
dues. Si  3  au  cootraire  »  il  était  jamais  agréabU 
et  utile  de  rapprocher»  c'était  lorsqu'il  revenait 
hiea  las  »  mais    bien    content  »   aprqi  avoir  fait 
l)onne  chasse  (i)>  Il  donnait  pour  motifs»  au  goût 
qu'il  avait  montré  dès  sa  jeunesse  pour  cet  e\er« 
cice  violent  et  dispendieux»  des  raisons  de  régime^ 
et  le  soin  de -prévenir  Texcès  d'embonpoint  dont 
il  était  menacé;  mais  un  cardinal  et  un  pape  sui- 
vaient» dans  les  bons  siècles  de  TEglise»  d  autres 
régimes  que  celui-là. 

Sa  gaité  naturelle  et  son  amour  pour  le  plaisir 
n'étaient  pas  moins  excités  que  son  goàt  pour  la 
.dépense»  par  un  grand  nombre  de  cardinaux» 
jeunes»  riches»  d'une  naissance  illustre»  qui  vi* 
vaient  dans  le  luxe  »  étalaient  nne  magnificence 
royale,  et  passaient»  comme  lui»  leurs  jours  à  la 
chasse»  à  table  et  aux  spectacles  (2).  X^ouis  d'A- 
ragon» Hippolyte  d'Esté»  Sigismond  de  Gonzague 
et  plusieurs  autres»  tenaient  à  Rome  Tétat  le  plus 
brillant.  Leurs  maisons  étaient  remplies  dé  do- 
mestiques» et»  sous  ce  nom»  ils  comprenaient  des 
hommes  bien  nés  »  des  gentilshommes  qui  bri-" 

(i)  Id,ibid.  Voyez-y  le  détail  des  chasses  du  soa« 
verain^ontife  depuis  la  fin  des  erandes  chaleurs  d» 
Tété  jusque  dans  le  plosfort  de  l  hiver,  aux  bains  do 
Viterbe,  au  lac  Bolsena,  sur  les  confins  de  la  Toscane» 
ensuite  k  Civita-Vfcchia»  d'où  il  revenait  à  Rome  et 
à  sa  délicieuse  yiUa  Malliana* 

(a)  Id,  ibid. 
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guaient  Thonneur  de  le»  «ei'vir.  On  y  voyait  iiiie 
moltitade  de  cheTaui  et  de  chiens  de  chaMe  :  tout 
y  respirait  la  joie^  la  grajidear  et  la  magnificence. 
On  ne  peut  nier  qne  oe  ne  fiîi  là  une  cour  très« 
èplendlde  et  tr^->gaie;  mais  ou  ne  doit  pas  être 
surpris  qut  des  hommes  d'une  humeur  sévère^  et 
que  des  peuples  entiers  se  soient  lasses  de  fournir^ 
par  des  jeiroes  et  des  privations,  aux  dépendes  de 
#e  luxe  et  de  ces  plaisirs. 

Le  cardinal  Bibbîeua  était  itn  de  ceux  qui  con- 
tribuaient le  plus  à  entretenir  dans  Lëon  ce  goât 
pour  la  dissipation  et  les  spectacles.  Très -propre 
au  maniement  des  grandes  affaires  ^  il  ne  Tëtart 
pas  moins  aux  jenx  d'esprit  j  et  sur^-tout  aux  jeux 
de  fa  scène.  Il  écrivait  en  italien  des  comëdies 
.pleines  de  saillies  et  de  plaisanteries  piquantes. 
Il  engageait  des  jeunes  gens  de  bonne  famille  k 
jouer  ees  comédies  sur  des  théâtres  dresses  dana 
les  appartemens  spacieux  du  Vatican;  il  y  fit  sur- 
tout représenter  sa  Calandria^  et  obtint  que  le 
pape  y  assistât  publiquement:  c'est  peut-^tre  ce 
qui  fit  naître  dans  Léon  X  le  goût  très  -vif  qn'il 
montra  pour  ce»  sortes  d'amusemens.  L'art  dra- 
matique naissait  alors  3  et  Ton  en  donnait  dans 
d'autres  coqrs  les  premiers  essais,  sur  des  théâtres 
magnifiques;  Lëon  ne  voulut  pas  qne  sa  cour  y 
restât  étrangère.  Ce  n'étaient  encore  que  des  co- 
médies ^  et  dont  la  licence  faisait  presque  tout  le 
sel.  La  Calandria  s'élevait  un  peu  au-dessus  de  ces 
farces  grossières;  mais  nous  verrons  dans  la  suit* 
ce  que  c'était  que  cette  Calandria,  et  si  c'était  là 
une  pièce  digne  d'être  jouée  devant  le  sacré  qoI* 
1  épe^  et  composée  par  un  de  êe»  membres. 
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Ce  ne  fat  pas  la  seoir qne  Léon  fit  rq>rétenter 
da!is  des  fêtes,  avec  sa  magnificence  ordinaire;  et 
ce  fut  une  des  pins  décentes.  Il  y  avait  à  Sienne 
nne  sooiëtë,  on  académie  (i)  poétique  et  drama« 
tique,  qui  joaait  des  comédies  écrites  dans  lelan* 
gage  du  peuple  et  des  paysans  siennois ,  et  assai- 
sonnées de  tons  les  proverbes  grivois  et  de  toutes 
les  gravelares  dont  cet  idiome  ^tait  enriohi.  La 
réputation  de  ces  espèces  d'atellanes  se  répandit 
jusqu'à  Rome.  Léon  X  invita  le»  associés  à  venir 
loi  donner  des  preuves  de  leur  talent;  ils  jouèrent 
dans  rintérienr  du  palais;  et  comme  le  pape  ett« 
tendait  fort  bien  ce  langage,  i\  prit  tant  de  plaisir 
a  ces  représentations,  qu'il  faisait  revenir  tons  les 
ans  les  académiciens  de  Sienne  (2).  Quelque  m^ 
dÎQcres  que  leurs  pièces  pussent   être  ,  il  faut 
songer  k.  ce  qu'avaient  alors  de  piquant  ces  pre- 
miers essais  de  la  comédie  renaissante  ;  il  faut  se 
transporter  aux  tems,  se  rappeler  que,  dan5  tout 
le  reste  de  TEurope,  on  en  était  encore  aux  Mjs* 
tères  et  aux  farces  des  saints,  et  croire  que,  puis* 
que  des  esprits  aussi  cultivés  qu'un  Bembo,  un 
Sadolet,  et  que  Léon  X  lui-même,  prenaient  goàt 
k  ces  divertissemens  ,  ils  n'étaient  pas  sans  quel« 
que  mérite. 

Bibbiena  excellait,  dit  Paul  Jove  (})  ,  à  faire 
perdre  le  sens  aux  hommes  de  l'âge  et  des  pro- 
fessions les  plus  graves.  Le  pape   prenait  alors 

(i)  Celle  des  Rozzi. 

{%)  Ti raboschi « tSVor.  délia  LetUr.  îtal^  t.  VII^  part. I| 
cap.  4«  f't  part.  III.  c.  3* 
(Sj  rita  Le9nU  X,  1.  IV. 
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beaucoup  (le  plaisir  à  s'amuser  d'eux;  il  îee  com- 
blait d'éloges,  de  présens,  leur  persuadait  des 
cboses  incroyables  3  et  parvenait  à  les  rendre ,  do 
sots  qa'ils  étaient,  fons,  insensés,  et  sur-tout  com- 
plètenoent  ridicules;  c'était  précisément  ce  qu'on 
a  appelé  parmi  nous  des  cnystifications.  C'est  ainsi 
qu'il  parvint  à  persuader  à  un  vieux  secrétaire 
nommé  Tarascon,  qu'il  était  devenu  tout  à  coup 
très-savant  en  musique:  il  le  flatta  si  adroite* 
ment,  que  ce  pauvre  homme,  enflé  de  sa  science, 
se  mit  à  établir  les  règles  et  les  principes  les  plus 
extravagans.  Il  voulait ,  par  exemple,  que  pour 
mieux  pincer  la  haTpe  ou  la  Ijre,  on  se  fît  lier 
1«8  bras,  afln  que  les  nerfs  et  les  muscles, mieux 
tendus,  touchassent  les  cordes  avec  plus  de  force 
et  de  fmesse;  etlepape>qui  était  lui-même  trcs- 
babile  musicien -,  raisonnant  avec  lui  de  propor- 
tions, de  notes  et  d'întervales ,  faisait  semblant 
d'admirer  de  si  belles  choses,  et  se  déclarait  vain* 
eu  dans  son  art  (i). 

Mais  rien  n'égale  en  ce  genre  ce  qu'il  fit  pour 
se  moquer  d'un  vieux  poëte  nommé  Barahallo  y 
de  Gaëte,  dans  le  royaume  de  Naples.  Ce  poëte 
bouffon  improvisait  et  chantait  publiquement  des 
vers  italiens  détestables,  oh.  le  bon  sens»  la  langue 
et  la  mesure  étaient  blessés  à  la  fois,  et  il  ne  pré- 
tendait être  rien  moins  que  le  rival  de  Pétrarque. 
Léon  X  l'enflamma  si  bien  par  ses  louanges  îm* 
modéras,  qu'il  finit  par  lui  persuader  de  se  faire 
couronner ,  comme  Pétrarque  lui  -  même,  au  Ga« 

(  r^  Id,  ibid. 
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pUole.  Barabalîo  demanda  très-sëneasement  le 
triomphe^  et  le  pape  le  lai  décerna  tout  anssi  se- 
rîeasement.  Le  jour  prescrit',  et  annoncé  long* 
tems  d'avance  3  cet  homme  sexagénaire  et  hon- 
nêtement né  3  dont  la  hante  taille  5  la  belle  fignre 
et  les  cheveux  blancs^  rendaient  l'aspect  véné- 
rable ^  revêtu  de  la  toge  et  du  latîclave  j  couvert 
de  pourpre  et  d'or  3  enfin  paré  de  tous  les  orne* 
meds  des  anciens  triomphateurs  3  fat  coudait  au 
son  des  fiutes  à  la  table  du  pontife  qui  célébrait 
dans  un  repas  joyeux  la  fête  de  S*  Gosme  et  de 
S.  Damîen3  patrons  de  la  famille  des  Médicis. 
Après  y  avoir  long-tems  fait  pompe  de  son  talent 
par  les  vers  les  plus  ridicules 3  BarahaUo  descen» 
dit  sur  la  place  du  Vatican.  Là3  sons  les  jeux  du 
pape  3  il  monta  sur  un  éléphant  tout  caparaçonné 
d'or 3  et  qni  portait  une  chaire  triomphale;  mais 
cet  animal  3  en  quelque  sorte  plus  sensé  que  lni3 
et  d'ailleurs  étourdi  par  le  bruit  des  tambours, 
des  trompettes  et  des  acclamations  de  la  foule 
immense  du  peuple,  ne  voulut  jamais  faire  un 
pas  au-delà  du  pont  St.-Ange,  etBaradallo  revint 
à  pied  3  aux  huées  de  la  populace  et  à  la  grande 
joie  du  pape  et  de  ses  cardinaux  (i).  - 

Léon  était  sans  cesse  environné 3  assiégé,  e^ 
souvent  importuné  par  des  poëtes  (2).  Il  en  ad- 
mettait presque  tous  les  jours  à  ses  soupers,  dont 
Paul   Jove    nous   a  laissé  des  descriptions  cu- 


(i)  Id,  ibid.i  et  Tiraboschi,  loc»  ciu 
(a)  \ojez  Pierii  f^^lerùnni  Carmina^  Yeiiet.^  i5503 
p.  a?. 
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rieuses  (i).  Ces  noëtes^  il  est  vrai^  ëtaîent  amis 
de  Bacchu»  plutôt  que  des  Mases;  ils  n'étaient  là 
que  pour  servir  de  jouet,  pour  amuser  le  joyeux 
poDtife  et  sa  cour,  par  leurs  querelles  ridicules 
et  par  leurs  vers  p*ufe  ridicules  en'^ore.  Giraldiy 
dans  ses  dialogues  (2),.  DODime  eutre  autres  Jeaa 
Gazotdo  et  Jérôme  Brilonio^  dont  le  pape  ne  se 
borna  pas  à  se  moquer  pour  leurs  mauvais  im<- 
promptus  latins  ,  mais  à  qui  il  fît  plus  d'une  fois 
donner  très-solcnncUement  des  coups  de  bâton  , 
et  qui  denvinrent,  par  leurs  bastonnades,  et  par 
leurs  vers,  la  fable  de  toute  la  ville. 

On  parle  aussi  d'un  certain  Quemo  (5),  doué 
d'une  fjicilité  extraordinaire  et  d'une  efifronterie 
non  moins  rare ,  à  débiter  aveo  emphase  ses 
détestables  et  interminables  vers  latins..  Il  était 
i»  Monopoli,  dans  les  états  àe  Naples,  et  vint  à 
Rome  an  tems  de  Léon  X ,  à  Tage  de  plus  de 
quarante-cinq  ans.  Il  se  présenta  avec  on  poè'me 
d'environ  vingt  mille  vers,  întitalé  Alexias ,  et  sa 
Ijre  d'improvisateur.  Sa  large  face,  sa  chevelure 
épaisse  et  toute  son  hétéroclite  figure,  le  firent 
juger  propre  à  ce  qu'on  voulait  de  lui.  On  en 
fit  l'épreuve  à  un  grand  repas  dans  une  île  du 
Tibre,  autrefois  consacrée  à  Ëscnlape.  Tandijs 
que  Quemo  ê'y  montrait  poêle  et  buveur  égale- 
ment infatigable,  quelques  couTives  lui  mirent 
gaiment  sur  la  tête  une  couronne  de  pampre,  de 


(1}  Vb.  supr, 

ia)  I>e  Poeiis  suorum  temfjorwn. 
3)  Voyrz  Pajil  Joye  et  ^Gir«ldi..  ub.  supr. 
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«hotix  et  de  laurier^  et  le  saluèrent  par  troît  ae* 
clama tioDsda  titre  nouveau  d'archî-poëte.  Il  prit 
au  sérieux  tons  ces  honneurs  j  demanda  d'être 
présentë'au  pape,  et  donna  devant  lui  le  pins 
Jîbre  essor  à  sa  verve.  Léon  le  tronva  digne  d'être 
admis  à  ses  sonpers.  Là,  il  lai  donnait  de  tems 
en  tems  quelques  bons  morceanx ,  que  le  poète 
glouton  dévorait  debout  auprès  d*nne  fenêtre.  Le 
pontife  lui  versait  à  boire  dans  son  propre  verre, 
mais    à    condilioB  qu'il  dirait  8iir*le-champ  an 
moins  deux  vers  sur  le  sujet  qu'on  lui  propose- 
rait» et  que,  s'il  ne  le  pouvait  p.is,  ou  si  les  vera 
n'étaient  pas  trouvés  de  bon  stloiy  il  serait  obligé 
de  boire  son  vin  trempé  de  beaucoup  d'eau. 

Quelquefois  le  pape  lui-même  se  diverli^sait  i 
lui  répondre  en  vers  de  la  même  mesure  ,  et  qui 
ne  valaient  pas  mieux  que  les  siens.  On  a  conservé 
quelques-uns  de  ces  jeux;  par  exemple  ,  Querno 
disait  : 

j4rchipoftaJaeit  versus  pro  mille  poêtis; 

c'est-à-dire  : 

L*archi-poéte  fait  îd 

Plas  de  vers  que  mille  poètes* 

Léon  répondit  sur-le-champ: 

£t  pro  mille  aliis  arckipoeta  hibit: 

£tbien  plus  que  mille  poêles 
L'archi-poëtc  lïoit  aussi. 

Querno  re[>rit  un  momeut  après: 

Porrigey^uodjaciat  mihîcarminadocîa  Falemumi 

Versez,  c'cbt  ce  Ju^n  vin  qui  fait  des  vers  savans  ; 
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et  le  pape  rëplîqna^  en  faisant  allnsion  à  la  goutte 
dont  le  poè'te  bavenr  était  tourmenté: 

Hocetiam  eneruaty  debilitatque  pedes; 

Il  rend  aussi  les  pieds  débiles  et  tremblans. 

Souvent  il  arrivait  à  Querno  ,  comme  aux  au- 
tres bouffons^  de  finir  trietement  la  fête  :  des  ap- 
plauJissemeas  on  passait  aux  insultes  ^  et  quel* 
qnefois  même  aux  coups.  Un  autre  poëtej  nommé 
Maron  (i)^  qui  n'était  pas  un  Virgile^  mais  qui 
valait  beaucoup  mieux  qtte  Tarchi  -  poète  ^  rem- 
porta sur  lui  plusieurs  victoires  dont  il  usa  peu 
généreusement  ;  Querno  s'aperçut  enfin  qu'il  était 
un  objet  de  riflée^  et  se  retira  de  la  cour.  Réduit  à 
le  plus  affreuse  misère^  après  la  mort  de  Léon  X^ 
il  alla  mourir  de  désespoir  à  Naples^  dans  un  h6« 
pital,  où  il  se  déchira  de  sa  propre  main  le  ventre 
et  les  entrailles  avec  une  paire  de  ciseaux  (2). 

Léon  3  il  est  vrai^  ne  pouvait  prévoir  ce  cruel 
effet  de  ses  amusemens;  mais  on  ne  voit  point 
sans  peine  dans  un  souverain  pontife  ^  dans  un 
protecteur  si  renommé  des  lettres  j  ce  goût  pour 
des  bouffonneries  et  des  scurrilités  pareilles.  Il  y 
a  là,  quoi  qu'on  en  dise  3  un  secret  mépris  des 
hommes  3  de  la  poésie  et  des  lettres.  La  démence 
et  rivresse  offrent  un  spectacle  humiliant^  auquel 
on  ne  voit  aucun  homme  délicat  et  bien  élevé 
prendre  plaisir  ;  et  la  folie  d'un  Querno  et  d'un 
Barabaîlo  a  quelque  chose  d'offensant  pour  le  ta- 

(i)  jéndrea  Marone, 

(a)  Tiraboschi,  ub..  supr,,\,  ill.  c.  4. 
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lent  et  pour  le  genre  poëtiqoe^  lient  un  yërîtibU 
admiratear  de  1  an  et  de  l'autre  aurait  dii  détour» 
ncr  les  yeux. 

Une  remarque  que  l'ou  peut  faire  îci^  c'est 
.  que  Léon  X  réserva  toutes  ces  plaisanteries  déri« 
soires  pour  des  poètes  5  et  qu'il  n'j  soumit  aucun 
artiste^  quoiqu'il  y  ait  dans  cette  classe  d*hommes, 
et  des  amours  propres  excessifs^  et  des  ridicules^ 
tout  au  tnoins  autant  que  dans  l'autre.  Peut-être 
y  araît-il  en  luij  sans  qu'il  s'en  rendît  compte^  09 
qui  est  souvent  dans  les  hommes  riches  on  puis* 
sans^  un  certain  désir  de  rabaisser  l'élévation  lit* 
térair^y  que  ne  leutt  inspire  point  la  sublimité  de» 
arts  y  à  quelque  degré  qu'elle  parvienne. 

Tous  les  bouffons  du  pape  n'étaient  pas  poè** 
tes  (i).  Le  vieux  Po^io^  l'un  des  fils  de  Poggio^ 
l'historien;  un  certain  ilforo 3  payé  de  àon  intetn« 
péranne  par  d'horribles  douleurs  de  goutte,  maia 
qui  n'en  était  pas  moins  gai;  un  chevalier  Bran.'^ 
dmij  un  gros  moine  nommé  Mariano^  tous  plai<» 
sanSj  facétieux  et  hommes  de  bonne  chèns^  étaient 
habituellement  ses  convives.  Ils  se  piquaient  d'une 
science .  profonde  en  cuisine  ^  et  imaginaient  le* 
ragoûts  les  pins  singuliers  ;  ils  allèrent  jusqu'à 
imiter  dans  des  pièces  de  pâtisse  rie,  farcies  do 
viande  de  paon  hachée  »  les  recherchen-  des  an-* 
ciens  Romains.  Mais  leurs  jeux  de  mots  et  leurs 
bouffonneries  plaisaient  e^^ore  plus  à  Léon  X  que 
leun  mets  les  plus  délicats  et  les  plus  savaas.  A 
Certaines  époques  de  l'annécj  qui  amènent  et  au* 


(z)  Paul  Joye^  ub-  sUpr, 

4. 
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torisent  uci  redoublement  de  gaitéj  on  les  plaçait 
tous  ensemble  au  bas  de  la  table  ^  où  ils  étaient 
traités  splendidement^  mais  à  condition  qu'ils  souf- 
friraient patiemment  tous  les  tours  que  le  niaître 
et  ses  courtisans  voudraient  leur  faire  :  ou  leur 
promettait  seulement  de  ne  pas  compromettre  leur 
santé.  Oa  leur  servait  par  exemple^  sous  Tappa- 
rence  des  mets  les  plus  agréables^  des  singes^  des 
corbeaux  5  «u  d'autres  animaux^  dont  la  cbairco* 
riacej  insipide^  ou  de  mauvais  gout^  trompait  leur 

^friandise  et  leur  appétit. 

wc  Tous  ces  jeux ,  dit  Tbistorien  Paul  Jove  (i) 
(  et  aujourd'hui  Ton  en  jugerait  autrement  )  , 
étaient  dignes  d'un  prince  noDle  et  poli  5  mais 
dans  celui  qui  était  revêtu  de  Tauguste  diginité  de 

.  souverain  pontife^  ils  étaient  blâmés  par  des  hom- 
mes sévères  et  de  mauvaise  humeur. ?»  Suis  les 
blâmer  autant  qu''eux^  on  peut  dij:<e  qua  en  juger 
par  de  pareilles  scèneSj  dont  la  table  du  Saint-Père 
était  le  théâtre ^  cela  ne  ressemblait  pas  plus  aux 
soupers  d'Auguste,  ou  de  Frédéric  II,  qu'à  ceux 
fies  apôtres,  dont  Léon  X  oubliait  trop  qu'il  était 
le  successeui^. 

Pour  terminer  gaiment  ces  joyeux  festins,  où 
la  chère  était  spleadidè,  mais  où  tous  les  histo- 
riens conviennent  que  le  pape  se  moiîtrait  tem- 
pérant et  même  sobre,  il  invitait  quelquefois  ses 

ordinaux  les  plus  intimes  à  jouer  aux  cartes 
avec  lui.  La  partie  était  composée  de  six  ou  sept 
joueurs;  et  l'un  des  exercices  les  plus  agréables 

(i]  Locciu 
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pour  ]ai  Je  cette  libéralité  qui  loi  était  naturelle  j 
étalt^  soit  qu'il  eut  gagné  oa  perda'^  de  répandre 
à  pleînfs  mains  des  pièces  d'or  sur  la  foule  des 
reganlans  (i).  D'autres  familiarités  donnaient  lieu 
a  des  soupçons  sur  ses  mœurs  ,  que  le  même 
liistorien  repousse  5  mais  qu'il  ne  dissimule  pas. 
Sans  entrer  «ians  les  mêmes  particularités,  le  bon 
et  sage  Tirabosrhi  reconnaît  (2)  qu'il  résulta  du 
singulier  aspect  qu'offrait  alors  la  cour  romaine  , 
deux  terribles  inconvénieiis  :  le  premier  est  qu*à 
forée  de  voir  le  souverain  pontife  aimera  ce  point 
les  vers  profanes  y  les  plaisanteries  souvent  peu 
décentes  j  et  les  «spectacles  où  Us  bonnes  mœnra 
n'étaient  pas  trop  respectées  3  éela  ne  laissa  paf 
<l'avilir  Ja  dignité  pontificale  j  et  réveilla  même 
des  soupçons  pfu  Lonorables  au  pontife  ;  le  se- 
cond^ est  que  le  goût  de  Léon  X  s'étant  déclaré 
pour  la  poésie  et  pour  les  arts  d'agrément ^  les 
études  plus  sérieuses  furent  peu  cultivées  j  et  que 
dans  ce  tems^  où  des  hérésies  nouvelles  et  puis- 
santes assiégèrent  l'Eglise  ^  elle  ne  trouva  plus 
dans  son  sein  ce  nombre  et  ce  choix  de  vaillans 
défenseurs  dont  elle  aurait  en  besoin. 
.   Une  autre  suite  fâcheuse^  non  pas  des  goûts  fri- 
ToIeSj  ni  de  la  vie  toute  mondaine  de  Léon  X^  mais 
de  Ses  prodigalités  excessives ^  et  des  dépenses 
où  il  s'en^o^agea  pour   fomenter   et  soutenir  des 
guerres  inutiles  et  funestes  ^  ce  fut  l'épuisement 
total  des  ilnanoes  et  du  trésor  j  où  se  rendaient  ^ 


fi)  Jd,  ihid, 

(*)  T.  Vil,  1. 1,  c.  a. 
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comme  en  un  réservoir.  comniHD ,  les  fruits  de  ît 
eré'^nlitë  del'*Earope  presque  entière;  non  seule* 
ment  t<>at  Tor  et  l'argent  monna^^ë ,  mais  les  dia- 
mans^les  joyaux  deTëfflise  romaine  et  les  antres 
objets  prëcienr  en  avaient  disparu.  Il  laissa  à  la 
place  une  dette  ënormej  dont  l'intërél;  annuel  mon- 
tait à  ^o,eoo  ëous  d'or;  et  tout  cela^  dit  Mura* 
lori  4  pour  procurer  à  TEglise  un  accroissement 
de  patrimoine ,.  si  peu  solide  »  qn  on  le  lui  a  vu 
enlever  de  nos  jours  :  et  dans  quel  terne  encore?' 
lorsque  l'bërësie  de  Luther  se  rëpaodait  avec  une 
rapiditë  toujours  croissante^  et  que  le  fier  Solimaa 
assiégeait  et  prenait  Belgrade  ^  dernier  boolevart 
de  U  chrétienté  (i)w 

Il  n'y  a  de  réponse  à  ces  reproches  faits  par  des 
auteurs  graves^  que  le  bien  immense  que  Léon  X 
tt  aux  lettres  et  aux  arts  t  ce  bien  est  si  incontes- 
table et  si  grand>  qu'il  couvre  toutes  se^  fautes.  La. 
civilisation  ne  lui  rlut  pas  moiiis  que  les  lettres.  Il 
fevorisa,  il  est  vrai  3  et  mit  en  vogue  la  légèreté 
d'esprit >  mais  il  mit  en  discrédit  le  pédantisme;^ 
il  corrompît  les  mœursj  mais  il  les  adoucit.  Quand 
Ics^  mœurs  sont  devenues  grossières  et  féroces  ^ 
peut-être^  pour  les  ramener  à  la  politesse  et  à  la 
douceur^  e&t-il  besoin  de  ce  remède  ;  de  même  que^ 
si  elles  se  sont  tout-à^fait  amollies  et  dépravées^  il 
faut,  pour  leur  rendre  de  la  vigueur  ei  dola  pnreté 
leur  redonner  tm  peu  de  leur  première  rudesse. 

IL  était  possible  qu'elles  reprissent  celte  mar«* 
che  sous  le  pontificat  du  successeur  de  Léon, 

'  N    

(i)  AnnaL  d^ItaL,  an.  lôsrx» 


Adrien  TI3  et  i^éoie  qu'elles  remontasseot  beaa* 

coup  trop  loin  ;  mais  ce  pape  flamand^  qui  u'afffit 

jamais  ru  lltalie^  étranger  à  tous  les  arts  qui  j 

soûl  né»,  et  nourri  dans  sa  jeunesse  de  subtilités 

thëologiques^  ne  régna  que  peu  de  mois.  li  vécut 

«ssez  pour  faire  craindre  un  retour  vers  la  bar* 

barie  dont  on  ne  laisaît  que  de  sortir.  Au  noomeat 

de  son  él«ctioii ,  il  gouvernait  l'Espagne  au  aooi 

de  l'empereur  Gharles-Qaintj  dioat  il  avait  ^té  le 

précepteur.  Les  députés   du  conclave  Tallèrent 

chercher  dans  la  piscaje.  Il  fut  près  de  huit  tiioift 

■a  se  rendre  à  Rome.  A  son  arrivée^  les  poé^tes  prî« 

rent  la  fuite,  !r  secrétariat  des  brefs  fut  changé; 

Sadolet  se  retira  à  la  campagne  :  les  lettres  et  le* 

arts  furent  dans  l'effroi. 

Un  joy  que  ce  pape  lisait  des  lettres  latinea 
écrites  avec  élégance  z  Ce  sont,  dit-il,  des  lettres 
d*Un  poète  (i).  On  lui  faisait  voir  au  Belvédère  la 
Laocoon^  comme  une  des  plus  admirables  pro<^ 
flactions  de  l'art  ;  il  dit^  presque  sans  le  regardert 
Ce  s'ont  les  idoles  des  anciens  (2).  ^  Je  crains  « 
99  écrivait  un  Augustin  très-pieut ,  mais  homme 
y>  de  goût  (3),  qu'il  ne  fasse  un  jour  ce  qu'on  dit 
«  qu'avait  fait  S.  Grégoire  >et  que  de  toutes  ce4 
"  statues, témoignages  vivans  <Ie  la  gloire  et  delà 
»  grandeur  romaine,  il  ne  fasse  de  la  chaux  pour 
»  la  basilique  de  St. -Pierre  ({).  y»  Il  regar<lait 

»  '    ■  — —  I     ■■      ■«"      ■         I  II    ■    I»  —  I  |l  !■  I        I* 

(  I  )  Sunt  Utterœ  umu$  poeîœ . 
{%)  Sunt  ktoia  antiquorum, 

(3)  Girolamô  Negri,  qui  écrivit  avee  beaucoup  de 
force  et  de  zèle  contre  Luther. 

(4)  Lettere  di  Prineipi,  Venez.,  tS%\,  U  I,  p.  jii 
Tiraboschi^  t»  YU^  1.  I^  c  lu 
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comme  des  choses  profanes  et  comme  des  vanité 
payeanes,  toas  les  livres  ^  à  rexneptioti  des  livres 
saîots  (1)3  ce  qui  pouvait  faire  craindre  des  des- 
tructions peut-être  encore  plus  funestes»  11  mon- 
rut  quinze  jours  seulement  après  son  intronisa* 
tion  (2)  ;  et  les  lettres  et  les  arts  crurent  devoir 
se  rassurer  en  voyant,  pour  la  secondé  fois,  ua 
Médicis  s'asseoir  sur  la  chaire  apostolique:  mais 
son  pontificat  leur  fut  peut-être  plus  fatal  que 
n'aurait  pu  l'être  celui  d'Aclrien  VI. 

Le  cardinal  Jules  de  Médicis,  Çls  naturel  de  ce 
jeune  Julien  assassiné  à  Florence  dans  la  con- 
juration des  Pazzi  (3)  ,  s'était  attaché  de  tout 
tems  à  la 'fortune  de  Léon  X,  son  cousin.  Ce 
pape  l'avait  revêtu  de  la  pourpre,  et  l'avait  en- 
touré de  toute  la  faveur  attachée  à  s(^  norty ^  à' 
ses  dignités  et  à  ses  richesses.  A  la  mort  do 
Léon  Xf  ou  crnt  généralement  que  le  cardinal 
Jules  lui  succéderait,  et  il  le  crut  lui-même^  mais 
Toyant  le  parti  français  ^  qui  lui  était  opposé^ 
prêt  à  l'emporter  dans  le  conclave,  il  aima  mieux 
■voter  pour  le  parti  de  l'empereur,  que  s'obsfeîneé 
plus.  long«tejns  dans  des  prétentions  inutiles.  Il 
proposa  le  cardinal  Adrien  d'Qtrecht,  auquel  per* 
sonne  n^avait  pensé  ;  sa  voix  entraîna  celle  des 
jeunes  cardinaux;  les  vieux  s'y  réunirent  tout  à 
coup;  et  le  ccmclave,  à  son  propre  étonnement^ 
fut  unanime  en  faveur  d'un  étranger  inconnu  à 

(i)  Rimirava  corne  gentilesche  prq/anità  tutti iUhri 
non  sacri,  Tiraboschi,  ibid.^  c.  5. 

(a)  Cette  cérét^onie  se  fit  le  ag  août,  et  il  mourut  le 
14  septembre  i5aa.  Voyez  Annal,  de  Muratori. 

(?)  Vo^ez  tome  lll  de  cet  ouvrage,  page  35o. 
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>.ûu8  (i)-  L'ambition  de  Jules  ne  fat  pM  trompé* 

ponr  loDg-tenis;  Aclrien  ne  fit  que  paraître  sur 

le  trône  de  S.  Pierre  ;  et  il  s'y  assit,  agë  de  qna- 

raate*cîaq  ans  3  aveo  le  nom  de  Clément  VU.  Sa 

politique  fut  la  m«me  que  celle  de  Léon  X  ;  elle 

eut  pour  but  l'agrandissement  de  sa  famille  aux 

dépens  de  sa  patrie;  etj  pour  mojen,  une  foi  ton* 

|oura  flottante  et  ambiguë  entre  les  grandes  puis- 

Baocesbelligérautes,  afin  de  pouvcir  profiter 3  pour 

cet  agrandissement,  de  la  protection  du  vainqueur. 

Les  plus  cruels  désastres  en  furent  la  suite.  Lié 

par  un  traité  secret  avec  François  I  (2) ,  avant 

la  bataille  de  Pavfe ,  il  entra  publiquement  avec 

lui  dans  cette  ligue  ^  qu'on  appela  si  abusivement 

strinie ,  lorsque  ce  roi  3  sorti  de  prison  ,  Toulnt 

«'affranchir  par  les  armes  dn  traité  oppressif  qu'il 

avait  signé  dans  les  fers ,  et  crut  n'avoir  besoin  3 

ponr  être  dispensé  de  sa  parole,  que  de  l'absota- 

tion  du  pape  (3).  Clément  VU ,  attaqné  du  coté 

deNaples  par  les  Colonne  qui  tenaient  pour  Tem» 

pereur  3  vit  Rome  assiégée  ,  envahie ,  son  palais^ 

ceux  des  cardinaux,  des  prélats 3  des  ambassa* 

deurs  de  la  ligue,  saccagés  et  mis  au  pillage.  Forcé 

de  conclure  une  trève3  il  ne  tarda  pas  à  la  rompre 

dès  qu'il  crut  pouvoir  se  venger. 'Il  fit  raser,  h 

Rome,  les  palais  de  la  famille  Colonne^  et  mettre 

à  feu  et  à  sang  toutes  leurs  terres  ({).  Bientôt,  ef- 


(i)  Voyez,  sur  cette  élection,  Paul  Jove,  Vita  Ha^ 
driani  ^/y  voyez  aussi  Robertson,  Hist^de  CharUsJ^, 
trad.  frança^ise,  t.tll,  p  319  et  320. 

(A)Muratori, au.  i5a4. 
3)  Ibid.<^  an.  x5aé. 
(4)  Jd.  ibid^ 
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fraye  de  la  marofae  de  Vsurmée  impériale  comman* 
dée  par  Charles  de  Boiirbon^  il  propose  et  coaclut 
une  nonvelle  trève^  la  rompt  de  noufean^  est 
assiégé  par  celte  armée  affamée,  dont  uoelongae 
route  avait  redoublé  les  besoins  et  la  rage  ;  trouve  à 
peine  le  teœs  de  se  retirer  avec  ses  cardinaux  dana 
le  château  St. -Ange,  et  de  là  est  témoin  du  ploa 
horrible  spectacle  que  cette  malheureuse  Rome 
eut  offert  depuis  onze  siècles.  Le  pillage  dura 
plusieurs  jours.  Les  palais ^  les  maisons  riches^ 
les  églises^  offrirent  un  immense  butin:  ce  qu'on 
ne  put  emporter  fut  détruit.  Les  Espagnols  ca« 
tholiques  et  les  Allemands  luthériens  pillaient  à 
Tenvi.  Cardinaux,  évéques,  prélats,  courtisans  et 
nobles  romains  faits  prisonniers  ,  ne  se  rache- 
taient que  par  d'énormes  rançons,  et  en  livrant 
au  vainqueur  leurs  trésors  les  plus  secrets.  Rien 
De  pouvait  dérober  les  dames  romaines  ,  leurs 
filles  et  les  vierges  renfermées  dans  les  temples  j 
aux  insultés  et  à  la  brutalité  d'une  soldatesque 
sans  chef ,  Charles  de  Bourbon  ,  son  général , 
ayant  été  tué  à  la  première  attaque.  On  croit 
enfin  que  Rome  eut  alors  à  souffrir  de  cette  ar- 
mée plus  qu'elle  n'avait  souffert ,  au  cinquième 
siècle,  de  l'invasion  des  Goths^  des  Hérules  et 
des  Vandales  (i). 

Cependant  le  pape  ,  assiégé  dans  le  château 
St.-Ange  et  manquant  de  vivres,  fut  forcé  de  ca* 
pituler  aux  conditions  les  plus  onéreuses  Prî« 
sonnier  au  Belvédère  jusqu  a  ce  qu'<-lles  fussent 

^i)  Id;  an.  1627. 


remplies  j  il  eut  beaa^reer  des  places  de  cerdU 
naax  à  prix  d'argent^  donner  deaz  de  ses  aneieni 
cardioanx  poar  otages  >  concéder  les  dîmes  da 
rojaame  de  Naples ,  épuiser  enfin  toutes  ses  res* 
sonrces  ^.il  ne  put  réaliser  les  sommes  qu'il  arait 
promises ,  et  fat  réduit  k  se  sanyer ,  travesti  ea 
marchand  ou  en  jardinier^  seul,  et  dans  un  ac« 
contrement  plss  misérable  ,  dit  le  bon  Maratori^ 
que  les  pontifes  des  preoiiers  tems ,  lorsqu'ils  Ti« 
▼aient  sans  pompe ^  exposés  chaque  )oar  à  la  hache 
des  empereurs  pajeus  (j). 

Le  malheur  ne  le  rendit  pas  plus  sage;  il  ne  se 
vit  pas  plutôt  en  liberté  qu'il  recommença  ses 
intrigues  (2)  ;  voyant  les  affaires  des  Français  mi- 
nées en  Italie 4  il  fit  sa  paix  avec  l'empereur;  ils 
te  lièrent  par  un  traité  aussi  fatal,  comme  nous  le 
▼errons  bientôt,  à  la  liberté  de  Florence,  que  fa^ 
▼orable  aux  vues  ambitieuses  de  Clément  et  de  sa 
Csmille.  Charles-Quint  voulut  être  couronné  des 
mains  de  ce  même  pape  qui  avait  été  assiégé,  pillé 
et  chassé  par  son  armée.  Pendant  trois  on  quatre 
ans  que  l'empereur  passa  en  Italie,  et  principale- 
ment à  Bologne  qîl,  s'était  fait  le  conronnement  » 
le  pontife,  assidu  auprès  dé  Ini,  fat  continuelle* 
ment  occupé  d'en  tirer  parti  pour  ses  projets. 
Charles  retourna  en  Espagne ,  et  Clément  VU 
ajant  d'autres  intérêts  à  ménager  avec  Fran- 
çois I,  Talla  trouver  jusqu'à  Marseille:  c'est  U 


U)Ihtd. 

(a)  Da  che  fu  in  Uhertà ,  f^earipi^iate  le  «ne  OêUêm 
%ie  e  cupiUûà»  Id.,  an.  x5aè* 
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qu'il  parvint  à  Goaclure  eiUre  sa  nièce  Catherine 
de  Mëdicis  et  le  priace  Henri,  second  fils  da  roî^ 
ce  mariage  qai  fut  depuis  si  funeste  à  la  France. 
Bevenu  triomphant  à  Rome ,  il  y  fulmina  ^  contre 
le  divorce  de  Henri  VIII ,  cette  bulle  imprudente 
qui  fit  perdre  an  St.^'Siége  l'Angleterre,  tandis  que, 
par  les  suites  de  fautes  d'un  autre  genre  •  il  per<- 
dait  tant  d'autres  états  dans  l'Allemagne  et  dans 
tout  le  Nord.  Glëmeot  ne  fut  pas  témoin  de  ces 
funestes  conséquences  ;  sa  santé  ,.  déjà  ohance- 
lante ,  déclina  sensiblement  depuis  son  retour  de 
Marseille  :  il  mourut  neuf  ou  dix  mois  après  (i). 
(Xn  dit  que  cette  tête,  si  forte,  ou  du  moins  si  te- 
nace, eut  la  faiblesse  de  croire  à  une  prédiction 
qui  lui  fut  faite.  Un  moine  de  la  rivière  de  GéneSj 
lui  avait,  dit-on,  prédit  qu'il  serait  pape,  mais 
qu'il  mourrait  la  mémç  année  oh  lui-même  ces* 
serait  de  vivre.  A  son  retour  de  France,  le  pape 
demanda  des  nouvelles  de  son  prophète  ;  il  apprit 
qu'il  était  mourant,  et  il  conclut  que  sa  fin  devait 
être  prochaine  (2).  On  a  vu  plus  d'une  fois  des 
esprits  auxquels  on^ supposait  de  la  force,  donner 
des  traits  de  crédulité  tout  semblables  ;  et  ils  u'ont 
rien  qui  doive  surprendre  ,  quand  it  j  a  dans  la 
trempe  de  ces  esprits  plus  d'entêtement  que  de 
raison. 

La  politique  et  la  guerre  occupèrent  trop  Glé- 
Bient  YII  pour  qu'il  put  accorder  aux  lettres  et 

(i)  Septembre  i534. 

(ft)  Van^hi,  htor  Fiorcnt.^  a  conté  le  premier  cette 
anecdote,  que  Maratori  ^'adopte  pas.  Voyez  Annml- 
d'Ital,  aa.  xl»34. 
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anx  arts  tont  c«  que  son  nom  ftvait  fait  espérer 
de  lai.  Cependant  il  rap(>e1a  Sadolet  à  sa  cour;  il 
protégea  et  traita  honorable ipent  deux  poè'tes  qui 
brillèrent  alors  dans  la  poésie  latinej  Vida  et  San* 
nazar^  et  nn  antre  qui  enrichit  la  poésie  italienne 
d^un  genre  pea  fait  pour  lai  concilier  la  farear 
du  chef  de  l'Eglise  3  mais  homme  d'esprit  >  de  ta* 
lent  et  même  de  génie  ,  le  Berni  (])•  Il  recher- 
cha Erasme  4  comme  l'avait  fait  Léon  X,  et -lai 
adressa  même  des  inTÎtatioos  ^jlns  ei&caceSj  puis- 
qu'il lui  envojrà  deux  fois  en  présent  deux  ceqts 
florins  d'or  (2).  L'académie  romaine  reprit  ^  dans 
les  premières  années  de  son  pontificat ,  toot  son 
éclat  et  l'aimable  gaîté  de  ses  réunions;  mais  lo 
pillage  de  1527  lui  porta  le  oonp  le  plus  fadeste^ 
en  dispersa  tous  les  membres;  et  cette  catas- 
trophe, que  le  pape  avait  attirée  sur  Rome^  y  dé* 
truisit  pour  long-tems  tout  ce  que  ceux  de  ses 
prédécesseurs  qui  aimaient  le  plus  les  lettres 
avaient  établi  en  leur  fayeur.  La  bibliothèque  du 
Tatican  ^  si  libéralement  enriohie  par  Léon  X , 
fut  ravagée;  tes  livres  et  les  manuscrits  les  plus 
précieux  devinrent  la  proie  d'une  fureur  igno« 
raute  et  barbare^  comme  ceux  de  la  bibliothè:(ue 
des  Médicis  l'avaient  été  précédemment  à  Flo- 
rence. Heureusement  pour  les  lettres^  les  restes  4 
encore  très  -  richejs  3  de  cette  dernière  colUctioa 
étaient  alors  en  sûreté.  Le  sort  qu'ils  avaient 
éprouvé  mérite  de  nous  occuper  un  instant. 

(t)  Tiraboschi^  t.  VII3  part  I»  c.  x  x. 
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Ce  fat^  comme  on  se  le  rappelle,  lors  de  l'iiiTà* 
8Î011  de  Charles  VIII  et  de  l'expulsion  de  Pierre 
de  Mëdicîs^  que  cette  bibliothèque,  fruit  des  soins 
de  Cosme  et  de  Laurent ,  fut  pillëe  ^  comme  tou- 
tes les  autres  propriétés  de  leur  famille^  par  Tar- 
mée  et  par  le  peuple  même  (i).  Mais  elle  fut 
dispersée  et  non  détruite.  Le  gouvernement  qui 
remplaça  les  Médicis  fit  recueillir  les  livres  ^  et 
les  vendit  quelque  tems  après ,  pour,  oooo  du- 
tïats^^auz  moines  ^ie  St.  Marc  (2).  Le  fanatique 
Savonarole,  supérieur  de  ce  couvent  3  disposa 
d'une  grande  partie  de  ces  livres,  et  en  fit  présent 
aux  car(3ioaiix  et  aux  autres  personnes  puissantes 
qui  pouvaient  le  défendre  des  censures  et  des 
excommunications  du  pape  (3).  Après  la  chute  de 
ce  tyran  démagogue,  et  lorsque  les  Médicis  furent 
rentrés  à  Florence,  le  prieur  et  le  chapitre,  se 
trouvant  chargés  de  dettes  et  pressés  de  payer, 
résolurent  de  vendre  les  restés  encore  très -pré- 
cieux de  cette  bibliothèque.  Léon  X,  alors  cardi^ 
nal  Jean ,  saisit  avidemeiit  cette  occasion  de  ren« 
trer  dans  une  pattie  si  intéressante  et  si  noble 
des  richesses  de  sa  maison;  et  les  religieux,  ajant 
obtenu  la  permission  du  gouvernement  de  Flo- 
rence, loi  envoyèrent  left  livres  à  Rome,aprèa 
en  avoir  reçu  le  prix  ({}  Il  se  plut ,  pendant  son 


(r)  Yoveï  ci-dessufj  tome  UI^  page  365. 
(a)  Eu  1496. 

(3)  Bandiiji^  Prœf.  ad  Calai.  Cod,  grœe*^  p.  t%% 
Tiral}oschi,  6îor,  délia  Ulter,  itaLy  t.  VI  ^  part.  I^ 
p.  ic6. 

(4)  Ce  fait  «t  rapporte  |par  an  moine  da  coayenft 
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pontîficatj  à  les  conserver  et  à  en  augm*¥nter  le 
nombre.  Glëment  VU,  soitaassitot  après  son  ëlec* 
tien,  soit  même  quelque  tems  auparavant  (i)^ 
les  fit  reporter  à  Florence.  Il  ordonna  dans  la 
suite  par  une  bulle  (2)  que  cette  bibliothèque  j 
resterait  désormais;  et^  pour  en  assurer  ta  con'* 
nervation  et  la  stabilité,  il  chargea  le  grand  Michel* 
Ange  de  faire  les  dessins  d'un  magnifique  éJi* 
fice,  où  il  voulut  qu'elle  fut  déposée.  Nous  allons 
bientôt  voir  comment  et  par  qoi  cette  volonté  fut 
exécutée;  mais  Clément  a  tou>onrs  la  gloire  d'à* 
voir  conçu  cette  belle  idée  ^  et  d'en  avoir  confié 
Texéoution  an  premier  artiste  de  son  siècle. 

Florence  lui  fut  redevable  de  ce  bienfait^  dont 
elle  jouit  encore  aujourdliui.  Elle  lui  dut  anssr 
la  fixation  de  l'état  incertain  où  elle  flottait  de- 
puis long-temSj  et  la  perte  définitive  de  sa  liber* 
té.  Ce  n'est  point  ici  le  Heu  de  rappeler  par  quels 
degrés  cette  révolution  fut  amenée  ;  1  exaltation 
de  Léon  X  en  fut  le  pins  rapide  \  la  république 
avait  en  jusqu'alors  pour  contre-poids  à  l'autorité 
des  Médicis  celle  des  papes;  elte  se  trouva  sans 
défenseur,  ejt  ne  fut  plus  gonvernée  que  sons  les 
ordres  du  pontife  et  en  son  nom  »  d'abord  par 

même  5  nommé  Robert  de  GaUiano^  que  cite  Ange 
Fabronîy  XeoniV  X  Vita^  not.  19,  p.  a65. 

(1)  Selon  Tiraboscbi,  t.  Vll^  part.  I^  c.  5^  ce  fut 
avant  d'être  pape;  William  Roscoe  dit  au  contraire, 
Li/e  of  Lormzo  de'  Mediciy  c.  lo,  que  ce  fut  lor» 
de  son  élévation  au  souveraiu  pontificat. 

(a|  Datée  du  xS  décembre  i&3a.^  WitUKoscoe^  uU 
supr* 
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Jalien  cle  Médiois^  son  plus  jeuoe  frère 5  ensuite 
par  Laurentj  eon  neveu,  iîls^ie  Pierre  son  mal* 
heureux  frère  dîné  (i)  Quand  Clément  TU  prit 
la  tiare  4  avec  la  même  ambition  que  Léon  X^ 
il  ne  restait  plus^  pour  remplir  ses  vues  ^  <)e  la 


(i)  Julien ,  trop  faible  de  caractère  pour  pouvoir 
gouverner  en  maître  un  peuple  qui  n'en  voulait  pas 
encore,  vécut  à  Rome  comble  d'bouneurs^  auxquels  il 

Sàrut  mettre  moins  de  prix  qu'i>u  titre  de  protecteur 
es  lettres  et  des  arts,  héréditaire  dans  sa  famille.  Il 
épousa  Philiberte  de  SaToie,  obtint  dans  1a~Lombardie 
des  possessions  immenses,  reçut  de  François  1  le  titre 
d^  duc  de  JNemours  ;  le  pape,  son  frèi^,  pensa  même  à 
le  fairt  roi  de  Maples.  II  moUrut  à  trente -sept  ans 
(en  i$i6  ),  et  rien  ne  reste  des  honneurs  qu*i1  obtint^ 
que  le  mausolée  en  marbre  qu'exécuta  pour  lui  Mi- 
chel-Ange; Tune  des  merveilles  que  Ton  admire  à  FIo- 
■rence,  et  regardé  comme  l'une  da  plus  belles  pro^^ 
ductions  d'un  cisrau  qui  n'a  produit  que  des  chefs^ 
d'oeuvre.  Laurent,  dont  le  caractère  ne  ressemblait  en 
rien  à  celui  de  son  cousin,  avide  d'un  titre  de  sou- 
veraineté que  le  gouvernement  dont  il  se  vit  chargé 
ne  lui  donnait  pas,  ne  fut  ^tisfait  que  quand  Léon  X 
eut  dépouillé  violemment  du  duché  d'Urbin  la  famille 
de  la  novère,  et  l'en  eut  revêtu.  Il  épousa,  comme 
Julien,  une  princefse  alliée  de  la  France  (  Marie,  de 
k  Tour  d'Auvergne,  proche  parente  de  la  famille  ro- 
yale par  sa  mère  ):  mais  il  mourut  peu  de  tems  après, 
et  #e  fut  encore  Michel- Ange  qui  fut  chargé  de  con- 
sacrer sa  mémoire.  IL  le  fît  d'une  manière  sublime; 
mais  ce  tombeau  magnifique  d'un  jeune  ambitieux , 
mort  des  suites  de  se&  débauches,  n'inspire  pas  le  même 
intérêt  que  celui  de  Julien,  sensible  et  modeste  ami 
de^  lettres.  En  général,  ces  deux  mausolées  ont  le  dé- 
faut d'être  beaucoup  trop  grandement  (conçus  pour 
leur  objet  :  ce  sont  des  monumens  publics  à  qui  il 
manque  des  héros. 
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brancbe  des  Mëdicis  descendue  de  Gosme  et  d« 
Laarent-Ie-Magnifîque  ,  qae  deax  rejetons ,  illë* 
gitîmes  comme  lai.  L'un  était  Hippoty te  5  fils  na- 
tarai  de  Julien  (i);  l'autre,  nommé  Alexandre^ 
passait  pour  ba^tard  du  jeune  La^pent  et  d'une 
esclave  afri»aine3  mais  était  réellement  né  de  cette 
esclave  et  de  Clément  VU  lui-même,  lorsqu'avani 
d'être  le  cardinal  Jules,  il  n'était  encore  que  che* 
Talier  de  Saint- Jean -de -Jérusalem  (2).  C'était 
sur  lui  que  se  rassemblaient  toutes  les  complai- 
sauces  du  pape  son  père,  quoiqu'il  joignît  à  def 
qualités  d'esprit  médiocres  Tinsolence,  la  dissipa* 
tion,  la  débauche,  et  qu'il  portât,  dans  les  traits 
de  son  visage  et_  dans  ses  cheveux  crépus,  les 
preuves  trop  évidentes  de  son  origine  maternelle. 
Ce  fut  pourtant  lui  que  Florence ,  qui  conser-  ■ 
vait  encore  le  titre  de  république,  reçut  pour  chef 
des  mains  du  pape.  Clément  crut  faire  assez  pour 
le  jeune  Hippolyte,  qui  eiît  été  un  excellent  mili* 
taire,  en  le  créant  cardinal.  Hippolyte  fut,  ainsi 
que  les  antres  x^ardinaux  et  les  deux  papes  de  sa 
famille^  un  très-,mauvais  et  très* scandaleux  princo 
de  Féglise  ;  mais  il  soutint,  par  sa  magnificence  e| 
par  sou  amour  pour  les  lettres,  l'éclat  du  nom 
de  JVJédicis.  Aucun  souverain  de  l'Italie  ne  tenait 
une  cour  plus  brillante.  Trois  cents  personnes  j- 
étaient  attachées  à  diffërens  titres  j  et  cette  cour 


(t)   De  ce  Julien  qui  avait  été  duc  de  Nemours. 

(a)  Scipione  Aniniirato,  Istor,  Florent,  y  1^  XX3C, 
t.  lu  ,  p.  355.  B    S^gui  dit  aussi  que  cette  esclave, 
nommée  jànnay  avait  eu  un  commerce  avec  d^aulre^ 
qu'avec  Julien. 
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était  le  point  de  rétiDÎÔD  âes  poè'teB  et  des  beaax-*. 
esprits  (i).  Le  jeune  cardinal  cultivait  lai-méme 
la  pùéaïe.  Qb  trouve  de  lui,  «dans - différens  rè- 
coeilSj  des  vers  italieâ^qui  ne  sont  infërieara  à 
ceax  d'auca^^des  portes  de  son  tenus;  éï  s»  tra-* 
dttctioQ  en  vfers  libres  du  second  livre  de  Y  Enéide 
s'est  cû^servëê^  même  après  celle  d'Aonibal  Garo. 
On  conserve  aussi  ane  de  ses  rëponises^  peut-être 
plus  digne  d'être  "cilëe  que  ces  vêts.  ClënaehtVII 
avait  paye  plusieurs  fois  ses  detteé;  le  voyant  aàg* 
tt) enter  saiis  cesse  ses  profusions^  auxquelles  les 
revenus  mêmes  de  l'église  pouvaient  à  peine  su& 
fire5  il  lui  'fit  faire  des  remontrances  par  le  ma« 
fordême  ou  intendant  de  sa  maison.  Geîui-cireilA 
gagea  an  nom  du  pape  a  reformer  uOe  partie  de 
•ce  luxe  inutile  d'officiers  et  de  domestiques  dont 
il  ëtait  environné,  u  Si  je  les  retiens  près  de  moi, 
répondit  Hippolyte ,  ce  n'est  pas  que  j'aie  besoîit 
d'enxj  mais  c'est  qu'ils  ont  besoin  de  moi  (2).  9>  La 
mort  de  cet  aimable  jeune  homme  fut'  très-fuocste. 
Alexandre  le  soupçonna  ^  pent*êti*e  avec  quelque 
raison^  d'avoir  le  projet  de  lui  enlever  te  gouver* 
nement  de  Florence  ;  et  il  se  délivra  de  cetti^ 
crainte  en  le  faisant  empoisonner  (3). 

(i)  On  y  distinguait  le  Molza,  CUilde  Tolommet^ 
Marc-AntoÎDe  Sorattzo,  Jean-Pierre  Vcderianoy  Ber«* 
nardiu  iSahiau^  qai  fut  ensuite  cardinal^  etc.  (  Tira<- 
loàchi,  t.  Vllï,  1. 1,  c.  II.) 

(a)  Giammatteo  ToscanOy  Peplua  Italiœ^  édit.  de 
Hambourg,'  1730,  p.  4685  Tirahoschi,  ub.supr. 

(3)  f.53o;  né  rn  i5ii^  il  n'était  âgé  que  de  vingt- 
quatre  ans.  Dai  pià,  dit  Muratori.yb  creduto  il  cluca 
Alessandro  autove  di  sua  morte,  Aiinal.  d'ÂiaL^ 
au  xÔSô/.VaKchi  le  dit  positW^i^nt. 
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Clëineot  Vil  a  avait  d'abord  rîeo  cbangë  en 
apparence  à  la  cpostitotion  des  Floreotias  en  leur 
donnant  poar  chef  son  fils  ;  mais  Alexandre  et  le 
cardinal  Hippoljte^  et  d'autres  cardinaux  de  la 
famille  on  du  parti  des  Mëdioisj  gouvernaient  en 
effet  despotiquement  la  république  au  nom  du 
pape,  lorsque  Rome  fut  pillée  et  Clément  fait 
prisonnier.  Alors  Florence  se  crut  libre.  Les  Mé-» 
dicis  en  furent  chassés  ;  leurs  statues  et  leurs  ar- 
mes furent  brisées,  et  le  gouvernement  populair» 
encore  une  fois  rétabli.  Le  pape  fut  sur-tout  blessé 
des  excès  auxauels  le  peuple  s'était  emporté  contre 
les  marques  o  honneur  qui  appartenaient  à  sa  fa* 
mille,  et  il  résolut  de  s'en  venger.  Ce  fut  un  de 
ses  premiers  soins,  lorsqu'il  se  fut  réconcilié  et  li* 
gué  avec  l'empereur.  Charles-Quint  donna  sa  fille 
naturelle,  Marguerite  d'Autriche  ,  en  mariage  à 
cet  Alexandre,  à  ce  fils  d'un  prèfre  et  d'une  es- 
clave ,  et  s'engagea  à  rétablir  dans  tout  son  pou- 
voirj  à  Florence,  la  maison  de  Médicis.  Les  FIo* 
rentins  refusaient  de  se  soumettre  :  ils  osèreul 
même  résister  aux  armes  de  lËmpire;  la  Toscane 
fut  ravagée  pendant  d\%  mois  ;  il  fallut  enfin  ce  1er, 
et  la  condition  des  Florentins  devint  plus  mau*» 
▼aise  par  leur  résistance.  Vu  décret  de  l'empe- 
reur (i)  déclara  chef  de  la  république  Alexandre 
de  Méfliois,  ses  fils,  ses  descendans^  et  à  leur  dé- 
faut,  quelqu'un  de  la  Maison  des  Mé<!ticis.  Ainsi  « 
Florence  se  vit  tout  à  la  fois  soumise  à  une  famille 
dont  elle  avait  voulu  secouer  le  joug ,  et  à  l'ap- 

(i)  a8  octobre  x53o. 

;    i-  i 
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torîtë  impériale  qu'elle  avait  toujours  refasë  de 
reconnaître.  Le  pape  suivit  obstinëoient  ses  pro- 
jets d'ambition  et  de  vengeance;  environ  deux  ans 
après^  ajant  fait  ëlire  des  magistrats  qui  lui  étaient 
vendus  (i)^  ce  fut  par  eux  qu'il  fit  décréter  l'abo-^ 
lition  de  ik  seigneurie  de  Florence^  et  la  création 
du  titre  de  duc  de  la  république  pour  Alexandre 
et  ses  deseendans  (2). 

On  sait  comment  ce  jeune  insensé  usa  de  son 
pouvoir,  et  comment  il  le  perdit  avec  la  vie.  On 
a  voulu  faire  de  son  meùrtriei*  un  Brntus  ;  un 
grand  poëte  tragique  Ta  pris  pour  héros  à'vtnq 
épopée  coQçae  dans  le  même  esprit  que  ses 
tragédies  (3)3  et  lui  a  donné  toutes  les  ver- 
tus: mais  les  historiens  le  représentent  autre- 
ment (4)-  Lorenzino  de  Médicis  descendait  en 
ligne  directe  de  Laurent,  frère  de  Cosme  l'an- 
cien. Tandis  que  la  branche  de  Cosme  s'étei- 
gnait dans  les  honneurs,  et  n'avait  plus  aucun 
rejeton  légitime,   cette  seconde  branche,  héri- 

n- —  -,  -    -  -,  —, 

(i)  L'historien  Guichardin  fut  du  nombre  et  T^n  des 
conndens  les  plus  actifs  du  pape.  Muratori,  ann.  i539. 

(a)  Voyez  Varchi,  Scipion  Ammirato,  et  presaue 
tous  les  autres  historiens  de  Florence.  Pèrcio»  dit  Mu- 
ra(ori,  nel  di  primo  dimaggio  ad  AUssandrofu  data 
il  grado  di  iSignore^  di  Duca  e  di  assoluto  Princi" 
pe,  con  pubbUca  solennità^  fra  1  vif  a  del  popolo^  e 
col  rimbombo  delU  artiglierie,  le  ûuali  senza  palle 
feriuano  ilçuore  di  chiunaue  depïorawa  la  perdita 
delV aiHica  libertà.  (Annal.  d*ltal.^  an.  i53a.) 

(3)  Alûerî,  Eiruria  vendieata. 

(4>  Voyez  Varchi,  Ammirato,  Islor.  Fiorent,  ;  Jo« 
vius,  Historia  suitemporisj  Muratori,  Annal,  d  ItaL, 
au.  1537. 
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li^re  d'une  grand»  fortuDe^  maïs  ëcartëe  des  di* 
gnîtës  par  la  première ,  avait  transmis  •«  jeane 
Lorenzino  une  haine  hërt^ditaire ,  aui  redonbla 
depuis  l'empoisonnement  da  cardinal  Hippo- 
Ijte  (i).  Ce  fat  sur-tont  par  cette  haine' qu'il  fut 
inspiré.  Il  la  revêtit  d'une  dissimulation  pro- 
fonde. S'il  n'eut  pas  dans  le  ooeur  les  mêmes  rices 
qu'Alexandre  j  il  les  feignit  pMir  s'approcher  de 
lui  et  pour  lui  plaire  ;  il  les  enconragea^  les  aida 
comme  il  est  toujours  vil  et  dëshonoraDt  de  le 
faire  ;  et  ce  fut  là  le  piège  où  il  attira  sa  victime. 
Sa  maison  touchait  au  palais  des  Mëdicis.  Il  hi* 
gnii  d'avoir  enfin  obtenu  d'une  jeune  et  belle 
dame  ou  veuve  de  Florence^  que  les  uns  disent 
sa  tante^  les  autres  sa  sœur  (i)^  qu'elle  s'y  lais- 
sât conduire  à  un  rendez-vous  avec  Alexan- 
dre ;  et  tandis  que  le  duc  ^  déjà  fatigué  des 
excès  de  la  journée^  s'était  jeté  sur  un  litj  et 
dormait  profondément  en  attendant  d'antres 
excès  ^  il  revint  j    non    avec    ce  qu'il  lui  avait 

(i)  Parwe  a  Lorenzîno  d'esser  venuto  â  tempo  dî 

mandare  a  effetto  quel  che,  corne  si  crede,  avevafîn 

dopo  la  morte  del  cardinale  JppoUto  deUb€rato  di 

fore»  (  Scipione  Ammirato^  Istor,  Fiorenu^  1.  XXXIj 

t  m,  p.  436,  A.  ) 

(%)  Selon  Varchi  c'était  sa  tante,  sœur  de  sa  mère, 
mariée  avec  Girardo  Ginori,  et  aussi  chaste  que  belle;. 
{Utor,  FiorenLy  h  XV.  )  Segni  dit  que  les  uns  croyaient 
que  c'était  sa  tante^  qui  avait  déjà  eu,  ce  qui  est  bien 
différent,  plus  d'un  rendez-vous  avec  Alexandre,  et 
dont  il  ne  dira  pas  le  nom,  pour  Thonnsur  de  cette 
famille;  que  les  autres  étaient  d'opinion  que  c'cUit 
sa  propre  sœur^  appelée  LalUominej  veuve  à*Alamanno 
Sah'iali.  {  Sf,Qr*  fior^nt^t  l.  YU,  p.  ao5  j 
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promis^  mais  avec  an  assassin  k  gages,  et  îe 
tua.  Il  n'avait  rien  préri»  pour'  Tinstaot  d'après^. 
et  n'en  recneillH  ancua  fruit.  Tandis  qoe-  de  Ve« 
vise,  où  il  s'étak  enfui ,  il  exhortait  les  Florent 
tins  à  redevenir  libres ,  ils  remettaient  la  mâoie 
autorité  dont  arait  ^ui  Alexandre  entreles  main* 
^un  ^une  homme  de  dix-huit  ans. 

Jean  de  Mëdicis,  cëlèbre  capitaine  de  ce  aie» 
ele,  îasa  an  même  degrë  que  Loreuàno  de  la  se* 
eonde  branche  des  Médîcis,  mort  à  yingt-hoit 
ans  de»  suites  d'une  blessure,  avait  laissé  un  fila 
appelé  Coame ,  héritier  d'un  grand  nom ,  d'uno 
fortune  considérable  j  et  qui  finissait  alors  son 
éducation  dans  cette  mémo  terre  de  Mugello,  oh 
tout  rappelait  la  gloire  de  Gosme,  père  de  la  pa*^ 
ti^ie^et  celle  de  Laurent  le  Magnifique.  Il  réunit^ 
malgré  sa  jeunesse,  les  snffragea  d'un  parti  puis* 
sant,  et  son  élection,  appuyée  enstûte  par  les  ar-> 
mes  de  Charles  V^  ne  souffrit,  pour  ainsi  dire, 
aucune  contradiction  (i).  CSosme  prit  deux  ana 
après  le  titre  de  Dtrc  de  Florence,  et  enfin  vers  Ut 
fin  de  sa  vie  celui  de  6rand«Duc  (2). 

(i)  Les  Vàtori,  les  Strozzty  et  d'autres  dCorens  puis* 
sans  qui  youlu>«it  s' v  opposer,  parvinrent  à  Fassem»- 
hier  un  corps  d  armée ,  et  obtinvent  même  quelques 
légers  succès;  mais  ils  furent  écrasés  par  les  armes  de- 
}*empereur;  plusieurs  furent  décapités  comme  rebelles  1 
Philippe  Strt^sbzU  destiné  au  même  ,sort,  se  tua.  Lq-* 
renzinoy  qui  avait  aplani  à  son  cousin  le  chemin  àa 
souverain  pouvoir,  mais  qui  était  pour  lui  un  rival 
à  craindre,  fut  assassiné  douze  ans  après  à  Venise, 
par  deux,  soldats  florentins,  qui  dirent  avoir  fait  ce 
«oup  pour  venger  la  mort  du  duc  Aifaandn» 

(a)  Ce  ne  fut  qu'en  k56j|. 
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îci,  làÎMant  k  part  tontes  les  oonsitUratioiiA 
politiques  «  nous  allons  voir  se  renouer  le  fil  des 
graorlfi  services  rendus  aux  lettres  par  les  Mëdi* 
cîsj  interrompu^  depuis  la  mort  de  Léen  X  y  par 
les  agitations  dont  les  suites  de  son  ambition  et  de 
celle  de  son  neveu  dûment  VII  avaient  rempli 
Florence  et  toute  lltalie. 

Le  long  règne  de  Gosme  I  est  une  des  plus 
brillantes  époques  de  Vhifitoîre  des  lettre»,  et  sur- 
tout des  beaux-arts.  Son  premier  soin  fut  de  ren- 
dre aux  universités  de  Florence  et  de  Pise  Téclat  et 
l'activité  dont  les  troubles  de  la  Toscane  les  avaient 
privées^  et  d'^  appeler  de  toutes  parts  lesprofes- 
«enrs  les  plus  célèbres.  Il  établit  dans  chacune  de 
Cies  deux  villes  un  jardin  dea  plantes^  et  fut  dirigé 
dan»  oe  dessein  par  son  goât  pour  la  botanique  j 
quHl  avait  ouUivëe  dès  sa  première  jeunesse  (i). 
L  académie  platonicienne  de  Florence,  que  noua 
avons  v;ue  si  florissante  à  la  fin  du  siècle  précé- 
dent, s'était  soutenue  au  commencement  du  seîziè^ 
me.  On  distinguait  encore  alors  parmi  ses  mem« 
bres,  ufi  MacehîapeUi,  un  Ruceîtai^  un  Aiamanni 
et  plusieurs  autres.  Mais  la  plupart  d'eptre  eux 
étaient  ennemis  delà  toutes-puissance  desMédiois. 
Ils  crurent,  à  Isa  mort  de  Léon  X,  pouvoir  briser 
leur  joug  9  et  entrèrent  dans  une  conspiration 
eontre  le  oaiîdinal  Jàles(2).  Cette  conspiration  fut 
découverte?  quelques  académiciens  furent  pris  et 
exécutés;  la  fuite   sauva  les  autres.  La  terreur 


(t)  Tiraboscliî^  V-YD»  part.  I,  p^Soj  ete> 
<«}  £n  t$2». 
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dispersa  totite  l'académie  ;  elle  resta  dissoate  peu* 
daat  le  pontificat  de  Clément  VIL  Lorsque  Tau*' 
torhé  de  Oosme  I  fut  consolidée  et  la  traoqaiU 
lité  entièrement  rétablie  ^  les  savaos  et  les  amis 
des  lettres^  qai  étaient  toujours  en  grand  nombre 
à  Florence,  désirèrent  se  rassembler.  Cette  réa- 
nîon  lear  fut  permise.  Seulement  j  au  lien  des 
études  philosophiques  qai  avaient  occupé  leorâ 
devanciers,  ils  n'eurent  plus  pour  objet  que  des 
discussions  purement  littéraires»  et  principale- 
ment des  recherches  sur  le  perfectionnement  et 
la  fixation  de  la  langue  toscane  (i).Le8  poésies  de 
Pétrarque  devinrent  le  sn^etdeTétude  habituelle» 
des  conférences  de  Tacadémie  florentine»  et  d'une 
espèce  dldolâtrie;  les  leçons/ les  dissertations  el 
les  commentaires»  su^  un  sonnet  ou  sar  une  cûn» 
20ne»  se  multiplièrent  à  Tinfinii  ^  Souvent ,  dit 
Tirabo6chi(2),  en  se  perdit  en  réflexions  frivoles 
et  puériles»  on  alla  chercher  des  allégories  et  des 
mystères  oà  ce  poè'te  n'avait  nullement  songé  a 
en  mettre;  mais  par  ces  sortes  detraraux»  lalan* 
gue  toscane  devint  plas  riche  et  plus  belle  ron  ap» 
prit  à  la  parler  eïk  Técrire  plus  exactement»  et  les 
lois  en  furent  mieux  fixées,  a»  Cosme  et  les  grcAids* 
ducs  ses  successeurs  accordèrent  à  l'académie 
une  protection»  des  privilèges  et  des  fareurs»  qui 
l'encouragèrent  de  pins  en  plus  à  s'étendre  dans 
oe  genre  de  travaux»  et  sur-toat  à  s'j  rsnfermec 
Cosme  L  eut  fort  à  cosnv  l'exécution  du  projat 


(x)  Tirabosehî»  uk^  supr,,  p.  is6* 
(a)  Loc.  cit. 
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^a'a^ait  conçu  Clément  VII,  de   placer   dans  un 
monhment  convenable  la  l)iblio[lièque  des  Mëdî- 
cis,  ëcfaappëe  à  tant  de  vicissîtndcs,  et  rétablie  en- 
fin à  Florence  par  les  ordres  de  ce  pontife.  Clément 
en  avait  fait  faire  les  dessins  par  Michel-Ange.  L'é- 
difice avait  été  mcme  commencé.  Georges  Yasarî 
fut  chargé  de  le  reprendre  et  de  l'achever  sur  les 
dessins  de  ce  grand  homm^^  son  ami  et  son  maî- 
tre (j).Cosme  ne  se  contenta  pas  d'assnrer  à  cette 
sollection  précieuse  un  emplacement   qui  en  fdl 
digne^  il  accrut  prodigieusement  Ig  nombre  des 
manuscrits;  il  achetait  à  tout  prix  ceux  qu'il  pou- 
vait découvrir  en  Italie^  et  en  faisait  venir  d'an- 
tres à  grands  frais  des  pays  les  pins  éloignés  (2). 
Hais  il  fit  plus  que  de  bien  placer  les  livres  qui 
jusqu'alors  avaient  exclusivement  appartenu  à  sa 
famille  ;  il  les  rendit  en  quelque  sorte  une  pro- 
priété publique:  il  permît  à  tons  les  gens  de  lettres 
de  consulter  les  manuscrits  ^  de  s'en  servir  pour 
confronter  et  corriger  les  éditions  des  anciens  au- 
teurs ^  et  les  excita  ^  par  ses  encouragemens  y  k 
publier  ceux  qui  étaient  encore  inédits ,  et  qui 
pouvaient  être  utiles  aux  sciences.  Four  étendre 
encore  plus  ce  bienfait .,  il  fit  venir  d'Allemagne 
un  imprimeur  qui  avait  de  la  réputation,  et  l'en- 
gagea, par  des  récompenses  magnifiques,  à  venir 

(f)  Trraboscbi,  uh,  supr.,  p.  180. 

(a)  Voyez  Ragionamenti  intorno  c^  gjSan  duchî  di 
Toscmna,  par  Bianchini;  la  préface  du  Catalogue  des 
manuscrits  orientaux  de  cette  bibliothèque,  par  \0i^ 
scioni,et  celle  du  Catalogue  dés  manuscrits  grecs^  p<ir 
Sfndini,  (Tiraboscbi^  âc.  4:it.) 


S6  VISTOniV   LLTriRAlRl    D*ITALII* 

exercer  son  art  à  Florence  (i).  C'est  goas  la  direc- 
tion de  cet  artiste  babile^  qui  était  en  niéaie  tenas 
un  littératenrtrès-instruit^qne  le  célèbre  Torrend" 
710  donna  ,  pendant  l'espace  de  dix-sept  ou  dix- 
huit  ans  (2)^  des  éditions  si  belles  et  si  recherchées 
des  amateurs.  Gosme  permit  sur-ton  15  ou  plutôt  or- 
<)onna  l'impression  du  fameux  manuaorit  des  Pan* 
dectes;  il  chargea  le  savant  jurisconsulte  Z/eUo 
Torelli  d'en  être  Téditeur.  Les  presses  de  Tor'* 
ren/uio  l'imprimèrent  en  trois  volumes  in  folio  (3)^ 
et  ce  précieux  trésor,  qui  n'avait  été  jusqu'alors 
qu'un  des  ornemens  de  Florence  et  de  la  coui 
des  Médîcisj  fut  ainsi  consacré  à  la  jouissance  et 
à  l'utilité  communes  (4). 

L'astronomie  «  l'art  de  la  navigation  l'agricul- 
turei  eurent  part  aux  libéralités  et  aux  encoura- 
gemens  du  grand-duc.  Il  cultivait  lui-même  plu- 
sieurs branches  de  connaissances;  tout  le  tems 
qu'il  pouvait  dérober  anx  affaires^  était  employé 
à  l'étude.  Non  seulement  il  savait  le  nom  des  plan- 
tés^  leur  origine  et  leurs  propriétés,  il  les  faisait  en- 
core distiller  devant  lui^et  en  tirait  lui-même  de$ 
sucs  et  des  essences^  des  médioamens  ou  des  par- 
fums. Mais  son  plus  grand  plaisir  était  de  lire  ou 
de  se  faire  lire  les  anciens  historiens,  et  ce  qu'il 
y  en  avait  alors  de  modernes.  Lors  même  qu'il 
était  malade,  il  ne  pouvait  se  priver  de  cet  agréa- 


(i)  Il  se  nommait  Arnold  HarleÊn^  ou  Harlen.  (Ti- 
raooschi,  uh,  supr,^  p.  173.) 
(a)  Depuis  1548  jusqu'en  16644 

(3)  En  i553. 

(4)  Tirabotcbij  ui*  supv.^  p.  s8t* 
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ble  et  utile  passe-tems,  G  «at  ce  qui  doona  tant 
d'essor  à  ce  eenre  de  litiëratare,  et  ce  qaifitbriU 
1er  à  la  fois  daas  riiistoire  un  Farvhi,  m  NerU, 
un  jimmirato  (O*  li  n'en  est  pas  aiasi  de  la  poë- 
aie^  doDt  il  parait  que  ie  grand-doc  faisait  peu  do 
cas.  G  est  le  premier  des  chefs  de  la  maison  do 
Uëdiois  à  qui  l'on  poisse  reprocher  cette  iodilTë* 
rence.  Aussî^  pendant  son  règncj  Florence  a'oo-» 
copa  beaocoop  d»  disserter  sur  la  poësîe  ;  maia 
à  cette  époque  3  féconde  en  grands  poètes  3  si 
«lie  en  produisit  plœieors ,  elle,  n'en  conserva 
ancDO  dans  son  sein ,  qoi  eôt  une  grande  cé)é« 
brîlé. 

Quant  ans  arts  du  dessin»,  l'histoire  do  Gosme  l 
ost  j  à  proprement  parler  3  leur  histoire.  La  des- 
oriptioo  des  édifices  dont  il  embellit  Florence  ^ 
des  statues  et  des  autres  oufra^ea  do  aculptoro 
qu'il  jfitéleverj  des  peintures  dont  il  orâa  les  édi*» 
fices  publics  et  ses  propres  palais,  remplit  dea 
Tol ornes  entiers  dans  les  recueils  consacrés  k  \m 
gloire  des  artf.  Anjc  grands  artistes  qui  avaient 
illustré  les  derniers  tems  de  la  république»  à  00 
SlicheUÀnge  qui  lui  seul  les  égalait  tous  ,  sucoé-% 
dêreut  à  la  fois  dans  la  peinture  un  Fra  BaNolom 
meo  di  San  Mareo  3  un  Andréa  d«!  Sarto  »  ua 
Jacques  Ponlormoi  un  Sranzino^  un  Fasari  ;  dana 
la  sculpture  et  l'architef^tnre ,  un  Aiidré  de  Fie« 
%o\e,  un  TriboU-^  un  RfiOffio  B^mdmelU^  un  Si- 
mon Motea ,  un  Busthi^  un  AntmaniUi  y  et  tant 
d'autres  qu'il» suffi tfî'e  nommer  poor  rév^iH^r  d'ho- 


^  .,^  Il  I    I  * 


(i)  1d.  ibid.^  p.  âg» 
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François^  premier  do  nom,  qni  laî  èuecéAa^ 
en  avait  alors  trente-quatre ,  et  goavernait  Tëtai 
depuis  dii  ans  sons  la  direction  dç  ton  père.  Il 
l'égala  on  le  surpassa  méote  par-ses  qualités  éoiî* 
nentes  et  par  son  goût  éclaire  pour  les  soienoes 
et  les  arts.  Dans  sa  jeunesse^  il  avait  étudié  aveo 
un  fruit  égal  les  historiens  et  les  poètes  tant  an** 
ciens  que  modernes.  Sa  mémoire  était  eitraordi- 
aaire  ^  et  il  étonnait  ses  maîtres  mêmes  par  sa  fa« 
cilhé  à  apprendre  et  sa  promptitude  à  réciter  ce 
qu'il  avait  appris  {])«  Il  ne  se  bornait  pas  à  eo« 
oourager  la  poésie  j  1  éloquence  j  la  philosophie  , 
les  mathéooatiques^  rastronomte,  la  botanique  ^ 
il  savait  parler  et  disserter  sur  tontes  ces  ma- 
tières avec  une  aisance  étonnante  pour  oeux  qui 
y  étaient  le  pins  Tertéa.  Les  universités  de  Flo« 
rence  et  de  Piscj  et  celle  de  Sienne  j  ville  que 
Cosme  I  avait  réunie  à  ses  états  3  durent  à  son 
fils  de  nouveaux  degrés  de  splendeur.  Il  accrut 
encore  ke  richesses  de  la  bibliothèque  Lauren- 
tienne  s  il  protégea  particnlîèrement  racadémie 
Florentine  et  celle  de  la  Grusca  qni  naquit  sous 
son  règne.  Il  fit  batîr  et  orner  avec  une  muoifî- 
oenee  royale  des  palais,  des  J2r«Jias  de  vHle  et  de 
campagne,  et  doona  par  ce  moyen  puissant  une 
plus  grande  activité  au  génie  et  a  Témulation  des 
arts.  Il  eut  la  gloire  de  terminer  l'un  des  mena* 
meus  les  plus  célèbres  qui  leur  aient  été  consa- 
crés.  La  galerie  de  Florence  avait  été  commencée 
par  Cosme  I,  qui  y  avait  déjà  rassemblé  des  anti«r 
■■■-■■■  ^ 

<i^  Tiraboschî,  t.  VII,  part  l^  p.  3it* 


;qviîtéR  précienies  et  d'adoiirables  prodaciioits  de 
Tart;  Françob  en  ft|  acbe? er  les  batiineos^  la  dé* 
coratioQ  intdrieupe^  et  ajouta  de  aombreox  diief»» 
d  œuvre  à  cette  riche  collection  (i).  Blafio^aa 
libéralité,  dirigée  par  le  gcât,  et  les  bienfaits  qu'il 
répandit  sur  les  sciences  et  les  arts  servirent  è\ 
bien  de  Toile  aux  vices  et  anx  fautes  que  This- 
toire  lui  reproche ,  que  sa  mort  prématurée  (2^ 
fut  regardée  comme  un  malheur  pour  hi  Toscane. 
Il  ne  laissait  point  d'enfans  de  son  mariage 
avec rarchidnohesse  Jeanne  d'Autriche,  mais  trois 
frères,  dont  l'afoé,  Ferdinand  ^  était  cardinal.  Le 
^pape  lui  avait  donné  la  pourpre  pour  consoler 
Cosme  I  de  la  mort  de  ses  deux  autres  fils,  dont 
Tnn  était  cardinal.  Ferdinand  la  quitta  pour  hi 
couronne  ducale ,  et,  supérieur  en  vertus  à  soa 
frère,  ne  fut  pas  moins  zélé  que  lui  pour  le  progrès 
et  la  gloire  des  arts.  Je  ne  pourrais  que  répéter  ici 
ce  que  j'ai  dit  de  Cosme  et  de  François  au  sujet 
des  universités  ,  des  académips ,  de  la  bibliothè* 
que,  de  la  galerie,  des  édifices  publics  et  particu- 
liers, des  honneurs  et  des  récompenses  accordés 
aux  artistes  et  aux  savans.  Ferdinand  acheva  do 
rendre  la  Toscane^ et  spécialement  Florence,  un 
objet  d'admiration  et  d  envie.  Ge  qui  lui  appar- 
tient en  particulier  c*est  l'acquisition  de  cette  ce*» 
}èbre  Vénus ,  qui ,  placée  par  lui  dans  la  galerie 
de  Florence ,  reçut  le  nom  de  Hédtcis ,  qu'elle 

(*)  Td.  ihiâ.^  p.  3a. 

{%)  £n  i&87i  kl  n'aYaltque  quaraute-sq^  ans^  (/<<. 
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•onserve  maintenant  en  France  parm^  les  ricbes 
tributs  que  lltalie  a  payes  à  la  yaleur  de  nos  ar« 
mëet  (i);  c'est  aussi  la  chapelle  à^  St  Laurent 
commencée  par  ses  ordres  et  destinée  à  la  sépul- 
ture des  Grands*Dncs  ;  c'est  la  belle  statue  ëques- 
tre  qu'il  fit  élever  à  son  père  Gosme  I;  c'est  la 
magnifique  imprimerie  eu  caractères  orientaux 
qu'il  établit  d  abord  à  Rome  5  et  fit  transporter 
ensuite  à  Florence;  ce  sont  enfin  les  monumeos 
dont  il  enrichit  cette  capitale^  Livoume  et  Fiée  y 
et  qui  attestent  encore  la  noblesse  de  ses  goûts 
et  son  penchant  naturel  pour  tout  ce  qui  portait 
un  caractère  de  grandeur.  Il  survécut  de  neuf  ans 
à  ce  siècle;,  et  sa  gloire  ne  périra  point  dans  le  pays 
qu'il  gouverna  et  qu'il  embellit ,  tant  que  l'on  y 
4;onservera  quelque  goût  pour  les  arts  ou  quelque 
souvenir  de  l'éclat  qu'ils  y  répandirent  autrefois. 


(i)  11  rayait  acquise  à  Rome  lorsqu'il  éfaît  cardinal. 
Devena  grand-dac^  il  fit  transporter  i  Florence  presque 
toutes  ses  antiquités,  el  en  eurichit  6a  salerie.  U  laissa 

fourtant  à  Rome  la  Vénus,  qui  ne  fut  conduite  à 
lorence  que  sous  Cosme  iU,  .et  le  fameux  groupe  de 
Kiobé^  qui  lui  appartenait  ausslj  et  qui  n'y  a  été  porté 
'que  sous  Pierre  Léopold.  (  Tirab.,  ub*  supr.^  F*  >  97*  ) 
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Suite  du  même  sujet.  Protection  accordée  aux 
lettres  et  aux  arts,  pendant  le  i6«.  siècle ,  à 
Rbme  y  par  les  successeurs  de  Léon  X  et 
de  Clément'  Fil;  à  Naples  et  à  Milan,  par  les 
vices'rois  et  les  gouverneurs  ;  à  Ferrare ,  par 
les  princes  d'Esté  ;  à  Mantoue  et  g,  Guastalla, 
par  les  Gonzague;  à  Urèin,  par  lès  La  Ea^ 
vère;  en  Piémont ,  par  les  ducs  de  Savoie, 

r 

Jtour  mettre  de  suite  ce  qui  regardait  lei  Më- 
dicis  j  noas  avons  ioterrompa  la  série  des  souve- 
rains pontifes  à  Tëpoque  ou  le  second  pape  de 
cette  famille  changeait  pour  elle  la  constitution 
et  les  destinées  de  sa  patrie.  Le  successeur  de 
Clament  TII  avait  aussi  une  famille  dont  Télëva- 
tion  fut  un  de  ses  principaux  soins:  c'est  une 
faiblesse  en  quelque  sorte  inhérente  à  la  pa- 
pauté; mais  si  Paul  III  y  céda  autant  que  Clé* 
ment  YII  et  Léon  X^  il  y  sacrifia  moins.  Ce  fat 
un  pape  vraiment  pape;  et  Rome  vit  en  lui  ce 
qu'elle  n^avait  pas^  vu  depuis  long-tems ,  un  chef 
de  la  religion  y  dont  la  religion  fut  la  grande  af- 
faire. Ce  n'est  pas  qu'Alexandre  Farnèse,.qui 
prit  le  nom  de  Paul  III,  n'eût  dans  son  fils,  Pierre- 
Louis  Fam^se^  une  preuve  de  plus  de  la  fragiJiHé 
humaine';  mais  dans  ce  siècle  corrompu ^  dit  avec 
sa  simplicité  ordinaire  le  savant  Muratorî ,  on  ne 
«'arrêtait  pas  à  de  telles  irrégularités  aussi  scrii"- 


/  " 
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puleusement  qu'on  le  fait  ^  Diea  merci  >  depma 
loiig'tems  dans  l'église  de  Dieu  (i). 

Paul  III ,  qui  aralt  3  lors  de  son  exaltation , 
soixante-sept  ans  3  avait  montré  de  bonne  heure 
beaucoup  de  goâtpour  les  lettres  et  pour  les  étu- 
des propres  à  son  état.  Il  arait  appris  les  langues 
grecque  et  latine  à  Técole  du  célèbre  Pomponh 
Lelo  y  et  formé  la  liaison  la  plus  intime  avec  ce 
Paul  Corlescy  le  premier  écrivain  qui  eât  traité 
arec  élégance  des  matières  théologiques.  Il  avait 
passé  quelque  tems  à  Florence  dans  la  maiâon 
de  Laurent  de  Médicis ,  et  y  avait  appris  quel 
éclat  fait  rejaillir  sur  un  grand  pouvoir  la  pro« 
tection  qu'il  donne  ans  lettres.  Lorsqu'il  eut  pris 
la  tiare  y  connaissant  bien  la  position  critique  od 
se  trouvait  l'Eglise ,  il  sentit  qu'il  fallait  non  seu- 
lement réformer  les  abus  ^  mais  opposer  à  l'hé- 
résie des  hommes  qui  sussent  revêtir  le  savoir  de 
ces  formes  littéraires  dont  on  ne  pouvait  plus  s'é* 
carter  sans  passer  pour  barbare.  Il  commença  par 
élever  aux  premiers  honneurs  ecclésiastiques^  ua 
Sadolety  un  Bembo,  un  Fregoso  ,  on  Conlarini  , 
tin  Ces!  y  un  Maffeo.j  un  Savelli  ^  un  Marcel 
Cervlni  y  qui  fut  depuis  le  pape  Alarael^  et  plu- 
sieurs autres  savans ,  distingués  par  leurs  talens 
et  par  les  grâces  de  leur  esprit  et  de  leur  style» 
Lorsqu'il  se  vit  entouré  de  cette  espèce  d'armée 

■■  I  a  I  II  I  II  I  

fi)  Tn  quelcorroito  secolonon  si  guardat^  si pêr 
minuta  a  tali  deformità,  come^la  iUo  mercè^  *«\/«* 
da  gran  tempo  nella  Mesa  di  Dio.  (  AniuU,  d'IuiL  $ 
«n.  i534') 
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d'élite^  il  osa  b'ocoaper  de  ce  que  l'Eglise  désirait 
depais  long-tems,  et  de  ce  que  les  papes  «es 
prëilëces^cars  n'araient  osé  tenter  ^  d'un  eoûoile. 
Ceiai  de  Trente ,  onvert  par  lui ,  ne  fat  terminé 
que  sous  le  troisième  de  tes  sucoessenrs;  mais  ce 
fut  lui  qui  prépara  tous  les  fruits  qui  en  résul- 
tèrent î  et  tous  ces  hotnmee  célèbres  qui  y  paru- 
rent^ en  son  nom  ^  contribuèrent  à  ea  assurer  U 
succès. 

Autant  les  deux  papes  Médicis  avaient  pris  soin 
d'entretenir  la  guerre  entre  la  France  et  l'Au- 
triche ,  entre  François  I  et  Gharles-Quînt ,  au- 
tant Paul  liï  fît  d'efforts  pour  les  réconcilier  et 
rétablir  la  paix  en  Italie.  Ces  efforts  furent  intf* 
tiles:  mais  la  neutralités  digne  de  son  ministère ^ 
qu'il  gar<la  totijours  outre  ces  deux  redoutables 
rivaux  3  mît  du  moins  l'état  de  l'Elise  à  l'abri 
des  orages  qu'il  avait  précédemment  éprouvés  par 
les  suites  d'un  système  contraire;  et  lefontife, 
malgré  son  grand  âge  et  la  faiblesse  liâVÎlueUe 
de  sa  santéj  put  s'occuper  avec  suite  du  rétablis-- 
seraent  de  Tordre  clans  l'église  ^  de  l'encourage- 
ment (les  lettres  et  de  l'avancement  de  sa  famille. 

Ce  dernier  point,  qu'il  eut  trop  à  -lîOBur,  le  ren» 
dit  aveugle  sur  les  vices  de  son  nls  Pierre-Uouîa 
Farnèse;  il  le  fit  successivement  gonfalonnier  el 
général  des  armées  de  Féglise,  «lue  de  Castro  3 
marquis^  de  Noviarrej  et  enfin  duc  de  Parme  et  de 
Plaisance.  Ce  duiî^  qui,  n'était  qu'un  miUtaire  or- 
gueilleux, brutal  et  débauché,  n'eut  pas  ua  long 
«^gne;  Paul  III  eut  la  douleur  de  le  voir  assas- 
siné deux   ans  après  dans  la  eitadeU^.  de  Plai» 

4.  '  ^ 
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8aDC«.  Il  laissait  quatre  fils  bien  différcqs  de  leur 
père  :  Octave^  qui  lai  succéda  ^  et  Horace  ,  clac 
de  Castro,  lurent  l'an  et  l'autre  trop  engages  dans 
les  affaires  politiques  et  dans  l#s  gaerres  j  où  ils 
brillèrent  par  leur  valeur  ^  pour  pouvoir  s  occu- 
per des  lettres  ;  mais  Alexandre  et  Ranuccio^  que 
îe  pape^  leur  grand-père,  oubliant  ses  id^s  de 
reforme^  avait  faits  cardiuauxj  l'un  a  quinze  ou 
seize  ans^  l'autre  à  quatorze^  contribuèrent  fmis- 
.saniment  à  Tëclat  que  jetèrent  les  lettres  et  les 
ai^s  sous  le  pontificat  de  Paul  III.  La  mort  pré- 
nlaturëe  du  second  (i)  ne  lui  permit  pes  de  faire 
de  grandes  choses  ;  et  Thistoire  littéraire  de  ce 
lems  ne  parle  guère  que  des  espérances  qu'il 
«lonnait  et  de  la  protection  éclairée  que  ^rou- 
▼aient  eu  lui  les  artistes  et  les  savans;  mais 
Alexandre  Farnèse,  qui  fournit  une  4ongue  car- 
rière* comblé  de  tous  les  biens  et  de  toutes  les 
ùveur»  que  le  pontife  put  accumuler  sur  sa  tète, 
se  parut  les  recevoir  que  pour  les  répandre  avec 
profusion  en  faveur  des  lettres  et  des  arts.  Rome 
était  en  quelque  sorte  remplie  de  sa  augoificence. 
Il  acheva  le  superbe  palais  Farnèse^  que  Paul  III 
avait  commencé  pendant  fion  cardinalat.  Les  dé- 
lices de  sa  maison  de  Caprarola  furent  chantées 
par  les  poètes  les  plus  célèbres.  Ces  palais  étaient 
toujours  ouverts  aux  {cns  de  lettres  qui  recc- 
Taient  du  maître  l'acoueil  le  plus  hooorarble  et 
les  trâitemens  les  plus  généreux.  Il  fit  construire 
à  fies  fraÎK  un  temple  magnifique  pour  la  maison 

(t)  U  «Qurat  i  trente-ânq  aas* 
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prdfeflse  jes  j^saitei ^  •&  il  voulat  que  6e«  restes 
fussent  dépolis  après  sa  mort.  Perséctiië  par  le 
pape  Jales  III  3  énccesâeiir  de  Paul  »  et  dëpouillé 
par  lai  du  ric^ie  archevêché  de  Monréal  ^  el  de 
plusieurs  autres  béoéQces^  il  se  réfugia  k  Flo- 
rence ar^c  des  richesses  encore  immenaes.  et  les 
employa 3  comme  à  Rome,  a'recevoirj^à  traiter ^ 
à  récompenser  les  savans 5  qui  len  payaient  eyi 
lui  dédiant  leurs  ouvràgesj  et  en  faisant  retentfr 
dans  le^r  prose  et  dans  leurs  Ters  la  nooa de  Forr 
nêse, 

IjC  pape,  qui  était  la  principale  source  d'où  €« 
nom.  tirait  sou  éclat,  mourut  à  quatre-ringt  deux 
ans  (i),  laissant  une  mémoire  douteuse,  sur  la- 
quelle il  ne  faut  pas  consulter  les  historiens  de  FW» 
rence^à  cause  de  ses  discussions  arec  les  Méilicis^ 
mais  qui  mériterait  peu  de  reproches  r^ele  aans 
la  faiblesse  inexcusable  de  Paul  III  pour  son  fils 
et  pour  ses  pçtit-fils.  Son  nom,  cher  aux  sciences^ 
si  ce  n'est  aux  lettres  propremeut  dites^  le  fut  aussi 
au  peuple  Romain,  qu'il  avait  maintenu  dans  la 
paix  et  dans  rabondance.  Il  avança  considérable- 
ment les  travaux  de  la  basilique  de  St.-Fierre  (2)^ 
rebâtit  le  palais  du  Valicao,  rétablit  ce  que  le» 
troubles  passés  avaient  fait  perdre  k  la  biblio** 
thèque,  «n  augmenta  les  richesses ,  et  j  adjoignit 
deux  écrivains,  ou  scribes,  Tun  grec,  et  l'autre 
latin  ,  chargés  de  conserver  précieusement  les  aa« 
ciens  manuscrits,  et  de  recopier  avec  soin  ceux 

i— i— <—— »^— ^«»  llll  I"  — ——^— ».—,»— I    ,1  II»    «sa^ 

fr)  £n  t54o, 

(a)  Voyez  Muratori,  AnuuL  d*haL,  aa«  164^ 
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qae  le  tems  ,  oa  divers  accidens  ^  Rivaient  eo»- 
domiiiagës.  Eofîa  irhaërita  qaon  lui  décernât  at| 
C^pîtole  «iae  statue^  ^ûi  y  fat  érigée  après  sft 
m<Jrt. 

Jules  lit,  son  suppresseur  (y),  fut  un  de  ces^ 
hommes 'qui  senibleAt  faits  pour  les  plus  hantes 
dignités  avant  de  les  obtenir^  mais  qui  s'y  mon- 
trent înterifeurs  aussitôt  qu'ils  y  sont  parvenus  (2). 
Pendant  les  t?inq  années  que  dura  son^'ponliCcat , 
oa  ne  vit«n.lui  qii'un  népotisme  aveugle  et  une  ia« 
dolenpe  dont  sa  faible  santé  fat  le  prétextc.Il  ne  fit 
ni  bien  ni  mal  iux  lettres  r  nonsi  n'en  dirons  donc  ni 
hietr  m  mal.  Les  arts  doivent  seulement  se  rappeler 
que  son  plus  grand  soin  fut  de  bâtir 3  hors  delà 
porte  du  Peupl*  y.  de  magnifiques  jerdins ,  qui , 
dans  l'espace  de  trois  milles  de  terrain^  conte- 
naient divers  compartimens  de  cultures  et  d'allées 
ombragées  de* belles  plantations;,  des  édifices  orods 
êe  loges ,  d'arcs,  de  foiitaiiies  _,  de  stucs  ^  do  sta- 
tues, de  colôtines  (5).  C'est  dans  ce  lieu^  devenu 
depuis  célèbre  soa«  -le  nom  de  Vigne  dvt  pape 
Jules,  qu'il  passait  ses  jours  dans,  la  mollesse,  les 
festins  et  l'oubli  des  affaires' (-{),  lorsque  la  mrt^t 
le  surprit.  S)o  ïnccessenr  Bilar?el  II,  Tnu  clés 
hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  savans  6a 
•sacre  collège,  aurait  montré,  pendant  son  cardt* 
nalat ,  le  goût  lé  pluâ  libéral  et  ïe  plus  passioooé' 

(i)  En  i55o. 

{%)  Tiraboschi,  t.  VM,  1.  I,  ç  0. 

(3)  Muratori,  Annal.  d'ItaL^  an*  i555. 

(4)  E  quiui  poi  stava  sovente  bancheUando  ,  la- 
sciundo  in  mana  altrui  ilpuhhUco  ^oven<o:  (Id.  ibid-) 
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pour  left  lettres;  mais  U  ne  fit  que  passer  sur  la 
diaîre  de  St.-Pien'e  et  luonrot  vingt^deux  jours 
après  son  ^leotioo. 

Le  cardinal  Caraffa  ^  oapolkain  ^  ^vêque  de 
Chieti  et  fondateur^  des  Thëatios  (i),  lai  sui^c^da 
sons  le  nom  de  Paul  IV.  Le  carac^èf  e  dur,  soup*- 
çonneox  et  se v ère  de  ce  vieillard  (2),  lesprodlga- 
litës  indisarètes  rëpaudueasur  ses  DeveuXj  qu'il  fut 
ensuite  obligé  d^  chasser,  el  dont  pluftieursfureat 
punis  de  mort  sous  le  pontiiioat  suivant  (S)  ;  sa 
guerre  imprudeote  et  noallieareuse  aveo  VËspagne» 
l'établissemeotjà  Rouaej  du  trlbuoal^  desprisous, 
et  de  toutes  k«  rigueurs  de  l'Iuquisition  ;  sa  cou* 
duite  cruelle  envers  plusieurs  cardinaux^  orgueil- 
leqse  envers  tous  ;  les  impots  dont  il  accabla  les  Ro- 
mainSjet  la  terreur  que  sa  police  iuquisitorîale  ré» 
pandait  autour  de  lui^  excitèFeiU  une  telle  haine 
parmi  le  peuple^  qu  il  y  eut^  à  sa  qaort ^  un  soulè*^. 
"reoient  général.  L^  prisons  de  Tlaquisition  hrent^ 
enÇonoées,  lea  prisonniers  mis  eu  liberté^  les  pro- 
cès brûlés  3  le  ceu<^ent  desc  Don^oicains- inquisi- 
teurs et  les  moines  eux-mêmes  menacés  de  Tetre^ 
la  statue  du  pofUtifej  c^u'oa  s'éuût  trop  hâté  de  lui 
^le^er  j  renversée^  briséje^  et  traînée  par  mor^* 
ceaux  dans  les  rues  (^).  ^ 

Les  lettres  n'attendamt  rien  de  Pie  IV  ^  et  îl 
ne  fit  personnellement  presque  riei»  pour  elles  » 


-ï* 


(i)  11  leur  donna  ce  nom,  parce  que  le  nom  latin 
de   sa  ville  épiscopale  est  Theate, 

(a,)  11  fut  élu  à  soixiinte-dix-neuf  ans. 

(3)  Le  eardiual  Caraffa^  le  duc  de  PalUano^  etc* 

(4)  Muratori,  Antud.  d'ital.,  an.  iSS^. 
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mais  il  leur  donna  pc^ar  protectearle  fameux  Char* 
les  Borroméej  fils  de  sa  sorar^  et  pour  cette  fois 
le  nëpotisme  ^  si  souvent  et  si  justement  reprocha 
à  la  cour  de  Rome  ,  fît  un  grand  bien.  Charles  , 
qui  n'avait  que  vîqgt-rdenx  ans  5  dé6oré  de  la' 
pourpre  5  du  titre  de  premier  secrétaire  d'état  » 
des  légations  de  la  Romagne  et  de  Botogoe'^  et 
enfin  de  Tarchev^ché  de  Milan ^  soutint  presque 
seul  le  fardeau  des  affairer  pendant  le  pontificat 
àe  son  onde^  et  les  dirigea  avec  autant  d'intégri- 
té et  de  capacité  que  de  zèle.  C'est  à  lui  que  le 
pape  dut  l'honneur  d'avoir  repris  et  enfin  terminé 
le  grand  concile  de  Trente  «  d^avotr  relevé  dans 
Rome  ',  aveo  une  magnificence  digue  de  Léon  X 
lui-même  «  des  édifices  détruits  3  d'en  avoir  cous* 
truit  de  nouveaux  dans  plusieurs  quartiers  de  la 
▼ille  ;  enfin  d'avoir  appelé  an  cardinalat  ^  et  aux 
antres  dignités  de  l'église  j  les.  hommes  les  plut 
reoommandables  par  les  mceurs ,  les  talans  et  le 
savoir.  Le  seul  délassement  de  Borro niée,  lorsqu'il 
avait  donné  le  jour  entier  aux  eoins  do  goaTer« 
Bernent ,  était  de  rassembler^  le  soir^  dans  le  pa- 
lais qu'il  habitait  avec  le  comte  Philippe  Borro- 
mée  son  frère^  les  hommes  lès  plus  instruits  dans 
les  lettres»  de  les  entendre  réciter  des  pièces  d*é« 
loquence ,  lire  t^es  dissertations^  ou  établir  ent^e 
eux  dés  discttssions^le  plus  souvent  aur  dessujeta 
de  philosophie  morale.  Le  lieu  et  l'heure  o&  se  te- 
fiaient  ces  assemblées  leur  fit  donner  le  nom  de 
Nuits  vaticanes.  A  la  mort  du  comte  Borromée .' 
le  cardinal  voulut  qu'elles  fussent  exclusivement 
oousacrëes  aux  études  théologiques.  Cette  aoadé* 
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xnîe  devint  cëièbre.  Chacun  de  set  menibrea» 
selon  l'usage  d'Italie  ^  prenait  an  nom  «apposé. 
Celui  qae  prît  le  foniateur  parait  singalierj  s! 
1  on  songe  aui  matières  dont  il  avait  voulu  que 
son  académie  s'occupât  esolusivement:  il  se  fit 
appeler  le  Chaos  (i). 

Bologne  >  où  sa  légation  Tappelait  souvent  j  st 
ressentit  de  son  amoar  pour  les  sciences.  La  cé- 
lèbre uDÎv&rsiié  de  cette  ville  n*avait  pas  un  eoi* 
placement  digne  de  sa  renommée.  Charles  en  fit 
oommencer  les  magnifiques  bâtimens^  qu'on  j  voit 
encore  aujourd'hui.  A  Milan  ^  il  fonda  poîir  les 
îésuites  le  collège  appelé  de  Bréra  ,  et  j  fit  at« 
tacher  des  revenus  considérables.  Cet  ordre  lui 
dut  une  partie  des  antres  établissemens  où  il  en* 
soignait  la  jeunesse,  et  en  particulier  les  collège» 
de  Vérone ,  de  Brescia,  de  Gènes,  de  Veroeil,  et 
même,  hors  de  lltalie,  ceux  de  Lucerne,  de  FrU 
bourg,  et  plusieurs  autres.  L'église  a  mis  ce  grand 
cardinal  au  rang  des  saints  :  on  voit  qu'il  est  tout 
aussi  justement  compté  parmi  les  bieoCaiteurs  de» 
lettres. 

Pie  y  obtint  le  premier  de  ces  deux  titres  (2^, 
et  ne  fit  rien  pour  mériter  le  second.  IL  n'en  est 
pas  ainsi  de  son  successeur  ,  le  fameux  Gré- 
goire XIII  (3).  Buanoompagtto  était  savant ,  sur- 
tout dans  les  lois  canoniques^  et  en  avait  occupé 
la  chaire  pendant  dix-huit  ans  à  Bologne  sa  piatrie. 


(i)  Tirflboschi^  I.  VU,  part.  I,  L  I,  «  4. 
(a)  i556. 
(S)  1672. 
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C'était  un  des  cardinaux  de  la  orëatipnde  FielV* 
Cette  dignité  ne  ralentit  point  son  ardeur  pour 
l'étude;  parvenu  à  la  dignité  suprême ^  il  disait 
qu'il  n*^  a  pei'Sûnae  au  monde  à  qui  il  convieuoie 
mieux  de. beaucoup  savoir  qu'à  un  pontife  ro* 
màln.  Dans  le  cours  de  son  règne  qui  dura  treijKe 
ans  >  il  fonda  vingt-trois  collèges  ou  sémioaires  ^ 
il  soutint  runiversité  rpniaine  y  déjà  un  peu  re- 
luise S0US  Paul  III  des  désastres  du  poutifieat  de 
Clément  Vil;  il  y  attacha  les  plus  savans  {)ro- 
fessenrs.  Il  éleva  de  superbes  édifices  ,  taut  à 
Rome  qqe  dans  plusieurs  villes  de  l'état,  eoblé* 
plastique  ;  il  ouvrit  de  toutes  parts  de  nouveaux 
chemins;  et  tandis  qu'en  dignQ  chef  de  l'église 
il  en  répandait  le&  trésors  pourlesoqlagementde 
l'indigeace  ^  il  ne  les  versait  pas  moins  libérale- 
ment pour  l'encouragement  des  arts  utiles  5  des 
lettres  et  des  beaux-arta  (x). 

L'astronomie  et  le  droitcanon  Ici  doivent  deux 
grandes  réformes  ^  celles  du  calendrier  romain  et 
du  recueil  de  lots  canoniques  connu  sous  le  nom  de 
Décret  de  Gratieu  (2) .  La  réforme  du  calendrier  fut 
provoquée  par  un  homme  inconnu^  nommé  Louis 
Idlio,  néy  pon  pas  à  Véroaç,  comme  l'a  dit  Moii« 
tucla  dans  son  Histoire  des  malhéniaticfues  Q) , 
ui  à  Rome  5  comme  d'autres  l'ont  préleuJn  3  mais 
dans  la  Calabre  (i).  Le  calendrier  de  l'église^ 


(x)  Tirabo3cfai5  t.  VIL  part  I,  P*  '^* 

(a)  Voyext.  1  de  cette  Histoire:  litt>.  p*  f34. 

]3)  T.  L  p.  686. 

4)  Tiraboschi^  ub^  supr,,  p.  390. 
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^optë  'daos  le  quatrième  siècle  (i)  par  le  pre- 
mier cooeile  de  Nicëe»  sopposait  que  le  coara  du 
Boleil  oorrespoodait  prëcieémeat   à  trois  cent- 
soixante-cinq  jonrs  et  six  heares^  et  qae  dix-Hieuf 
années  solaires  ëquivalaieat  à  deax  cent  trente* 
cinq  lunaisons.  Ces  deux  erreurs  aviaîent  fait> 
dans  l'espace  de  plusieurs  siècles^  que  l'ëquinoxe 
de  mars,  qui  arrivait  le  21  da  mois  au  tems  de 
ce  conciles  arait  rétrogradé  jusqu'au  1 1  dans  le 
seizième  siècle^  et  que  les  nouvelles  lunes  antici* 
paient  de  quatre  jours.  Dix  jours  otés  au  mois 
d'octobre  3  en  15825  ramenèrent  les  équinoxes  i 
l'ancienne  époque;  et  la  suppression  du  bissexte^ 
dans  la  dernière  année  dechaquesiècle>à  l'exoep- 
tion  de  celle  .qur  termine  chaque  quatrième  siè- 
cle ^  prévint  le  même  'dérange ment  pour  Tavcnir. 
Enfin  y  l'équation  introduite  dans  l^  cycle  de  dix* 
neuf  ans  (2),  et  non  pas  l'iaveolion  de  Tépacte^ 
déjà  connue  depuis  lon|;*tems(3),  remit  d'accord 
l'année  solaire  et  l'année  lunaire. 

L'aatenr  de  cette-  découverte  mourut  avant 
d avoir  vu  exécuter  son  projet^  et  même  d'avoir 
pu  le  présenter  au  pape.  Ge  fat  aoo  frère  Antoine 
IAUq  qui  le  présenta.  Grégoire  nomma  pour  l'exa- 

(i)  En  i3a5. 

(a)  Le  nombre  d'or  de  Tathénien  Methon  donnait 
dix-neof  ans  à  la  révolotiott  par  laquelle  la  lune  re« 
vient  au  même  point  du  ciel  ;  il  ne  s'en  manque  qu'une 
heure  et  demie,  méprise  insensible  dan?  un  siècle,  et 
considérable  après  plusieurs 'sîèclf s.  (  Voltaire, /ï'wa^ 
sur  Uê  iJfmurs  et  fEâprit  des  I^tJom^  c.  iB5.)t 

(3)  Ab.  Ximt>nès,  Jntrod,  au  Gnomon  de  f^tbrtnce^ 
p.  Gix  et  suiv.^  cité  par  Ticabosdbij  uk^  sttfn** 
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miaer  une  comrnîssion  des  quatre  plus  savaos  a^« 
troaomes  qui  fassent  alors.  II  assista  sourent  luv* 
même  à  leurs  travaux;  et  après  de  longues  dfs- 
eossions  sur  une  matière  si  difficile  et  si  impor-* 
tante  ^  il  ordonna  par  sa  balle  du  i'^.  mars  i5d2 
oette  réforme  célèbre. 

Celle  du  recueil  de  lois  canoniques  ou  du  Dé- 
cret 4e  Gratien  avait  paru  deux  ans  auparavant  ^ 
et  ce  fut  dans  cett«  mÂme  annëe^  i58aj  que  la 
magni^que  édition  du  corps  de  droit  canon  sortit 
des  presses  romaines  par  ordre  de  Grégoire  XIIL 
L'idée  de  cette  réforme ,  recoontie  nécessaire  , 
ne  lui  était  pas  due.  Pie  IV  Tavait  conçue  le  pre- 
mier. Il  avait  nommé  une  commission  de  cardi- 
naux 5  de  jurisconsultes   et  d'autre«  savans,  et 
lés  avait  chargés  de  corriger  lei  inexactitudes  de 
-tout  genre  dont  ce  recueil  était  rempli  (i).  Ils 
avaient  continué  leur  travail  sous  Pie  V;  il»  le 
terminèrent  sous  Grégoire  XIII.  Trente-cinq  conoH 
missairesy  avaient  été  nommés^  non  toi:^8  ensemble^ 
mais  à  di0érentçs  époques^  et  ringt-deux  étaient 
italiens  (2)*  Malgré  leur  xèle^  leurs  lumières  et 
telles  du  pape  lui-même  «  le  Décret  «  beaaotup 
moins  irrégulier  sans  doute  qa*il  n'était  aupara- 
▼ant^  parât  avoir  conservé  trop  de  ses  anciens 
▼ices^  et  en  avoir  contracté  de  nouveaux^  ce  qui 
faitj  dit  Tiraboschi  (i),  que  depuis  cette  correct 
tion  fameuse  d'antrea  savans  se  sont  fait  une  étude 


(r)  Tiraboschi.  t.  YII^  part,  U^  p.  iStf 

(>)  Id,  ibid. 

(S;   Uh.  êupr.j  p.  154. 
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de  corriger  ce  même  D^oret^  et  ont  pent-ltre  lais« 
ié  à  ceux  qui  Tiendront  après  enx  de  quoi  »'en  00- 
éQper  encore. 

On  cite  de  ce  pape  an  trait  qui  provre  qalt 
ne  réservait  pas  toutes  ses  libëralitës  pour  les 
sciences  ecclésiastiques^  et  qu'il  en  répandait  aussi 
sur  les  lettres  qà*on  appelle  profanes.  Le  célèbre 
Marc -Antoine  Muret  était  professeur  à  Rome* 
Etienne^  roi  de  Pologne^  Tonkit  l'attirer  dans  ses 
états  (1)3  et  lui  offrit  un  traitement  annuel  de 
i5oo  év3ns  dW  et  un  bénéfice  qui  lui  en  Taudrait 
5oo  autres.  Grégoire  ne  Toulut  pas  qae  Rome  fAc 
privée  des  leçons  de  ce  savant  homme;  Il  ajouta 
200  éciis  d'or  aux  5oo  que  Muret  recev'ait  déjà 
pour  ses  honoraires  ^  et  lui  assigna  de  plus  ioo 
écns  de  pension  (2).  Le  nom  de  ce  pape»  célèbre 
à  tant  et  de  si  justes  titres  »  ne  serait  peut-être 
souillé  d'aucune  tache,  si  rappr<4>atiQu  qu'il  donna 
en  plein  concistoire  au  massacre  de  la  St.-Harthé- 
lemî»  et  le  tableau  qu'il  fit  placer  dans  son  palais 
pour  éterniser  le  souvenir  de  ce  qui  fera  rexécra- 
tien  de  tons  les  siècles ,  ne  faisaient  rejaillir  nne 
partie  de  cette  exécration  sur  sa  mémoire» 

Le  nom  de  Sixte  Y»  son  sucoessenr,  est  fameux 
dans  la  politique  et  dans  les  arts. 

Le  pitre  de  Moataltt  est  le  rtyal  des  rols^ 
a  dit  Voltaire  (3)  ;  et  ees  rois^  dont  il  fut  le  rival, 

(i)  En  1678. 
{%)  Id,  ibid, 

(%)  Henriade^c.  s.  Lenom  de  Sixte  V  était  Félix  Pe« 
reui.ll  é  tait  en  effet  né  de  pauTres  paysans  dans  les  grei  tes 
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étaient  Philippe  II  ^  Elisabeth  >  et  notre  grancVet 
boD  Heuri.  S'il  fat  en  effet  leor  ëgal  en  politique^ 
et  si  l'on  peut  jamais  comparer^  soua  ce  rapport^ 
avec  les  autres  sonverainis  les  papes  de  ce  tenos- 
U,  placés  clans  une  position  qui  lenf  donnait  tant 
d'avantages^  ce  n'est  pas  ce  qu'il  s'agît  d'examiner  ; 
mais  Rome  entière  atteste  enco^e  aujourd'hui  la, 
supërioritë  que  donnèrent  à  Sixte  sur  les  princes 
ses  contemporains  le  goût  et  l'amour  des  arts^  U 
grandeur  de  ses  idées  et  sa  magnificence  plus  que 
royale.  Il  est  vrai  qu'Elisabeth^  Philippe  et  Henri 
régnaient  dans  des  pays  o&  les  arts  étaient  presque 
ignorés  ^  taudis  qu'ils  brillaient  en  Italie  depuis 
près  de  deux  siécler-  H  est  vrai  encore  que  ces 
trois  monarques  ensemble  n'auraient  pu^enexer* 
çant  sur  Jeurs  peuples  les  exactions  les  pins  op- 
preeshvesj  disposer,  de  sommes  égales  aux  tributs 
que  la  çréd alité  presque  universelle  versait  alors 
dans  le  trésor  pontifical  pour  rembellissement  de 
Rome.  Ces  tributs  oiêmes  ne  sulBrentpas  à  Sixte  V. 
Il  fallut  eucore  qu'il  augmentât  les  charges  da 
peuple,  qu'il  l'opprtaiât  et  qu'il  l'appauvrit. 

Il  n'eut  pas  trop  de  tous  ces  grands  moyens  j 
employés  avec  une  activité  infatigable^  pour  lais- 
ser des  traces  si  imposantes  d'un  règne  qui  ne 
dura  guère  que  cinq  ans  ^i).  Quatre  obélisques 
égyptiens,  dont  deux  sur-tout  étaient  d'une  gran« 

de  IfoniaUon  de  la  Marche  d'Anc^ae,  et  avait  gardé 
les  troupeaux  dans  son  enfance.  Ce  fat  un  moine  ans- 
tere,  un  cardinal  astucieux  et  fourbe,  mais,  à  des  actes 
de  ri|;;ueur  excessive  et  de  tyrannie  près,  an  grand  pape. 
(t)  Depuis  i485  jusqu'en  1690. 
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clear  démesarëe  (i)^  renversëi  et  brisés  par  les 
barbares^  et  restés  depais  lors  dans  la  poDSsière^ 
furent  reslatirés  et  relevés  par  les  procédés  har- 
(^Î8  da  célèbre  ingéuienr  et  arohttecte  Domiaique 
Fontana,  La  colonoe  de  Trajan  et  celle  d'Antc- 
nla  3  dégradées  depuis  cette  luéme  époque  «  re- 
prirent tous  leurs  orsemens;  ;mais  elles  reçurent 
à  leur  sommet  les  statues  en  bronze  de  deux 
apotres^au  lieu  de  celles  de  ces  deux  empereurs» 
Le  palais  de  Latrao  fat  presque  entièrement  ré<> 
labli  et  embelli  d'un  grand  nombre  de  fabriques 
nouvelles^  dé  portiques^  de  salles  et  de  chambres 
ornées  de  peiatures  exquises  (1).  D'immenses 
aqueducs,  construits  et  soutenus  par  de  8nperbe& 
arcades^l-un  dans  l'espace  de  plus  de  vingt  milles^ 
Vautre  de  six,  pour  les  besoins  de  Rom«  et  de  Gi« 
TÎta-Vecchia  ;  de  grands  travaux  entrepris  pour 
le  dessèchement'  des  marais  pontins;  une  vaste 
foulerie  et  d'autres  établissemens  pour  le  travail 
et  le  commerce  des  4aines;  un  hôpital  où  deux 


(i)  i^.  Gehiî  de  Sésostris,  consacré  par  ce  rot  au 
soleil,  transporté  à  Rome,  élevé  et  dëaié  à  Auguste 
tt  à  Tibère  par  Caligula;  Sixte  le  fit  restaurer  et  éle« 
versor.la  pfacç  di^  Vatiéan.  a^..  Un  aittre,  consacré 
de  même  au  soleil  par  les  aociens  rods  d'£gypte,  et  tout 
couvert  d'hiéroglyphes.  Coastautin  r-avàllTâit  conduire 
par  le  Nil  à  Alexandrie,  dans  le  diBSseitt  d'en  embellir 
sa  nouvelle  Kome;  son  fils  Cotfstance  le  fit  poéfer  à 
Rome  même  et  élever  dans  le  cirque,  Shtte  le  fit  ré» 
parer  et  transporter  sur  la  place  de  St.-Jean  de  Latran'. 
(Voyez  Maratori,  Artn.d.  tVîtal..  au.  i&8^,  etc.) 

{i)  La  déiticacc  eu  i'ui  faitw  \fc  âoinai  iSQg.^Xe/^  ibut , 
adhiÀîic  (uuu) 


mille  pauvres  purent-eire  reçus ^  et  fareat  dotes 
d'une  rente  de  iS^ooD  ëcus  d'or^  prouvèrent  qae 
le  pontife  joignait  des  vues  d'utilité  publique  k 
êon  goQt  pour  les  mooaniens  dee  arts  (i).  Enfin, 
ce  fut  Ini  qai  eut  la  gloire  de  terminer  cette  grande 
basilique  <le  St.-Pierre  qui  j  depuis  le  pontificat 
de  Jules  IIj  c'est-à-dire,  depuis  le  conamencement 
de  ce  siècle  5  ëtait  l'objet  des  soins  de  tous  les 
papes  les  plus  éclairés  et  des  travaux  des  artistes 
les  plus  célèbres. 

Avant  Sixte  V«  les  cardioanx  Alexandre  Far'* 
nèsît  et  Marcel  Cervini  avaient  fait  établir  à  Rome 
une  magnifique  impriàiierie  (2^,  qui  fut^  pendant 
plusieurs  années ,  sous  la  directien  du  célèbre 
Paul  Manuce  (3)  3  et  qui  portait  déjà  le  nom 
d'imprimerie  de  la  cbambre^  Camerale  ({)  ;  mais 
il  paraît  qu'elle  ne  possédait  que  des  caractère^ 
grecs  et  latins,  et  c'est  à  Sixte  Y  qu'a|$par lient  la 
fondation  stable  de  l'imprimerie  du  Vatican  ,  on 
delà  chambre  Apostolique.  Son  principal  but  était 
de  publier,  avec  tout  le  luxe  typographique ^  les 
ouvrages  des  Pères;  il  dépensa j  pour  la  fooiler., 
envirlin  ^o^ooo  écus  roTnaios^  et  la  fonrnit  des 
plos  beaux  caractères  grecs ,  latins,  hébraïques ^ 


«K*«^- 


(i)  Mararori,  uh  tupr.  ^ 

<a)  Versraiji64Ô. 

(3)  Cette  direction  avait  été  d'abord  confiée  à.  An- 
toine Bla<lo  d'Asolâ;  on  Ut  à  la  fin  do  1. 111  des  Com^ 
nent.  d'Çustathe  sur  Homère,  imprimé  en  TS49  :  ^"^^ 
pressum  Momas  apud  Antonium  Bladum  AsulçmMtn 
mt  Hocwfy  etc. 

(4)  Tir^^oscbi,  t.  VÏI,  part.  I,  p.  175. 
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syriaques 4  arabes;  de  papiers  excéllem^  et  de 
to«t  ce  (jai  est  oëcessaire  à  la  pe^fectîoa  de  cet 
art.  II  paja  libéralement  des  sàfsfos  pour  sar- 
Teiller  les  impressions.  La  belle  édition  de  U  Ter- 
fion  des  Septante  ^  et  la  Bièle  latine  qui  porte  le 
ç  om  de  Sixte  Y  s  en  furent  les  premiers  résultats  (i). 

La  bibliothèque  Vaticane  «  qui  dut  ses  oom- 
tneucemens .  à  Nicolas  Y ,  que  Sixte  IV  avait  re- 
bâtie et  ouTerte  au  public^  et  qui^  depuis  ^  avait 
ëtë  snccessiFement  câricbie  par  les  libéralités  de 
Léon.  X  3  de  Paul  III  et  de  Grégoire  XIII,  était 
cependant  située  dauA  un  lien  bas ,  obscur  et 
malsain  (2).  ^ixte  Y  voulut  élever  aux  lettres 
un  monument  plus  couve nable.Fo/i/a/id,  qu'il  char- 
gea de  Texécnterj  seconda  parfaitement  les  grandes 
vues  et  renipressement  du  pontife;  il  acheta  dans 
une  année  le  superbe  édifice  où  cette  bibliothèque 
fut  placée  (.1  )  3  et  où  elle  est  restée  jusqu'à  ces 
derniers  tenasS 

Ces  actes  de  munifîceoce  sembleraient  avoir  du 
épuiser  le  trésor  3  et  cependant  Sixte  V.  amassa 
dans  celui  du  cfcateau  St.-Aage,  la  8onim«3  alors 
énonne,  de  cinq  millions  d'écus  tl'or,  ou  de  vingt 
jsiillioDS  de  livres.  Son  molif  o&tensiblc  pour  thé- 
sauriser ainsi,  était  de  pourvoir  aux  dépenses  que 

(i)  Id.  ibid.  Cette  Bible^^malgré  tous  les  soins  c^a''on 
avait  prisj.fut  loin  de  i;ëpondre  aux  vues  du  pontife,  et 
les  incorrections  dont  elle  était  remplie  obligèrent  peu 
de  tems  après  Clémept  Vlil  à  en  ordonner  uim  éditioa 
soavelUt.  (  Muratori,  ub  supr.^  an.  1 59«.  ) 

fa)  JUL  ihid,,  an.  if  88. 

(3)  Tkaboscbi^  ^1^.  supr.^  p,  179. 
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pourraient  occasionner,  par  la  suite,  lés  invasioiïs 
des  Tiircs  ^  ou  même  (les  princes  chrétiens  dans 
les  états  de  Vég'ise;  mais  on  prétend  que  le  but 
«ecret  était  de  8*cmparcr  dti  royaume  de  Naples 
à  la  mort  de  Philippe  II;  que  des  mots  échappa 
au  pap^  dans  ses'  discours,  et  même  dans  quelqu^rs 
bulles,  le  prouvèrent  assez  éTÎdémment  (i).  Il 
laissa  donc  le  ttésor  riche  ^  mait  l'état  appauvri 
par  Texcès  des  hnpots,  dé»  gabelles  et  des  autres 
inventions  fiscales,  ëtablus  «ans  mesure  et  levées 
avec  une  rigueur  inflexible.  Aussi,  au  moment  de 
sa  mort,  le  peuple  voulut-il  abattre  la  statue  que 
le  sénat  lui  avait  élevée  an  nom  du  peuple  même. 
On  parvînt  à  apaiser  rémeiîte  et  à  sauver  la  sta- 
tue; mais  c'est  à  cette  occasion  que  fut  porté  le' 
4écret  qui  défendit  d'en  élever, à  l'avenir,  à  aucun- 
pape  rivant  (2).  ' 

Après  lui;  le  Saînt-Siége  devenu,  pour  ainsi 
dire,  plus  glissant  et  plus  mobile  que  jamais,  fût 
oceupé,  dans  une  seule  année,  par  trois  papes, 
qui  n'y  laissèrent  aucune  trace  que  les  lettres 
soient  itiléressées  à  chercher  (3J|f.  élément  Ytir» 
qui  le  rempHt  ensuite  jusqu'à  la  fin  de  ce  sîè» 
de  (4)  el  pendant  le  premier  lustre  du  suivant^ 
était  un  hofnme  d'un  esprit  élevé,  d'une  instruc- 
tion peu  Gommuue  e-t  d'une  rare  capacité  dans 
les  ^^ire^.  Il  aima   le«  aliénées  et  leé  lettr^^;  il 


■paMV 


(t)  mwratdri,  «n.  i&69. 
(a)  fhid.y  im.  ï5go. 

(3)  Urbain  Vil  ne  fé^a  Çue  doirze  jours,  Or*' 
^ire  XIV  dix  mois,  el  luuOcent  IX  environ  depx. 
^4)  Hippoljrte  Aldobrandittij  élu  fe  3o  janvier  lôc^a. 
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êleva..aa  oardiiubt  un  Baronîas,  on  Bellarmin , 
«n  d'Ossat^  et  plasleurs  autres- qni  &oatiaretit  i'ë" 
clat  de  in  cotir  et  de  ia  pourpre  romaines  ;  maïs 
aucun  ëtafoti!^!$eineot  public ,  anoon  acte  île  libé* 
raHté  ptftûtutièi^e  ùù  boas  recomoiaade  sa  më- 
inoire3  chargée  d'a^Uenrs,  ccrmme  nous  l'allon» 
bientôt  voir /du  juste  reproche  d'une  usurpation 
violente ,  et  arussl  contraire,  par  s\  nature,  à  les- 
prit  ëvan|cHqne ,  qu'elle  le  fut,  pvr  ses  suites,  à 
rintérèt  des  lettres.  Sa  conduite,  à  Vë?ardde  la 
France  ,  fut  mêlée  de  mal  et  de  bien.  Pepuis 
long-tems  nos  troubles  civils  et  religieux  occu* 
paient  les  souverains  pontifes  plus  qu'il  ne  l'aurait 
fallu  pour  la  traoqurlHtë  <le  TEurope,  povtr  le 
bien  de  l'hu inanité,  pour  rhonnenr  même  de  la 
religion  ,  ou  du  moins  de  la  cour  de  Rome.  Clé* 
mebt  yill  osa  encore  pendant  plusieurs  années 
refuser  à  notre  bon  roi ,  Henri  IV,  Tenir ée  de 
1  Ë>;li8e  où  il  demandait  à  êiré  admis.  Il  Vj  rev 
çut  eoGn,  et  cessa  d'ojQTrir  au  monde  le  Spectacle 
révoltant  d'un  prêtre  étranger,  osant  oU  défendre 
DU  permettre  à  «Ki  gnhd  peuple  de  k'ecrcftfoaître 
pour  chef  qui  il  lui  plaît. 

Tandis  qu'à  Rrme  et  à  Florence  les  lettres  et 
les  arts  éprouvaiirnt  ces  vicissitudes,  eBes  a  vâient^ 
dans  plusieurs  autres  états  d'Italie,  une  existence 
brillante,  mais  agitée;  l'émulation  était  presq[ae 
générale  entre  tes  princes,  à  qui  les  protégerait 
le  plus  ;  mais  ces  princes  étaient  eavironnés  de 
circonstances  orageuses  peu  favorables  à  cette 
émulation.  La  guerre,  qui  s'était  allumée  dès  la  ha 
dtt  siècle  précédent,  prit  dans  le  seizième  unzioa'- 
4.  G 
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Teau  degrë  de  farevr^  lorsque  la  lutte  élerée 
entre  VËmpîre  et  la  France  3  dont  l'Italie  était  le 
théâtre  j  devint  la  lutte  entre  deux  prétendans  à 
l'Empire^et  qu'elle  eut  pour  champions  Charles* 
Quint,  et  François  I.  Le  Milanais  avait  perdu  ses 
ducs:  la  plupart  des  autres  principautés 3  entraî- 
nées dans  le  toqrbiUon  des  révolutions  plutôt  mi- 
litaires que  politiques  3  changèrent  plusieurs  fois 
de  fortune  et  de  maitres;  et  les  lettres  se  trouvè- 
rent enTelo|)pées  dans  ces  fréquentes  alternatives. 
Fendant  le  peu  de  tems  que  François  I  fut 
maître  de  Milan,  il  se. fit  gloire  d'accorder  aux 
arts  et  aux  lettres  le  même  accueil ,  les  mêmes 
encouragcmens  qu'ils  avaient  reçns  avant  lui.  C'est 
là  qu'il  sentit  se  développer  ces  noble»*  goûts  dont 
la  nature  lui  avait  donné  le  germe;  c^est  de  là 
qu'il  amena  en  France  des  sa  vans  et  des  artistes 
qui  firent,  pourra  nation  entière  «  oe  que  l'Italie 
avait  fait  pour  lui  ;  et  si  quelque  chose  put  dé- 
dommager la  France  des  désastres  que  lui  causè- 
rent les  inclinations  belliqueuses  de  son  roi,  c'est 
que  ,  «ans  ses  guerres  imprudeales  ,  le  siècle  de 
François  I  n'eiît  peut  -  être  pas  encore  été  pour 
elle  le  premier  siècle  des  arts.  Après  qu*il  eut 
perdu  le  Milanais,  et  cette  fois  sans  retour,  Maxi« 
milieu  Sforce,  qui'  le  lui  avait  cédé  et  s  était  re«" 
tiré  en  France ,  ne  recouvra  pas  ce  duché.  Ce 
fut  son  frère,  François-Marie, que  Gharles-Quint 
y  rétablit  (i).  Mais  Tétat  précaire  où  il  fut  tou- 
jours, et  peut-être  le  peu  de  goût  qu'il  avait  pris 

(i)  Eu  iSaS. 
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pour  les  lettres  dans  les  agîtatioDS  oit  sa  famille 
avait  Tëcuj  rejnpècbèrent  ,de  rien  faire  pour  elles. 
La  race  des  Sforce  et  le  dacbë  de  Milan  s'élel^ 
gnirent  en  lai.  Gbarles-Quint  resië^  après  la  mort 
de  ce  prince  (i)^  en  possession  du  Milanais 3  Të- 
tait  auparavant  du  royaume  de  Naples;  rien  n'an-* 
nonce  qu'il  se  soit  occupe  du  progrès  des  lettres 
dans  ces  nlnun,  états  t  elles  lui  ëlaieùt'au  moins 
indiâerentesj  et  l'historien  Robertsonassare  merae^ 
qu'élevé  par  ce  rude  tbëologien  Adrien d'Utrçcht^ 
que  nous  avons  vu  lîgurer  parmi  le^  papes,  Char- 
les avait  annonce  de  bonne  heure  de  la  version 
pour  le»  sciences  (2).  Les  vice-rois^  ou  comroan- 
dansj  qui  le  rrpréseutaietnt  à  Milan  et  à  Naples  ^ 
n'eurent  pas  tous,  il  est  vrai,  la  même  indifie* 
rence  ou  le  même  ëloignement  que  leur  maître; 
mais  à  Naples,  le  plus  fameux  de  ces  coroman- 
dans ,  don  Fèdre  de  Tolède,  aimait  trop  Vinqai- 
sitîon  pour  ne 'pas  haïr  les  lettres.  On  sait  quels 
mouvemens.  causa  dans  le  rojaume  son  obstina- 
tion k_y  vouloir  introduire  cet  odieux  tribunal. 
Parmi  les  hommes  puissans  qui  lui  résistèrent^  on 
distingue  le  prince  de  Salerne  FerrQntc  San  Se^ 
verino  (5),  protecteur  éclairé  des  lettres,  ami  et. 
patron  d'un  poè'te  alors  célèbre^  mais  depuis  éclipse 
par  la  grande  célébrité  de  son  fils.  Ber'nardo  Tas* 
so  y  fidèlement  attaché  à  ce  prince  dans  sa  dfs- 
grâce,  }^-fut  eùveloppé.  Sa  ruine  et  son  exil  fu- 

(i)  Eu  i535, 

(a)  Hist,  de  Cliarles  F,  1.  L 

(3)  Tiraboscbi^  t.  VII,  part.  I^  p.  i©ï. 
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rent  y  comme  nous  le  verronfr  dans  la  suite  ^  les 
premières  infortaaes  qui  asBaillir^iot  l'enfance  et 
la  jeunesse  du  Tasse^  son  fils^  destiné  à  en  éprou- 
Ter  tant  d'autres. 

SanSeveritiXf  n'était  pa»  le  seul  grand  quî^  avant 
se&  malheurs  5  donnât  aux  lettres^  dans  ce  royau- 
me ^  l'encouragement  qu'elles  ue  recevaient  plus 
du  gouvernement  même.  L'illustre  maison  des 
Acffua^ha  et  celle  des  Davalos  >  se  distinguèrent 
entre  les  familles  qui  les  protégèrent  le  plus  gë- 
2iëreusement.Deax  frères  AçqunnvaiàvLC^  d'A.tri^ 
se  montrèrent j  dès  le  comn^ncement  de  ce,  siècle  y 
pleins  d'ardeur  et  de  libéralité  pour  elles  (i);  ilff 
laissèrent  mêmettous  deux  quelques  ouvrages  (2); 
et  cette  famille'  eut  encore  après  euiÈ^  dans  le  mi- 
litaire (V)  et  dans  l'Eglise  ({^)^  des  hemmes  qui  s& 
rendirent  célèbres  par  leur  amour  pour  les  lettres 
et  par  leur  savoir. 

Les  Davjdos  3  origmaires  d'Espagne  ^  mais  éla- 
I>1i8  à  Naples  dès  le  siècle  précédent  y  eurent  en- 
core plus  de  renommée.  Il  n'est  pi*esque  point  de 
recueils  de  vers  publiés  alors^  qui  ne  soient  rem-  * 
plis  de  leurs  louanges  ;  et  les  dédicaces  d'ouvrages 
de  tout  genre^  qui  leur  furent  adressées»  sont  in» 

(i)  L'uà  de  ces  f rêves  se  Bommait  Mathieu  et  Tautre 
JBéiîsaire;  ils  mourarent  tous  deux  en  lôaS*  (Voyez^ 
JffazzucheUiy  Scrit,  îtaLy  f.  I,  part.  I*  ) 

(a)  MazzucheUien  donne  la  liste,  loe,  eii. 

(3)  Zesàn'SévtwxTAcquainvay  dont  le  BoceaUni  parle 
dans  ses  Ragguagli  di  Parnaso,  cent.  II,  ragg.  85. 

(4)  Octave^  fils  du  pricédent^  archeyê(itte  as  Naples 
et  cardinal. 
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nombrablet.  Ferdinand  •  François  Daralos  ,  mar« 
quis  de  Pescaire^  ndà  Naples^fte  distingua  Bur-toat 
comme  guerrier ,  et  fut  Tan  des  pins  grands  cai» 
pitaines  de  ce  siècle.  Ce  fnt  lui  qui  contribua  le 
plus  au  gain  de  cette  bataille  de  Parie  3  où  Fran- 
çois I  perdit  tout5^r«  l^honneur  (1).  Il  mourut 
à  Milan  la  même  année  (2)«  à  peine  âgé  de  trente* 
8ÎX  ailSjdes  suites  dé^  blessures  qu'il  arait  reçuea 
tlaiis  cette  bataille.  Il  avait  montré  «  dès  sa  jeu* 
nesse,  beaucoup  de  goût  pour  les  lettres^  et  con* 
tinnait  de  les  cultiver  et  de  les  honorer  parmi  W 
fracas  des  armes.  Il  avait  épousé  la  fameuse  /*!/• 
ioria  Cohnna  s  Tune  des  femmes  poè'tes  les  plus 
célèbres  qu'ait  eues  l'Italie;  et  l'^iclat  des  talens 
de  sa  femme ,  et  de  la  protection  qu'elle  accorda 
aux  lettres  rejaillissait  sur  lui. 

Ferdinand  laissa  pour  héritier  Alphonse  Dava« 
losj  marquis -clef  Fasto,  sou  cousin,  et  c'est  celui- 
ci  sur- tout  que  la  littérature  italienne  compte 
parmi  ses  plus  illustres  Mécènes.  Il  acquit  aussi 
un  grand  nom  dans  la  carrière  des  armes,  où  son 
bonheur  no  fut  troublé  qu*à  4a  fin.  Gouverneur 
du  Milanais  et  de  tons  les  états  de  l'empereur  eu 
Italie ,  la  cour  qu'il  tenait  à  Milan  devint  le  ren* 
des-.vous  des  lettres  et  des  arts.  Paul  Jove  ,  dans 
aes  éloges  des  plus  illustres  guerriers  (5),  Luca 
Coudle  »  dans  ses  lettres  (4)  »  le  Mudo,  dau^  les 


(1)  Mot  justement  célèbre  4e  ce  roi  chevalier. 

(3)  FHog.  Firor.  leUo  illustr,^  p.  335. 

(4)  T.  1^  p.  683  €9,  90. 
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siennes  (i)  ,  et  plnsîears  autres  auteurs  contem« 
poraios  ,  le  représentent  cooime  l'un  des  hommes 
de  son  siècle  le  plus  beau^  le  plus  remplrde  grâces 
et  id*amabilitë  dans  ses  manières ,  de  régularité 
dans  ses  masurs^  de  goût  et  de  talent  pour  la  poé* 
sie  9  de  magnificence  et  de  dignité  dans  toute  sa 
conduite.  La  conversation  des  hommes  de  lettres 
et  des  savans  était  pres(]uPle  seul  délassement 
qu'il  se  permît;  il  les  fixait  auprès  de  lui  par  lea 
agrémens  de  son  commerce  autant  que  par -ses 
bienfaits.  Chaque  jour  il  s'entretenait  arec  eux 
sardes  questions  d'histoire,  de  cosmographie» 
quelquefois  même  de  théologie  ^  selon  le  goût  da 
tems,  mais  le  plus  souvent  de  poésie  If  savaîl 
aussi  les  employer  dans  les  affaires,  et  les  char- 
geait do  négociations  importantes ,  relatives  ,  soit 
à  la  politique,  soit  à  la  guerre  (2);  même  dans  ses 
TOjrages,  il  n'interrompait  point  Tusage  de  ses  en- 
tretiens et  de  ses  èx«<ircices  littéraires.  Nous  avons» 
dans  une  lettre  du  Mazîo(ù)^  la  description  d'tta 
de  ses  voyages  dans  le  Piémont ,  de  Vigevano  à 
Mondovî.  99  Pendant  la  route,  écrivait«il,  le  Mar- 
quis a  toujours  été  dans  la  compagnie  des  Muse^; 
il  a  fait  jusqu'à  douze  sonnets  et  une  épître  de 
plus  de  cent  vers,  en  réponse  à  une  de  moi;  il 
m'a  obligé  à  composer  tous  les  jours.  En  voya- 
geant à  cheval ,  nous  faisions  des  vers  comme  à 
Tenvi;  nous  nous  écartions  du  cortège;  quand 

(t^  Edit.  de  Florence,  1590,'p.  66. 
U)  Tiraboscbi,  t.  VII,  part.  1^  p.  69»  où  il  cite  one 
lettre  de  Lua  CùntiU. 
(3)  £/&•  nipr. 
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j^avaîs  fait  un  sonoet»  j'allais  à  laî  poar  le  laî  rë« 
citer;  il  ea  faisait  aiitaat  a«nec  moi.  Gbaqae  soir, 
en  arriraot  à  nos  loge  mens  j  fëcrivais  ce  que 
l'avais  composé  pendant  le  jour  ^  et  je  le  lai  por- 
tais; il  écrivait  aussi  ses  vers,  et  me  les  envoyait^ 
an  me  les  remettait  lai-méoie  qnand  je  l'allais 
Toir.  9»  Depuis  ce  tems»  les  grandit  ne  voyagent 
pins  à  cheval ,  m.iis  on  voit  que  ce  n'est  pas  la 
seale  diffère  ace  qu'il  y  ait  entre  leurs  voyages  eh 
oeux  d'Alphonse  Davalos. 

Et  ce  n'était  pas  pour  son  plaisir  qu'il  parcoa* 
rait  ainsi  le  Piémont ^  c'était  comme  général  des 
armées  de  l'empereur.  La  guerre  s'était  rallumée; 
les  Français  tenaient  encore  au-delà  des  Alpes; 
Alphonse  marchait  contre  ens ,  et  il  marchait  k 
sa  perte.  Peu  de  tems  après  j  il  livra'  la  bataille 
de  Cérisoles:  il  y  fut  vaincu  et  blessé.  On  profita 
de  sa  défaite  pour  le  desservir  auprès  de  l'etn» 
perenr.  Accusé  de  concassions  et  d'abus  d'auto- 
rité dans  son  gonvernement  5  il  se  rendu  k  la  , 
cour  pour  se  justifier  »  fat  mal  reçu  ,  et  revint 
mourir^  non  de  ses  blessores  mais  de  chagrin^à 
YigevauLO  (i).  Henreux^  s'il  n'eut  pas  souillé  sa 
gloire  par  un  acte  de  barbarie  contraire  aux 
droits  le«  plus  sacrés,  en  faisant  assassiner  deux 
ambassadeurs  (2)  que  François  I  envoyait  a  Ve« 

»  y 

(i)  Mars  1546.  D  n'avait  qae  quarante-trois  ans. 

(a)  L*an  d'eiuL  était  César  Frégose,  qui  s'était  retiré 
•n  France  après  avoir  été  généra  des  Véaitiens.  la 
questo  tempQ^  ôÀl  Maz^ucheUi^  Ces  are  Freffoao^men" 
tre  andava  a  f^enezia  amhaaciatore  del  Re  Finance' 
SCO  J^u  uccUo  perordine  del  marchese.del  Vasto  go^ 
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Dise  pour  passer  à  CoDattntioople  ;  et  cela  pour 
saisir^  dans  leurs  papier» 3  des  secrets  qu'il  nj 
trouva  pas: 

Mais  tautes  pui3«aoles  qu'ëtaJeet  ces  deux  fa-» 
milles^  et  celle  des  Rangoni  de  Modèae^  et  qjofil- 
ques  autres  encore  dont  les  lettres  ont  gardd  le& 
pins  honorables  souvenirs^  c'êtaieat  pourtant  des 

.  familles  privées  et  sujet les^quLne  pouvateni  rendra 
d'aussi  grands  services  aux  sciences  et  aux  arts 
que  celles  qui  conservaient^  même  dans  de  petits 
ëtàts  3  leur  souveraineté.  Oa  doit  mettre  an  pre- 
mier rang  lès  princes  de  la  m&rsoii:  d'Esté  ^  ducs 
die  Ferrare.  On  les  a  vus»  dès  le  quinzième  siècle, 
ouvrir  dans  leur  cour  un  asyl«  anx  lettres.  Ni* 
colas  III 5  Lionel  y  Borao»  Hei*culc  I  ». eurent  tons 
le  Rtémc  {5endiant  pour  elles.  Alphonse  I ,  fils 

'  J'Bercnle,  lui  succéda  en  i5o5  ;  il  ne  régna  pas 
moins  de  trente  ans;  mais  toujours  en  guerre^ 
tantôt  avec  les  YësHieoà,  tantôt  avec  les  papes, 
Jules  II 5  Léon  X  et  Clément  Tlij  dépeailU  par 
enx  de  Modène^  de  Reggio,  et  d'autres  villes  d« 
•esétats,  qu'il  ne  recouvra»  que- vers  It^s  derniârea 
années  de  sa  vie  (1):  enfin^  éprouvé  par  les  plus 
cm  elles  traverses  y  il  ne  serait  pas  surprenant 
qu'il  n'eut  pu  s'occuper  de  l'oMeouragement  des 
lettres;  Il  le  serait  d'autant  nsoins.  qu'il  était  lni> 
même  peu  lettré.  Une  jeunesse  faible  et  presque 


tfêrmatore  di  Milano.  (  Serittor.  àaLg  t.  UI,  article 
BcuuàeUoy  p.  90».  ) 

(i)  Il  fat  remia  dans  la  posMSBioa  paisible  de  tons  ses 
étàtCj  an  iSSi,  par  remperear  Charles  V,  qui  y  ajoato 
mèaas  la  princtpaatc  dé  Carpi.  U  mouxnt  m  t534* 
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toujours  laDguûaaato  lai  a-^ait  îoterdit  l'ëtade  ;  la 
^erre  et  les  aâfaires  ae  lai  avalent  pas.  laisse  U 
tems  de  réparer  oe  dëfaat  d'édaoatioo  ;  cçpeodaotj 
la  cour  de  Ferrare  ne  cessa  point  sous  sou  règne 
d'accueillir  les  savana  ^  les  artistes  et  les  pocftes. 
n  suffit^  parmi  ces  derniers»  de  nommer  le  grand 
Arîoste^  et  d'être  prëyenus  dès  à  présent,  commo 
BOUS  le  verrons  mieux  dans  la  suit»  3  qae  si  ce 
poëte  eut  à  se  plaindre  du  cardinal  Hippoljte^ 
irère  d'Alphonse  >  il  ne  cessa  jamais  de  jouir  au« 
près  du  duc  lui-même  de  la  plos  grande  faveur. 
Tout  oe  qui  entourait  Alphonse  aimait  les  let« 
très  et  les  honorait  oomme lui  ;  son  seorëtaire  et 
8on  ministre  de  confiance ,  Pistofih  de  Pontre*- 
moii^  était-  un  homme  de  lettres  :  il  aimait  les  an- 
tiquités j  los  médailles  y  dont  il  avait  formé  «ne 
très*belle  coHection,  Le  Bemhty,  Giraldii'Sirozzi» 
et  d'autre&  auteurs»  vantent  son  goût  pour  la  poé* 
sie;  et  Ton  trouve  de  loi»  dans  plusieurs  recueils, 
des  vers  médiocres  à  la  vérité,  mais  qui  prouvent 
qu'an  milieu  des  occupations  d'an  ministère  et  deg 
distractions  d'une  cour,  il  savait  réserver  queU 
ques  momens  pour  les  muses»  iiuerèce  Qorgia, 
femme  du  duc  ,  à  qui  l'on  peut' reprocher  «  i)  est 
Traij  outre  la  tache  de  sa  naissance  (i)>  celle  de  , 
ses  mœurs  (2) ,  du  moins  pendant  la  première 

(t)  Elle  ëtait  bâtarde  du  pape  Alexandre  VI. 

{%)  Elle  fut  accusée  d'an  commerce  incestueux  avec 
ses  frère.S3  et  même  avec  le  pape  sou  père.  Le»  historiens 
les  pliss  graves,  en  Italie,  en  Anj^Ie terre  et  e«  France» 
ont  rëpëté  c^tte  accusation.  M.  noscoè  presque  seul  a 
pris  -hk  défense  de  Lucrèce»  dans  une  dissertation-  ^ui 
temine  le  premier  volaine  de  son  Histoire  ife  MconJ^^ 
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partie  de  sa  jeanesséi  devenue  dachesse  de  Fer-* 
fare^  tint  sa  cour  avec  autaat  de  d^ceacé  qae  de 
grâce,  et  se  montra  protectrice  zélée  des  savanaf» 
des  ^eus  de  lettres,  et  sur-tout  des  poè'tes. 

Enfin  le  cardinal  Hippolyte  ^  non  moins  géné«* 
reux  que  son  frère  ,  politique  et  guerrier  conimo 
luij  avait  sur  lui  l'avantage  d'une  éducation  cul* 
tivée  et  de  cpnnaissanûes  personnelles  très-éten* 
dueiB,  sur-tout  dan^  les  mathématiques  et  la  phi* 
losophie.   Quant  à  eéf te  -dernière  faculté ,  on  sait 
à  quel  genre  «rétudeB  on  donnait  alors  ce  notn  ^ 
et  ce  que  c^était  au  ijbizième  siècle  que  la  philo* 
Sophie  d'un  cardinaffmais  il  paraît  qui)  était  tr^s* 
avancé  dans  les  mathéâTCÎqueR,  et  qu'il  les  aimait 
passionnément.  CeUo  C  aie  a ffnini  ^  célèbre  astro- 
nome 3  qui  lui  dédia  sa  Paraphrase  des  jnétéores 
d'Arisiàle  t  s'était  souvent  entretenu  avec  lui  sur 
ces  matièreSj  et  avait  admiré  son  savoir  (i).  Dana 
le  voyage  que  le  cardinal  fit  en  Hongrie,  en  1 5i8«' 
•  Cahagnini  i  qui  l'accompagnait  3  lui  fit  connaître 
Tastronome  Ziegler,  dont  Hippolyte  goûta  l'entre- 
tien, apprécia  les  connaissances  et  les  découvertes» 
et  qu'il  admit  dans  son  amitié.  Le  cardinal,  de 
retour  en  Italie,  fît  inviter  Zleglerà  Yy  venir  prou- 
ver, et  lui  destina  la  chaire  de  mathématiques 
'alors  vacante  dans  l'université  de  Ferrare;  Zie~ 
gler  accepta,  mais  impartit  trop  tard,  et  lorsqu'il 
arriva  en  Italie  le  car^Hnal  venait  de  mourir  à 
l'âge  de  quarante  ans  (2).  Il  n'est  pas  étonnant 

^i)  Ct^ica4fnini  Oper,^  p.  4a6  j  cite  par  Tiraboscbii« 
Vil,  part.  I,  p.  35. 

^a)  11  était  né  en  1480:  ca  que  TArioste  exprime 
énigmatiqaemexit  dans  la  (Quatrième  stancc  de  son 


tx)C 

t.  Vil, 
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qae  5  d'aprde  la  natare  de  «es  ëtndefl  H  prëfttfrâ^ 
nn  inathëmaticîea  à  an  po^te,  et  qo'îl  prît  tant 
d'aniîtië  pour  Ziegler  dans  le  tems  même  o{k  il 
dîsgrackit  l'Ariostè.  Il  serait  cependant  moins  cë« 
lèbre  9Ï  FArioste  né  ViTait  pas  tant  ratitë  dans 
8oa  Orlandb;  et  ni  les  calcnls  de  Ziegler^  ni  ceux 
de  Calcagnini,  ne  pouvaient  lui  donnei  aatant  de 
renommée  qu'une  seule- stance  de  ce  poème  qu'il 
jugea  si  ridiculement ,  et  dont  il  récompeasa  si 
mal  Tautear.  tïous  revienOroos  3  dans  la  vie-  de 
rAriostc*^  sur  ce  trait  peu  honorable  de  celle  du 
cardinal. 

Hercule  II,  fils  et  saooesseur  d'Alphonse  ,  re- 
çut dans  des  tems  plnr  calmes ,  et  put  donner 
plus  fricilemeat  l'essor  à  son  penchant  gëuéreur 
poui*  les  scieucesjlea  artf^et  les  lettres.  Il  les  cul* 
rivait  lui-même;  il  écriyait  avec  élégance  en  prose 
et  en  vers.  Curieux  d'antiquités,  il  rassembla  une 
collection  de  médailles  admirable  pour  ce  tt^ms* 
là,  et  il  peut  être  regardé  comme  le  premier  au- 
teur du  célèbre  musée  de  Ferrare  (i).  Les  édifices 

-treate-cinqttième  ck«iit.  Astolphr,  avant  de  partir  da 
monde  de  la  lane,  voit  les  Parques  qui  Çlent  la  vie  et. 
la  destinée  des  hommes  ;  il  voit  une  quenouille  pkis 
belle  et  plus  brillante  que  toutes  les  autres.  Il  demande 
à  S.  Jean  qui  l'accompagne,  ce  que  c'rst  que  cette  que- 
nouille, quand  commencera  et  à  qui  appartiendra  la  vie 
dont  elle  contient  le  fil.  L'Evangéliste  lui  apprend  que 
cette  vie 

Chcventi  anni  nrineipio  prima  avrehle^ 
Che  col  M  e  4:ol  D fosse  notato 
L*ann9  corrente  dal  verho  incarriato. 

(i)  Musœutn  Estense^  Tirabojschi,  ub,  supr. ,  p*  3*^ 
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et  les  palais  doDt  il  embellit  sa  capitale^  les  accrois- 
«emeos  con&iclërables  qu'il  fit  à  la  ville  de  Modèae^ 
prouvent  son  goût  poar  les  arts^  ses  inclioations 
grandes  et  libérales.  S'il  eât  eu  besoin  d  j  être  ezci« 
ié,  il  Teut  été  sans  doute  par  la  duchesse  sa  femmej 
Reoëe  de  France^  fille  de  Louis  XII.  Douée  d'un 
esprit  ancGÎ  pénétrant  qu'élevé^  Renée  aimait  l'é* 
tude  et  les  sciences^  savait  le  grec  et  le  latin  ,  et 
fit  instruire  dans  ces  deux  langues  ses  deux  filles 
Anne  et  Lucrèce.  On  parle  peu  des  talena  et  des 
connaissances  de  Léonore^  lenr  troisième  sosur^ 
et  cependant  elle  çst  en  quelque  façon  plus  con- 
nue dans  l'histoire  des  lettres.  Elle  lest  par  la 
passion  qu'elle  in8pira3  dit-on^  à  un  grand  poè'te^ 
et  par  les  malheurs  mêmes  du  Tasse  dont  on  croit 
qu'elle  fut  en  partie  la  cause.  Renée  «  leur  mère  j 
fut  la  bienfaitrice  de  tous  les  hommes  célèbres 
qu'elle  pot  rassembler  à  sa  cour^  ou  quelles  iibé« 
ralités  purent  atteindre.  En  avançant  en  âge,  elle 
s'enfonça  dans  des  études  plus  abstraites;  elle  eut 
le  malheur  d'aller  jusqu  à  la  théologie.  Calvin^ 
qui  fut  quelque  tems  oaohé  à  Ferrare,  aocoeilli 
d'elle  comme,  l'étaient  tous  les  savans,  s'empara 
de  son  esprit ,  lai  socfQa  ses  hérésies  :  elle  était 
aussi  instruite  qu'il  le  fallait  pour  croire  les  com^ 
prendre.  Les  désagrémens  que  son  entêtement  ^ 
poar  les  erreurs  deCalvinJui  firent  éprouver  du 
vivant  de  son  mari  et  après  sa  mort^  ne  sont  pas 
de  mon  sujet  (i);  m^is  il  m'est  permis  de  déplo- 
rer le  malheur  de  ces  teuis^  ou  des  opinions  inin- 


(1)  Voyez  Muratori,  Antick^Eit^^  part.Il>p.389Aetc. 
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^êHIgibleSj  qni  faisaient  ailleurs  couler  le  sang^ 
portaient  le  irooble  dans  une  cour  paisible^  et 
pouvaient  rendre  misérable  la  fia  d*une  vie  si 
utilement  emptojëe  à  cultiver  et  à  encourager 
les  lettres. 

Hercule  II  avait,  ainsi  qu'\l()honse  son  père , 
un  frère  cardinal  appelé  Hippolyte  comme  son 
oncle;  on  lé  nomnle  Hippolyte  le  ienne,  pour' le 
«lislinguer  de  cet  oncle  qu*on  appelle  l'jiucieu. 
Evèque  deFerràre  çt  archevêque  de  Milan^cora- 
uip  lui,  possédant  de  plus,  en  France,  Tarclievê- 
ebé  d'Auch  et  plusieurs  riches  "bénéfices,  il  le 
surpassa  en  magnificence  et  en  amour  pour  les 
sciences  et  pour  les  arts.  Ce  siècle  eut  peu  de 
princes  qui  pussëat  Fégaler  en  luxe  ,  en  faste  et 
en  grandeur.  Il  n*en  faut  pas  d'auti^es  preuves 
que  la  délicieuse  et  isuperbe  villa ,  qu'il  fit  cons- 
truire à  Tîroli ,  dont  il  existe  des  descriptions 
si  magnifiques  (i).  et  qui,  telle  qu'elle  est  eacbre 
aujourd'hui,  paraît  justifier  tous  les  éloges  qu'on 
en  a  iaîts.  Tantôt  dans  cette  belle  retraite ,  et 
tantôt  à  Ferrare,  ce  prince  de  l'Eglise  tenait  une 
cour  spléndide.  Les  plaisirs  de  l'esprit  étaient  pour 
beaucoap  dans  ses  jouissances  ;  iV  s'entretenait 
chaque  jour  arec  des  sa  vans,  et  s'amusait  arable 
à  écouter  les  disputes  qui  s'élevaient  entre  eux 
sur  des  questions  de  lîttératvre  ou  de  philoso- 
phie. On  prendrait,  dit  le  célèbre  Muret  dans  une 
de  ses  lettres  (2),  la  coup  du  cardinal  Hippoljte 

(iJEulre  au  très  le  Tiburtînum  Hippoljfii  EsUiy  d' U* 
herto  Fouetta. 
(a)  L.  1^  ép.  a3. 
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poar  une  académie,  tant  on  y  voit  rassemblëff 
dhommea  instruits;  et  il  ajoute  que  ^-qaoiqae  le 
cardinal  ne  fut  pas  lui-mêûric  très-savant  3  il  pre- 
nait beaucoup  de  plaisir  à  leur  conversation,  et 
en  rapportait  toujours  quelque  connaissance.  Le 
n^ême  Muret,  grand  adoiiratenr  de  François  Ij 
comme  il  devait  Tètre  à  titre  de  savant  et  de 
français,  con^pai  e,  dans  un  autre  endroit,  le  car- 
dinal Hippoljteà  ce  roi  (1),  et  met  en  doute, i^i  Tim 
a  mieux  mérité  que  l'autre  le  nom  de  père  des 
lettres.  Il  est  vrai  qu'il  devait  sa  fortune  au  car- 
dinal, qu'il  lui  avait  été  attaché  pendant  quinze 
ans,  qu'il  avait  joui  de  sa  coufianoe  dans  les  af- 
faires les  plus  importantes,  et,  qua  Tivoli  sur- 
tout ,  il  ne  s'écoulait  pas  un  jour  où  Hippolyte  ne 
$e  plut  à  passer  seul  avec  luf  plusieurs  Leuretf 
dans  de  libres  et  doux  entretiens  (2).  La  recon* 
naisF^bce  de  Muret  peut  avoir  un  peu  endé  les 
ëlo^;  niais  cette  reconnaissance. même  est  une 
preuve  qu'ils  étaient  fondés. 

Alphonse  II,  successeur  d'Hercule  son  père,  fut 
le  prince  de  cette  famille  qui  eut  le  règne  le  plus 
long  et  le  plus  brillant.  Dans  un  espace  de  trente- 
huit  ans  (3),  ce  ne  fut^  pour  ainsi  dire^àsa  cour^ 
qu'une  suite  de  fêles,  de  spectacles,  de  joutes,  de 
tournois,  de  chasses,  de  vo^^ages,  de  réceptions  de 
princes  étrangers  et  d'ambassadeurs.  Alphonse  II 
ne  se  signala  pas  moins  par  sa  bienfaisance  que 

(i)  Daus  la  dédicace  qu'il  lui  fait  de  ses  Variod  Uc'^ 
tiones> 

{%)  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  I,  p.  41. 
(3)  Depuis  1Ô59  jusiju'ea  1597. 
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par  son  goût  pour  les  arts ,  par  sa  magniSceoce 
en  bacimens^  par  le  nombre  et  les  brillaos  uni- 
formes des  gardes  dont  il  était  environne  ,  enfin 
par  tout  ce  qui  cootribne  au  Inxe  et  à  l'éclat  de  la 
coor  la  plus  somptueuse.  On  aime  à  voir  ^  parmi 
tant  d'objets  de  dépenses  ^  les  aumônes  qn'it  ré* 
pandait  sur  les  pauvres  de  ses  états  (1)^  quoique 
1  on  aimât  encore  mieux  qu'il  n  j  eut  point  en  de 
pauvres  dans  les  petits  états  d'un  prince  si  ma« 
gnifique 

Hes  ancêtres  avaient  fondé  et  saccessivement 
accru  Ja  bibliothèque  3  dont  00  fait  remonter  jus- 
qu'au marquis  Lionel  la  première  création;  maïs 
il  était  réservé  au  duo  Alphonse  II  de  rivaliser 
sur  ce  point  avec  Sixte  V  et  Cosme  I,  peut- 
•^  être  même  de  les  surpasser.  Leur  soin  principal 
avait  été  de  rassembler  des  manuscrits  ;  Alphonse 
en  ajouta  un  grand  nombre  à  ceux  qu'il  possédait 
déjà;  mais  de  pins  il  donna  ordre 3  dès  riostaat 
mêuie  desou  avènement,  que  sans  regarder  à  la 
dépense ,  on  lui  achetât  tous  les  livres  publiés 
depuis  l'invention  de  l'imprimerie 3  c'est-à-dire 
depuis  un  siècle;  et  peu  de  mois  aprcs^  cet  ordre 
était  déjà  presque  entièrement  exécuté  (2).  Il  ne 
cessa  depuis  lors  d'augmenter  ce  riche  dépôt  ;  et 
s'il  eut  eu  3  comme  les  Médicis  ,  des  successeurs 
ni  eussent  pu  suivre  ses  traceSj  la  bibliothèque 
lîlste  aurait  pu  aller  de  pair  avec  les  plus  granp 
des  et  les  plus  belles  de  l'Europe  ;  mais  nous  ver« 

(x)  Tiralioschij  ub.  s'4pr,y  p.  4** 
(d)  Id,  ibid*^  p.  18». 
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roos  bientôt  que  ce  bonhèui*  lui  fut  refuse.  Il  eut 
fort  à  cœur  de  faire  prospérer  runiversitë  de 
Ferrare.  et  n'ëpai^ua  rien  pour  que  les  plus  fra-- 
Tans  professeurs  qu'eut  alors  lltalie  vinssent  s*^ 
fixer.  Sa  cour  ëtait  le  rendez -tous  des  hommes 
les  plus  distingués  dans  tous  les  genres  ;  et  l'on  y 
comptait  un  grand  nombre  de  femmes  qui  joi- 
gnaient le  mërite  des  connaîssances  et  du  gont 
pour  les  lettres  aux  avantages  de  la  naissance  et 
de  la  beauté. 

Four  plus  de  ressemblance  avec  son  père  ètflDn 
aieul  3  Alphonse  II  eut  aussi  un  frère^  le  cnardinal 
Louis  d'Esté^  qui^  à  l'exemple  des  deux  cardinaux 
Hippolyte,  n'eut  point  de  plus  grand  plaisir  que 
d'accueillir  les  savanSj  de  les  entretenir 3  et  de 
passer  avec  eux  les  jours  entiers,  soit  à  Rome  ou 
dans  ses  voyages,  soit  dans  les  jardins  de  sa  char* 
mante  villa  de  Seiriguardo /  qu'il  habitait  auprès 
de  Ferrare  (i).  C'est  au  cardinal  Louis  que  le 
Tasse  fut  premièrement  attache.  Il  le  fut  ensuite 
au  duc  lui-même.  Nous  verrons  ailleurs  le  bien  et 
le  mal  qu'il  reçut  des  deux  frères.  Ce  que  l'Ariosle 
avait  souffert  dans  cette  cour  n'était  rien  auprès 
de  ce  que  le  seul  rirai  qu'il  ait  dans  la  poésie 
épique  y  devait  souffrir.  Il  était  de  la  destiriée 
des  deux  plus  grands  poè'tes  de  ce  siècle  d'illus- 
trer par  les  productions  de  leur  génie  les  princes 
de  la  maison  d'Esté  3  et  de  devoir  i  l'ingratitude 
de  ces  princes  tous  leurs  malhetirs.  Grande  leeon 
quille  corrige  pas  les  princes 3  et  qui  ne  corrige 
pas  non  plus  les  poètes  ! 

(')  Voyez  les  Lettres  de  Muret,.  1.  T^  «p.  a3j  etc. 
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Rien  ne  paraissait  n^anquer  aa  boahenr  et  h 
rillustratioD  de  la  maison  d*Este.  Sans  parler  de  aa 
gloire  dans  les  armes  4  de  l'accroissement  qu'elle' 
a? ait  (kkinë  à  ses  ëtats^  et  de  ses  grandes  alliances^ 
à  ne  considérer  Ferrare  qne  comme  une  seconde 
patrie  des  lettres  et  desarts^  elle  poHftit  se  com- 
parer k  Florence,  et  ses  dnos  étaient  démenas  l'ea 
rivaux  des  Médicis  ;  mais  Alphonse  II  mourut 
sans  eD(ans(i),  eV  tonte  cette  prospérité  s'éva- 
nouit. César  d'Estf^  son  cousin^  qu'il  arait  insti- 
tué 5  fiar  testament ,  son  successeur  5  el  qui  fu% 
proclamé  par  les  magistrats  de  Ferrare  le  jour 
même  de  la  moi-t  d'Alphonse  3  était  né  d'un  fiU 
naturel  d'AlphoiJse  I.  Le  duc  avati  ensuite  légi<* 
timé  ce  fils^  eip  épousant  sa  mère  (2).  Le  judicieux 
Muratori  lepro»u^e  dans  ^es  Anti(jfuUés  de  la  mai* 
son  d'Esté  «  et  le  répète  dans  ses  Annales  (3)| 
les  historiens  de  Ferrare  le  prouvent  de  mé.ne  (4|> 
mais  il  oonvenaît  an  pape  Clément  VIII  de  ne  pas 
admettre  ces  preuves.  Sa  chambre  apostoliqne  y 
qui  aurait  été  sans  doute  désavouée  par  lesapôtres^ 
déclara  le  duché  de  Ferrare  dévolu  au  S  tint* 
Siége^  pêurfin  de  lignée  ou  pour  d'autres  causes^ 
ce  sont  set  termes  (S).  Le  Saint-Père  falmitia  une 
bulle  terriblfi  contre  César  d'Ëste^  et  ne  lui  donna 

(i)  En  i5f)7.       , 

1%)  Laurâ  Eustochia: 

(S)  An.  1597. 

(4)  Agostino  Faustinîy  Andréa  Morasino^  Cevxre 
CampanUi  cités  par  Muratori,  uh.  supr,        • 

(5)  O^  Uneamjinitam,  seu  oh  alUis  causas,  (Mura- 
tori, ioc.  c«t«) 

4»  ♦  7 


'_  ._.l^_    ^». 


f}S  HISTOUIX   LITTKRAIRI    B  ITALIX. 

qne  quinze  jours  pour  comparaître  devant  lut^  et 
ponr  se  dëmetire  provisoirement  du  dachë  de 
Ferrare  entre  ses  mains.  César  ne  se  pressant  pas 
d  obëir^  Clëaient  fit  marcher  contre  lai  vingt-cinq 
mille  hommes  d'iofapterie  et  quelques  mille  che-. 
vaux.  Il  rappela  de  Hongrie  ses  troupes  corn** 
mandées  par  son  neveu  J.  F.  Aldohrandini ,  cette 
affaire  Tintéressant  3  selon  l'expression  de  Mura* 
tori  ())  .  plus  que  la  guerre  contre  les  Turcs. 

Ferrare  prise  entre*  deux  armées  fut  remplie 
d'émissaires  qui  n'épargnèrent  rien  pour  soti^ever 
un  peuple  tranquille  ^  contre  son  prince  légitime. 
Enfiojla  main  pontificale  lança  son  dernier  foudre; 
la  bulle  d'excommunication  frappa  César  et  qui- 
conque des  rois  ou  princes  chrétiens  oserait  lui 
prêter  secours.  Le  nouveau  duc^lTavait  ni  assez 
qe  troupes  pour  résister  seul ,  ni  asses  d'argent 
pour  en  lever  d'autres^  ni  peut-^tre.assei&de  fer- 
meté pour  tenir  tête  à  la  fois  aux  armes  du  pon- 
tife et  à  ses  baUes.  «  Les  princes  ses  alliés  n'osé* 
rent ,  dit  encore  Muratori  {i)  y  lever  même  un 
doigt  poQr  le  défendrcj  et  se  bornèrent  à  de  vaines 
représentations  auprès  du  pape.  99  Gésar^  forcé  de • 
céder,  remit  entre  les  mains.de  ce  puissant  et  vio- 
lent ennemi  le  duché  de  Ferrare  et  toutes  ses  d(é« 
pendances.  Il  ne  lui  fut  permis  de  .garder  qiXe 
Modène  et  Reggio.  Clément*  après  avoir  célébré 
à  Rome,  par  des  fêtes  éclatantes 5  ce  nouvel  ac- 
croissement des  états  de  l'église  y  voulut  en  pren- 

9  I  — ~~-r '-__t   I  II         I  . 

(i)  Loe.cit, 


dre  possession  en  personne.  Il  fit  ^ne  entri^e  so* 
lennelle  ;(j  )  j  ei  y  reçut  pendant  plusieurs  joai« 
les  hommages  des  dac8<1e  Mantoue^deParme^  etc. 
qui  venaient  en  tremblant  baiser  les  pieds  du  ter« 
ri'ble  pontife.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  booteux^ 
c'est  que  parmi  les  princes  qui  lui  rendirent  cet 
bommage,  dans  plusieurs  vÛles  oii  il  e'an*éia.em 
allant  (le  Rome  a  Ferrare»  on  v\i  àRimini  le  nou-. 
'^eau  duc  de  Modène^  ce  même*  César  d'Esté  qn'il 
dépouillait  du  duché  de  Ferrare,  et  que  l'orgueil- 
leux pape  récompensa  de  cet  acte  d'humilité  plus 
qu«  chrétienne^  en  donnant  k  son  frère  Alexandre 
d^ste  le  chap«an  de  cardinal. 

C'est  ainsi  qae.<Hsparut  cette  pui^sanœ  qnî 
avait  eu  tant  d'éclat ,  et  que  Ferrare  cessa  d'être 
en  Italie  l'une  <3es  plus  illustres  métropoles  des 
lettres  et  des  arts.  Je  n'ajouterai  pas;  cesl  avee 
cette  modération  et  cette  justice  que  le  eheftl'ane 
religion  3  qui  certes  n'autorise  rien  de  pareil^  op- 
prima, un  prince  faible  ^  et  s'enrichit  de  sa  dé- 
pouille. Je  ne  fais  point  de  réflexions;  je  raconte^, 
ou  plutôt  j'indique  simplement  les  faits^  et  seule- 
ment  .antant  qu'il  le  faut  pour  que  l'on  suive  de 
Tceil  les  diverses  fortunes  et  les  révoUition&j  non 
des  étate  y  mais  des  lettres. 

César  d'Ëste^  en  se  retirant  à  Modène  avec  sa 
famille  3  j  transporta  tout  ce  quil  put  du  rtche 
mobilier  qui  ornait  son  palais  de  Ferrare.  Heureu- 
sement il  n'oublia  pas  la  bibliothèque  ^  objet  des 
soins  de  plusieurs  ducs  et  sur-tout  d'Alphonse  II; 

(ï)  Le  8  mai  1598* 


mais  ce  transport  d'une  collection  si  considërabley 
]a  précipitation  et  la  conlmion  d'an  tel  déplace-* 
ment  y  la  négligence  des  nns^  la  mauvaise  lot.  et 
l'aridité  des  aatre^^  ne  parent  manqaer  d'j  oc* 
casionner  des  pertes  irréparables  {i).  Elle  enr 
éprouva  peat-ètre  encore  à  Modène^  où  ni  Gésar^ 
ni  MS'  trois  on  quatre  premiers  successears  ne 
s'oecopèrent  de  la  faire  mettre  en  ordre  et  placer 
dans  un  lien  èonyènable.  Ce  ne  fat  qoe  jets  la 
fin  dn  siècle  suivant  qu'elle  attira  l'attention  d'ua 
duc  de  Modèoe  (2)  y  qui  fit  arranger  le&  livres^  el 
leur  doooa  un  bibliothécaire;  et  c'est  au  conw 
luencement  du  dix -huitième  siècle  qu'un  autre 
duc  (3)  l'enrichit  cousidérablement  en  livres  iio- 
primés  et  en  manuscrits  y  et  lui  fit  Aever  le  bstî« 
ment  magnifique  oà  elle  est  encore  aujonrdliui. 
C'est  à  la  garde  de  cette  bibliothèque  précieuse 
qu'ont  été  successivement  préposés  deu     savàn» 
qui  ont  rendt^  de  si  grands  service»  à  l'histoire 
littéraire  3  Muratori  et  Tiraboschi.  C'est  dans  les 
nombreux  manuscrite  de  cette  belle  collection 
qu'ils  ont  puisé  les  monnmens  authentiqtkes  et 
les  notions  aussi  sures  qu'abondantes  dont  ils  ooi 
enrichi  le  monde  littéraire.  Elle  a  conservé  le  titre 
de  bibliothèque  d'^te^  BihUaieea  Estent  s  q^ 
rappelle  toat  ce  que  la  littérature  et  les  sciences 
durent  à  cette  famille  déchue  de  ses  grandeure  > 
mais  non  paftde  toute  sa  gloire* 

(i)  Tiral)03cbi,  t.  VUl,  1.  ï,c.  4. 

(a)  François  IL 
(S)  François  lU. 
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1.66  GoDJBagne, d'abord  marquis  et  ensuite  ducs 
de  Mantoue^  avaient  oommenc^^  dès  le  quator» 
ïième  sièisle^  à  montrer  du  goût  pour  les  lettres; 
toutes  les  l^ranches  de  cette  Don4>reuse  et  illustre 
famille  furent  à  l'envi,  dans  le  seiiième,  les  dignes 
émules  des  princes  d'esté' et  des  Médiois^  par 
leur  magnificence^  par  les  bienfaits  dont  ils  com- 
blèrent les  savans  ;  et  peut-être  les  surpassèrent- 
ils  par  les  4«dens  littéraires  que  plusieurs  d'entre 
eux  firent  briller. 

François  de  Gonzague^  marquis  de  Mantone. 
âtt  commencement  de  oé  siècle^  presque  toujouri 
eoFeloppé  dans  I^s  guerres  qui  désolaient  alors 
l'Italie  4  protégea  cependant  les  lettres  3  et  sur* 
tout  la  poésie.  Frédéric  son  fils ,  premier  duc  de 
Mantoue  5  surpassa  de  bien  loin  ses  ancêtres  par 
son  luxe^par  les  spectacles  et  les  fêtes  théâtrales 
qu'il  fit  donner  à  sa  cour^  et  par  les  édifices 
somptueux  qu'il  fit  bâtir.  Alors  les  beaux- arts 
semblèrent  naître  pour  Santoue ,  et  Jules  Ro-* 
main  5  fixé  par  les  bienfaits  de  Frédéric  ^  y  ré* 
pandit  tontes  les  richesses  de  son  génie.  Tous  les 
ducs  qui  se  snocédèrent  pendant  le  reste  de  ce 
siècle,  continuèrent  à  Tenvi  d'encourager  les  arts 
et  d'embellir  Mantonel  Les  gens  de  lettres  et  le  s 
savans  eurent  en  eux  de  généreux  protecteurs , 
et  souvent  même  des  amis.  Le  duc  Vincent  sur-* 
tout  s'honora  d'être  l'ami  du  Tasse  dans  le  terne 
de  ses  plus  grands  malheurs  (i)^  et  cet  illustre 
infortuné  trouva  en  lui  autant  de  consolations  que 
de  secours. 

(r)  CewGhic  vécut  josqu^en  i6zi« 
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Les  dqcs  de  Gaastalla^^  seconde  brancbe  dca 
Gouzague,  ne  se  sigoalèrent  pas  aH)ias.  A.prè5*. 
Don  Ferrante^  chef  de?/ cette  branfîhe^  César  sotf 
fris  et  sa  fîHe  Hippolyte  ne  se  bôraèreirt  pas  à  pra- 
téger  les  soieiwes  et  le«  lettres.  Us  les-  cultivèrent 
tott^  deux  avec  sui^cès.  La  princesse  Bippolyte 
joignit  aux  éluiies  les  plos  sérieuses  du  talent 
potrr  la  poésie^  et  l'on  trouve  de  ses  vers  dans  les 
jreooeils  de  ce  tems  (i).  César  aimait  sur-tout  la 
pliHosophie  et  les  antiquités;  il  £t>nda  une  acadë- 
uie  à  Mantoue  (2)  ^  qui  devint  luDe  des  plus  cé- 
lèbres de  ritalie.  Le  Tasse  a  fait,  dans  un  de  ses 
dialogues  (3^),  de  grands  él.oges  de  cette  académie 
et  de  son  fondateur. 

\}tk&  troisième  branche  des  Gonzagae^  celle, 
des  doc»  de  Sabionette,  ne  dort  pas  èti'e  oubliée 
dans  l'histoire  des  lettres  (j).  L'un  d'eai,  nommé 
Louis,  à  (fui  sa  valeur  militaire  avait  acquis  le 
snrnom  très-peu  littéraire  de  Rodomont^  ne  se 
di&tingaa  pas  moins  dans  la  poésie  qne  dans  les 
armes.  Outre  plusieurs  pièces  de  vers  imprimées 
dans  divers  recueils,  c'est  de  lui  que  sont  les 
douze  stances  à  la  louange  de  TArioste  que  l'on 
trouve  dans  plusieurs  éditions  de  VOrlando.  Sob 
fils  Vespasien^  l'un  des  plus  braves  et  dès  plu« 


(f  )  Voy.  Rime  didiiferse  donne  y  recueiHîes  par  Do* 
fnenichi, 

(»)  Celle  des  Jnvaghiti. 

(3)  Traitato  délie  dignità,  Oper^ediz.Firenz.}  17949 
t.  Hlf  p.  129. 

(4)  Elle  descendait  de  Jeau-François,  ûls  de  Louîs  i 
narquis  de  Maxktoue.  (  Tiraboschi  m,  supr,,  p.  54  } 


PART.    Il^   CfliP.    U.  Io5 

habiles  capilaiaes  de  ce  siècle ^  ne  fît  polmï  de 
Ters,  maisii  rendit  aux  lettres  et  aaxarts  de  plus 
grands  services.  Il  fit  rebâtir  en  entier  la  ville  de 
Sabionette.  Elle  fut  achevée  en  peu  d'années  «  et 
la  largeur  et  l'alignement  des  rues  3  Tarcliitecture 
des  maisons  particulières ^  la  beauté  des  temples^i 
la  symétrie  de  la  place  publique  ^  les  statues  et 
les  autres  productions  des  arts  dont  il  rembelllt^ 
enfin  les  belles  fortifications  dont  il  l'entoura^  exci- 
tèrent une  admiration  générale  (i).  U  y  fonda  des 
écoles  de  langues  grecque  et  latine  3  et  des  pen- 
sions pour  les  professeurs.  Son  palais  était  ton<* 
jours  rempli  de  gens  de  lettres  et  de  savante»  dont 
la  conversation  faisait  ses  délices.  Il  mourut  ea 
iSqi  dans  la  ville  qu'il  avait  fait  bâtir.  Il  montra^ 
fiiieux  peut-être  que  tout- autre  prince^  ce  qu'ils 
pourraient  faire  tons^  mi^me  dans  de  petits  états^ 
s'ils  avaient  son  goût  pour  les  arts  et  ses  nobles 
inclinations. 

Le  cardinal  Scipîon  de  Gonzague  appartient  à 
cette  branche  (2).  Ses  premières  étudeSj  qu'il  fit  à 
Padoue5  furent  toutes  littéraires.  Il  fonda  dans  cet^ 
te  ville  l'académie  des  Etereiy  qui  ent^  pea  de  tems 
après^  la  gloire  de  compter  parmi  ses  membres  le 
Tasse  et  le  Guarini.  Scipion  de  Gonzague  en  suivit 
assidûment  les  travaux  tandis  qu'il  habita  Padoue. 
En  avançant  en  âge^  il  conserva  toujonrs  du  goût 
pour  les  objets  de  ses  premières  études.  Guarini 

(i)  Jd,  ibid,,^.  58. 

(a)  I]  était  petit-fils,  de  Pirrbus  de  GouMgue^  qui 
4tùt  frère  de  Louis  l.^y  jièire  de  l^odomont. 
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soumit  i.  son  examen  le  mannscrit  da  PasOfT'» 
Fido;  SoîpioD  fut  l'ami  de  ce  poète ^  et  le  fut 
«ncore  plus  du  Tasse  y  qui  lui  eonfia  aussi  aoa 
poé'me  ayant  de  le  publier.  Le  cardinal  se  fit 
honneur  de  lui  servir  de  secrétaire ,  et  copia  ce 
poë'me  en  entier  de  sa  main.  Pendant  le  séjour 
4jue  le  Tasse  fit  à  Pa'doue^  Scipion  lai  témoigna 
la  plus  tendre  amitié.  Il  ne  voulut  point  qu'il  eut 
d'aut)'^  chambre^  d'autre  tablej  et  lùéme^  ajoute- 
t-on,  d*a%?tre  verre  que  le  8Îen(i). 

Plusieurs  ;)utrc8  Gonzague  ,  ou  de  l'une  ou  de 
Vautre  brancbej.f 'illustrèrent  encore  dans  les  let** 
très:  tel  fut  8ur<- tout  un  Curzio  de  Gonzague j 
qui  a  laissé  beaucoup  de  poésies5une  comédie  (a)j 
et  même  un  poè'me  héroïque  (3)  dont  nous  auront 
occasion  de  parler.  Plusieurs  femmes  de  cette  fa- 
mille se  firent  aussi  connaître^  soit  par  la  protec* 
tion  qu'elles  accordèrent  .aux  lettres  3  soit  même 
par  leur  ardeur  à  les  cultiver  et  par  leuri»  talens, 
11  est  donc  vrai  de  dire  qu'entre  toutes  les  mai- 
sons souveraines  d'Italie  j  pendant  ce  siècle  «  sans 
en  excepter  les  Médicis  et  les  princes  d'fTste^  au- 
cune ne  posséda  dans  les  lettres  un  nom  plas  jus- 
tement acquisj  et  une  gloire  plus  personnelle  que 
mzague. 

Les  trois  la  Rovère>  ducs  dlJrbiu^  qui  se  suc- 
cédèrent pendant  ce  même  siècle  (y)i  quoique 

<i)  Vo^ez  Ttraboschi^  116.  «i^r.^p.  Sg. 

(a)  Gh  inganni. 

<3)  Il  FidammnU. 

(4)  François 'Marie  delà  Rovère,  adopté  par  sonoa« 
de  Guiduhaldo  de  iVlontefettro;  Guidubaldo  son  fili« 
et  Fnnf  ois«Marie  H  son  petii-âis* 
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souvent  troubles  par  des  orages  polûiqaes^  so 
ynontrèreni  anhuës  du  même  aèU  pour  le  progrès 
et  reaconrageoieQt  des  lettres.  Leur  ooar>  aussi* 
•plendide  que  celles  des  princes  les  plus  magaU 
iîques  de  ce  tems  »  nul  aassi  a  ne  partie  de  son 
laxe  à  rassembler  et  à  honorer  les  sa  vans.  Le 
troisième  de  ces  princes^  Frauçois*Marie  fl,  égala 
ses  deax  prédécesseurs  en  amonr  des  lettres ,  et 
eut  sur  eax  l'avantage  d  être  plus  -lettré.  Elevé 
par  le  célèbre  Mauo  y  instruit  dans  tontes  les 
parties  des  sciences  par  les  pins  habiles  maî- 
tres (1)5  son  délassement  le  plus  doux,  dans  les 
inomens  de  liberté  que  lui  laissaient  les  affaires  , 
était  de  s'entretenir  j  nonseulement  awo  des  llU 
térate^rs,  des  orateurs  et  des  poè'tes,  knais  aveo 
des  professeurs  de  philosophie  j  d'histoire  natu- 
relle^ de  théologie  et  de  mathématiques.  Epoux 
de  l'une  des  deut  savantes  et  aimables  filles  du 
dac  Hercule  d'Esté  et  de  Renée  de  France  »  se*, 
condé  par  elle  dans  son  goût  éclairé  pour  les 
jouissances  de  l'esprit^  il  ut  de  sa  capitale,  qui 
formait  presque  tout  sou  état,  le  rendes-«ons  de 
fie  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  dans  les  lettres. 
Cette  cour  devint  l*émule  de  la  cour  de  Ferrare^ 
et  lui  survécut  peu  de  tems.  Le  duc  François- 


(1)  Il  les  nomme  tons  dans  sa  vie.  qn'il  a  écrite  lui-même 
et  que  Ton  trouve  imprimée,  Nouveau  Hecmeil  de  CaU 
§erà^  t.  XXIX.  U  avait  ausfi  écrit,  poor  un  fils  qu'ail 
perdit  très-îeune,  un  Traité  d^ Kducaimn9.qne  Von 
conserve  manuscrit  à  Florence.  Vove%  en  tète  de  sa  vie, 
toc.  cit.,  ce  que  dit  à  cet  égard  l'éditeur.  Voye^  aussi 
Tiraboacbi^  ub,  *upr»y  p«  64» 
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Marie  IT^  parveau  ^  fians  eofans  5  à  une  extrême 
.▼ieillesse  ,  se  laissa  pcr^nader  de  se  démettre  ea 
favear  da  pape  Urbain  YIII  (i).  Ce  dachë  fut 
ainsi  réani  à  rëtatecclésiastiqae^et  cessa^  comme 
le  duché  de  Ferrare^  d'être  compté  parmi  ces 
petits  états^  devenus  des  centres  aémulation  et 
d  activité  littéral res^  dont  Faction  simultanée  coa- 
tribua  tant  à  Tillastration  de  ce  beau  siècle. 

Enfin  les  ducs  de  Savoie  5  noialgré  les  désastreA 
qu'ils  éprouvèrent,  furent  loin  de  se  tenir  étrangers 
à  cette  action*  Charles  III^  chassé  de  presque  tons 
ses  étatft^  ne  put  réaliser  les  espérances  qu'il  avait 
données  d'abord  (2)  ;  inais  son  fils  ÏSmanuel-Phi«, 
liberté  qui  recouvra  le  Piémont  et  ce  que  Charles 
avait  perdu  de  la  Savoie  ^  politique  aussi  habile 
que  brave  guerrier^  ne  se  vit  pas  plutôt  raffermi 
sur  son  trône  (5) ,  qu'il  voulut  l'entourer  de  co 
que  la  culture  des  sciences  et  des  lettres  ajoute  k 
la  prospérité  des  petits  comme  des  grands  états. 
Son  mérite  est  d'autant  plus  grande  que  ni  soa 
peuple  5  ni  lui ,  ne  paraissaient  préparés  à  celte 
l*évolation.  Maître  d'un  pajs  encore  presque  bar« 
bare^  élevé  lui-même  dans  les  camps^  il  sut  exci- 
ter dans  ses  snje^  l'amour  do  savoir  et  Témala* 
tion  des  études.  La  science  des  lois^  la  philosophie^ 
telle  qu'elle  était  alors^  les  belles-lettres  mêmes  ^ 
et  jusqu'à  l'éloquenoe  italienne j^  furent  cultivées 
avec  succès  ({).  L'université,  dont  il  ne  trouva  ea 

(x)  En  i6a6;  le  duc  avait  près  de  quatre-vingts  ans» 
(à)  11  mourut  à  Verceil  en  i553. 

(3)  1559. 

(4)  Tttoria  delh  Italia  êCçidentaUdi  3i.  Carlo  De* 
ninoy  1. 111^  1.  Xj  c.  la. 
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qnelqae  sorte  qu'une  ombre  rëfugiëe  &  Mondo- 
TÎ  (i),  fut  ri  abord  rëgëaërëe  flans  cette  ville»  el 
pourvue  5  à  grands  frais,  d'habiles  professeurs  ^ 
tandis  que  les  Français  occupaient  Turin;  elle  fui 
rëtablie  ensuite  avea  splendeur  dans  la  capitale  , 
lorsqu'Emauel-Fhilibert  en  fut  rederenii  mai-* 
tre  (2).  Turin  devint  dès-lors  une  des  rilles  dl* 
talie  oh  les  sciences  "fleurirent  avec  le  plus  de 
gloire;  et  après  le  règne  de  ee  grand  prince»  qtti 
se  fut  que  de  vingt  ans  (3)  y  le  Piémont  put  le 
disputer»  pour  la  culture  des  lettres  et  b  boa 
goût»  avec  tontes  les  antres  prorioces  de  l'Italie 
et  de  l'Europe  (i). 

Oo  voit  qu'à  une  époque  où  lltalie  fut  si  cour- 
tinnellement  et  si  uniTersellemeiit  agitée  par  la 
guerre»  il  n'y  eut  presque  aucune  de  ses  parties 
où  ne  se  fit  sentir  ce  mouvement  général  des  e8« 
prits»  ni  presque  aucun  de  set  gonverneaiens  qui 
ne  contribuât  à  l'imprimer  et  à  l'entretenir.  Oe 
n'est  pas  la  seule  époque  o&  l'on  ait  vu  fleurir  au 
milieu  des  armes  oe  qu'on  nomme  les  arts  de  Ja 
paix  :  mali  il  n*en  est  aucune  »  depuis  les  beaux 
siècles  de  la  Grèce»  o&  le  gont  des  artt  et  dcslet- 
très  ait  été  aussi,  vif  et  aussi  universel  j  où  il  ait 
paru  presque  à  la  fois  autant  d'hommes  de  génie 
et  autant  de  princes  dignes  de  les  apprécier  et  de 

(i)  Tiraboschi»u5.  «u^r.^  p.  97. 

(a)  Elle  lui  fatrenduten  z&6a;  mais  it  parait  que 
l'université  n'y  revint  qu'en  1664»  et  mime  en  lèA^» 
(  Tiraboschi»  loc.  cit») 

(3)  Il  mourut  en  i58o. 

(4)  M*  Demna^  he.  cic 
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lear  servir  d'appai;  aacane  enfin  dont  il  soit  res- 
tëj  dans  un  seul  pays^  autant  de  monamen»  littë* 
raires.  je  vais  maintenant^  sans  mk  laisser  décou- 
rager par  l^immensitë  de  l'entreprise^ "essayer  de 
faire  connaître  les  principales  productions  j  dans 
tous  les  genres^  qui  illustrèrent  ce  siècle  fameux; 
Faissë-je  mettre  asses  d'ordre  dans  la  division  des 
matières^  assez  de  elartë  et  d'ëqait'ë  dans  la  ma- 
nière de  les  présenter^  pour  venger  les  bons  au- 
teurs italiens  des  jugemens  prëclpitës  dout  ils  ont 
trop  souvent  ëtë  l'objet  en  France  ,  et  pour  con- 
tinuer^ selon  mon  pouvoir  5  à  larer  les  Français 
du  reproclie  que  les  Italiens  leur  font  d'aroir  mis 
dans  leurs  jugemens  trop  de  prëcipitatioa  et  d'in« 
î«Atice  ! 
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CHaUlPITRE   III. 

De  la  peime  épique  en  Italte^  au  i6^,  siècle,  et 
d* abord  de  l'épopée  romanesque  ;  sources  dans 
lesquelles  les  faits  et  le  merveilleux  dont  elle 
se  compose  ont  été  puisés. 

ijm  avait  va  en  Italie  aa  quiosièirie  siècle^  un 
phéDomène  aoique  dans  lliis^oîre  des  lettres.  Un« 
laogae  consacrée  et  fixée  par  de  grands  écrirains 
en  Fers  et  en  prose^  avait  dispara  tout  à  coup.  La 
nation  qaî  l'avait  vae  éclore  et  se  perfectionner 
dans  son  sein  3  avait  nnbiié  à  l'écrire  ;  et  lorsqae 
vers  la  fin  da  même  siècle,  des  écrivains  Jngénieax 
vonlarent  lui  rendre  la  vie>il  leur  en  avait  coulé 
presque  aatant  d'efforts  qu'à  ses  premiers  créa- 
tenrs;  mais  ces  efforts  ne  furent  pas  perdus;  Lau- 
rent de  Médicis^  Politien^  et  les  autres  poètes  que 
nous  ayons  vus  fleurir  à  cette  époque  3  redonné^ 
rent  k  la  langue  poétique  italienne  une  seconde 
vie.  Ce  fut  un  appel  géaéral ,  auquel  répondirent 
de  tontes  ^arts  les  hommes  de  génie  .que  le  sei- 
sième  siècle  vit  naître  ;  ils  retrouvèrent,  les  traces 
d^icette  prose  arrondie^  périodique,  cicéronienne 
de  Boccace;  de  cette  oonpe  harmonieuse  3  da  ce 
fitylè  pur, animé,  poétique  dePétrarque.  Le  Dante 
senly  quelle  qu'en  fut  la  cause  3  resta  sans  imita- 
teurs comme  sans  rivaux. 

Cependant  le  progrès  des  études  littéraires,  et 
la  connaissance  devenue  presqnc  générale  dea  an- 
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ciens  antears^  avaient  mnltiplîë  les  ^enr^s  de  poé- 
sie; et  si  quelques  poètes  bornèrent  leur  gloire 
à  redonner  au  sonnet  et  A  la  çanzone  ce  carac- 
tère d'élévation  ,  de  force  et  de  noblesse,  qne  leur 
avait  d'abord  imprimé  le  prince  des?  lyriques  ita- 
liens y  sans  pouvoir  jamais  égaler  sa  sensibilité  ni 
sa  grâce;  d autres,  en  bien  plus  grand  nombre, 
s'essayèrent  dans  Tépopée,  dans  la  tragédie,  dans 
ia  comédie,  dans  la  pastorale,  dans  la  satire,  dans 
le  poè'me  didactique ,  en  un  mot  dans  tous  les 
genres. 

Le  pl-us  grand  et  le  plus  noble  de  tons,  celui 
de  l'épopée,  doit  le  premier  attirer  notre  atten** 
tion  ;  d'abord  à  cause  de  son  importance  ,  ensuite 
parce  qu'en  renaissant  en  Itatie  ,  il  s'y  composa 
d'élémens  nouveaux,  et  lit  mouvoir  des  machines 
poétiques  difFérentcs  de  celles  des  Grecs  et  des 
Romains;  et  enBn ,  parce  qu'ayant  trouvé  sur 
notre  route,  à  la  An  du  quinzième  siècle  (j),  les 
pi-emiers  essais  de  fe  genre  qui  devait  être  pofté 
à  une  si  grande  perfection  dans  le  seizième,  nous 
avons  différé  d'en  parler,  pour  rassembler  ici  dans 
une  série  non-Jnferrompue  tout  ce  qui  regarde 
l'origine  et  les  progrès  de  la  poésie  épiqu^. 

Alais  avant  de  revenir  sur  le  Morgante  dn  PuU 
Cl  y  sur  le  Roland  amouieux  dn  Bojardoy  sur  le 
Mambiiano  de  l'aveugle  de  Ferrare,  et  de  re- 
monter jusqu'à  quelques  autres  qui  les  ont  précé* 
désynous  devons  rechercher  quels  étaient  ces  nou^ 
veaux    éléruens,  ces  machines  poétiques  toutes 


(i)  Voy^z.  t.  m  d«  cet  'ouvrage,  p.  490  e^  455 
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DouTelles  qu'avait  a  sa  rUsposition  le  gëoîc  des  mo- 
cl^rnesj  et  qu'il  substitua^  jans  nue  espèce  d'épo- 
pée particulière ,  au  merveilleux  de  la  mytholo- 
gie des  anciens.  Cette  épopée  nouvelle  influa, 
chez  les  Italiens,  sur  celle  qui  renaquit  de  l'épo- 
pée antique  9  et  y  raéla,  non  seulement  ses  fic- 
tions 5  mais  quelque  chose  de  sa  manière  de  dé- 
crire' et  de  racontei;  ;  elles  restèrent  cependant 
très-dislîncies  Tune  de  l'aulre,  et  forment  deux 
classes  séparées;,  dont  Inné  est ' désignée  par  le 
titre  de  romanesque ^  et  l*autre  par  le  nom  d'Ae'- 
roïgue.  "Sous  verrons  mieux  par  la  suite  que  nous 
ne  le  pourrions  faire  à  présent  ^  ce  qu'elles  ont 
cfe  commun  et  ce  qui  les  distingue. 

L*épopée  romanesque,  ou  le  roman  épique, 
dont  nous  allons  noas  occuper,  est  un  genre  trop 
aimé  des  Italiens,  et  qui  tient  une  trop  grande 
place  dans  Icnr  littérature,  pour  qu'ils  n*en  aient 
pas  fait  la  matière  de  plusieurs  écrits;  mais  ce 
qu'ils  ont  dit  sur  rori^ine  du  roman  épique  et  de 
oe  nom  même  {de  roman ,  sur  la  source  des  tra» 
ditions  hîttoriqnes  qui  y  sont  altérées  de  cent  fa^ 
cens,  et  de  l'espèce  de  merveilleux  qu'on  y  em- 
ploie, tout. cela  surabonde  peut-être,  et  cependant 
ne  suffit  pas.  Il  y  faut  joindre  quelques  notions 
plus  récentes  et  plus  sures;  et,  sans  perdre  de 
tenis  à  balancer  les  différentes  opinions,  tirer  de 
tontes  un  résultat  qui  satisfasse  une  curiosité  rai- 
sonnable. 

Nous  ue  ferons  venir  le  nom  de  roman  d'an- 
flUlie  des  sources  d'où  le  tirent  les  deux  prioci- 


\ 
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panx  auteurs  italiens  (i)  qui  ont  écrit  sur  ce 
sujet.  Gîraldi  (2)  croit*que  ce  nom  est  venu  du 
mot  grec  romè  (3).  qui  signifie  force.  On  ne  doit 
entendre ,  dit  -  il ,  par  roman ,  autre  chose  qu'un 
poè'me  dont  des  chevaliers  robustes  sont  les  hé- 
ros ({)}  d'antres 3  il  en  convient,  veulent  que  ce 
nom  vienne  des  {Ihétneis^  on  habitans  de  Rheim83 
fihèjnenses  y  et  en  italien  Remensi^  à  cause  de 
leur  archevêque  Turpin,  qui  dobna  plus  que  tout 


(i)  Gio.  Bat.  Giraldi  CinlMo  et  G/o.  Bat.  Pigna, 
Ce  dernier  était  di»?iple  de  Tadtrf.  Leurs  deux  ou- 
Vrases  parurent  la  même  année  ;  ils  s'accusèrent  mu* 
tneflement  de  plag^aL  Giraldi  prétendit  que  Pimui^ 
qu*il  avait  «dmib  non  seulement  à  ses  leçons  de  belles- 
lettres,  mais  à  ses  entretiens  et^à  ses  communications 
les  plas  intimes,  lui  avait  pris  toutes  ses  idées*  Pigna 
soutint  au  contraire  dans  le  début  même,  ou  dans  It 
p^oœmium  de  son  livre,  que  l'ayant  fait  sej>t  ans  au<p> 

Î»aravant,  lorsqu'il  ifea  avait  encore  que  dn-sept^  il 
'avait  coufié  à  Giraldi  son  maître;  que  celui-ci  lavait 
gardé  plusieurs  années,  en  ayait  pns  toute  la  substaucej 
et  avait  ensuite  usé  d'artiBce  pour  tirer  de  lni,^ttr  le 
même  sujet,  une  demande  à  laquelle  il  avait  feint  de  ne 
faire  que  répondre  publiquement*  Les  deiix  auteurs  se 
hrouilièrent  sans  retour^  et  Giraldi  quitta  la  cour  dt 
'  Ferrare,  où  Pigna  était  en  faveur.  Le  docteur  BarOUi 
{  Memorie  de'  Letterati  Ferraresi^  X.  1  )  avoue  qu'il 
est  difficile  de  discerner,  dans  deux  assertions  aussi  con- 
traires, laquelle  mérite  le  plus  de  foi;  et  Tiraboschi 
(  t  UL  part.  11,  p.  A89  )  range  ce  fait  parmi  les  problé- 
•  mes  historiques  dont  on  ne  trouvera  peut-être  jamais 
la  soluticm. 

(a)  Discorsi  intorno  al  comporre  de'  Romamii^  etc. 
VinegiayGioUtOy  16544  in  4^. 

(4)  Ubrsupr,,  p,  6. 
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autre,. par  ses  ëcrîts,  naâlière  à  ces  sortes  û*qu^ 
vraies  appeUaromanzi,  romans  (i);  il  croit  en- 
fin pouvoir  dire.,  et  c'est  avec  pins  de  vérilë,  qao 
ce  genre  de  poésie  a  pris  oliea  les  Français  sa 
première  origine,  et  peut-être  aussi  son  nom  (2). 
Sebn  Plgna  (5),  Topinion  commune  est  bien  quo 
1  on  donnait,  en  tieux  français ,  le  nom  de  roman 
aux  annales  ;  <îue  les  guerres  qui  y  étaient  racon- 
tées furent  aussi  connues  sous  ce  nom,  et  qu'en- 
suite on  le  do«na,  par  extension,  aux  récits  da 
même  genre,  quelqU 'éloignés    de  la  vérité 3  ou 
quelque  fabuleux  qu'ils  fussent  :  mais  cette  déri- 
vation ne  lui  plaît  pas;  il  en.préfère  une  plus  an- 
oienne,  et  croit  la  voir  dans  le  nom  des  Rhémois^ 
Remensi{{),  non  pas  à  cause  de  leur  archevêque^ 
mais  parce  que-  ce  peuple  étant,  selon  Jules  cC 
sar,  le  plus  fidèle  et  le  plus  brave  de  ceux  qui, 
depuis,  ont  composé  la  France ,  les  Provençaux^ 
qui  célébrèrent  les  premiers  dans  leurs  poésies  la 
valeur  et  la  bonté  du  peuple  Français, donnèrent 
à  leurs  poèmes  guerriers  le  nom  dé  Remensi,  qui 
était  celui  des  principaux  chevaliers  de  France; 
de^  même  que  les  anciens  appelaient  héroïque  çê 
même  genre  de  p(y?fûes,,  du  nom  des  héros  qui 
étaient    alors   les   premiers   parmi    les   geos  do 
guerre  (5).  îl  rejette  également  lopiniou  qui  fait 
venir  ce  nom  de  Romulus  ,  à  cause ^Ne  l'enlcve- 

li)  IbidiT         .  "  "      - 

(a)  Tîi.,  p.  6. 

(i)  De'  k^manzLVine^ia,  Vaigi-îù.  x564..iaiO^ 
(4)  P.  1».  *  -w      t 

(5.)  Ibid, 
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ment  des  Sabines^  et  celle  qui  le  tire  du  mot  grec 
romè,  force.  Mais  si  Von  veut  le  faire  dériver  du 
grec 3  il  croit,  que  ce  nom  vient  de  romei^  qui  si- 
gnifie hommes  errans  ^  pèlerins  3  de  tels  poé'mes 
De  parlant  que  de  guerriers  qui  voyagent,  ou  de 
cheyaliiers  errans.  On  peut  dire  pourtant ,  selon 
lui,  que  le  nom  de  romand  peut*  être  donne  aux 
poè'tes  mêmes  qui  font  des  poèmes  de  cette  nainre, 
Tusage  ayant  passé ,  de  la  Grèce  en  Occident , 
d'aller,  de  ville  en  ville  et  surles  places  publiques, 
chanter  au  peuple  rassemblé  les  Esits  d*armes  et 
les  aventures  d*amour  qui  font  Je  sujet  ordinaire 
lies  romans  (i).  Sa  conclusion  définitive  est,  que 
ce  genre  de  poésie  ayttnt  été  traité  principalement 
en  France,  Torigine  tirée  de  l'éloge  donné  par 
César  aux  Rhémois  nest  pas  mauvaise;  mais  que 
la  véritable  doit  être  que  ce  furent  les  Rfaémois 
eux-mêmes  qui  célébrèrent  leurs  propres  exploits 
et  ceux  de  leurs  compatriotes,  comme  faisaient 
les  Bardes  obes  les  anciens  Celtes,  dont  les  Rhe^ 
menses  étaient  eu  quelque^ sorte  la  fleur  (2)  ;  que 
le  but  des  uns  comme  des  autres  était,  en  louant 
les  grands  exploits,  d'engager  à  les  imiter;  que 
ce  fut  à  peu  près  àiusi  qu'écrivit  Tarchevêque 
Turpin,  qui  était  Rhémois,  et  qui  fut  le  premier 
et  le  principal  auteui*  de  romans  (S). 

Pour  réduire  à  Tucité  et  rapprocher  de  la  vérité 
toutes  ces  opinions  divergentes,  no«8  nous  rap- 

(1)  Jbid, 

(a)   Ub.  supr,^  p*  id^  - 

^3;  P.  x4. 
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pellerom  oe  qu'en  parlant  dea  troubadonra  pro- 
▼eaçanz  nous  aronadit  prëoédenunent  de  cette 
langue^  qui  se  forma  des  dôbrîs  de  la  langue  latine 
inelës  avec  ceux  des  langues  du  nord,  et  qnl^divi* 
sëe  en  plusieurs  branches^  dont  le  prorençal  et-lé 
vieux  français  furent  les  principales^  prit  le  nom 
général  He  langue  romape  ou  romance  (i).  Tout  ce 
qu'on  écrivit  aaborf^  dans  l'un  on  l'autre  dialecte 
de  cette  langue,  en  prose  ou  en  vers^sur  des  sujets 
sacres  ou  profanes^  vrais  oufabuleux»  fut  appelé 
Bornant  i  BomoiizOj,  ou  Romance ,  du  nom  même 
delà  langue.  Ce  titre  fut  ensuite  plus  particulière* 
ment  affecté  aux  fictions  historiques  riméea.  Les 
troubadours  provençaux  s'emparéreut  de  cette 
forme  poétique  ^  et  amusèrent  les  cours  de  l'Eu- 
rope par  leurs  inventions  et  par  leurs. chants. Lee 
trouvères  français ,  non  moins  répandus  au- de* 
horsj  charmèrent  et  l'étranger  et  la  France  par  dea 
récita  chevaleresques  plus  étendus^et  par  déplus 
longues  fictions.  On  continua  d'appeler  RomatU 
leurs  narrations^ oii  la  fable  était  mêlée  avec  This- 
toire^  et  les  faits  d'armes  avec  les  galanteries  et  le9 
récits  d'amour.  EaGa^  lorsque  les  autres  patioos 
suivirent  cet  exemple^  et  produisirent  3  eomme  à 
l'envi^  de  ces  histoires  fabuleuses^  ellea  leur  don» 
Dèrent  aussi  ce  nom  de  roman^  qui  était  en  queU 
que  manière  consacré. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  avec  noire  savant 

Hnet  (2),  tons  les  genres  d'ouvrages  auciens  e^ 

\  '-  .       ■  .  ■  ^ 

(1)  T.  I,  p.  ail  et  aia. 

1%)  Dans  sa  Lettre  à  Segrais  sur  V  Origine  des  Ro^ 
iB^/w^ouvragetrès-^qperficie!  de  ce  très-sayant  honvuti 
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modernes  auxqùeU'  on  peat  donner  ce  titrer  ni  àe 
nous  enfoncer  Arec  le  volaaiinenx  Quadrio  (ly^ 
dans  de»  recherches  sur  Foriginè',  les- progrès,  le 
sujet  et  l'autorité'  des  romans^,  sur  leurs  formes 
diverses  chez  les  dififérentes  nations,  sur  Thistoire 
de  lar  cheralerie  3  ses  institutions  et  ses  lois.,  enfin 
sur  la  uetnredu  roman,  1» définition  qu'on  en  doit 
faire,  et  les  règles  qu'on  y  doit  observer.  Bornons- 
uous  à  l'espèce  de  romans  que  nous  trouvons  à 
eette  époque  introduite  dans  la  poésie  italienne^ 
à  ces  romans  devenus  une  épopée  incdnoue  aur 
anciens,  en  un  mot  aux  romans  épiques,  et  voyons 
]^  phis  ctaîrement  et  le  plus  brièvement  que  nous 
pourrons  otk  les  Italiens  ont  puisé  les  principales 
aventures  que  Kon  y  raconte,  et  l'espèce  de  mer» 
▼eilleur  qui  en  fait  la*  machine  poétique.- 
'   L'opinion  assez  généralement  répandue,  et  qui 
a  été  adoptée  par  le  docte  Saumaise  (2)  et  par 
d'antres  sa  vans  ,  est  que  l'invention  de  .ces  sortes 
de  fictions  appartient  aux  Persans,  qui^  la<tran^ 
mirent  aux  Arabes,  de  qui  elle  passa  aux  Espa- 
gnols,  et  des  Espagnols  à  tous  les  autres  peuples 
de  l'Enropè.  Huet  n'est;  pas  de  cet  avis.  Il  y  oppose 
les  histoires  romanesques  de  Thelesin  et  de  MeU 
Ittn^  composées*  dans  la  Grande-Bretagne  dès  le 
sixième  siècle,  tandis  que  la  trahison  dn^comte 
Julien  et  l'entréb  des  Arabes  en  Espagne  ne  date 
^ue  du  huitième  (5).  Thelesin,  maître  du  fameux 

(i).  Délia.  Stor.  e  délia  Rag,  d'ogfti  poes.y  t.  VI^. 
1.  II,  Di^tinz.  I. 

(a)  Cité  et  réfuté  par  Huet,  uh»  supr.^  p.  70  et  suîr. 
|3}  £a  7  is^  il  y  fiiut  a[oi^er  k  tenu  nécessaire  pour    , 
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Merlin  (i)^  écrivhxioe  histoire  des  faits  et  eotre- 
prises  do  roiArtnsoa^Arthtti^,  qui  est  la  première 
source  de  toas  les  remans  dont  ce  roi  et  ses  obe« 
raliers  de  la  Tablé  roode  sont  les  héros.  Il  était 
contemporaÎB  d'Artus,  et  florîssait  Ters^'an  5io. 
Melkia  y  nn  peu  plus  jeune,  composa^  quelques 
tems  aprèsj  ua  romau  de  la  Table  ironde  (2).  Les 
Anglais  se  trotif^nt  donc  alors  les  premiers  créa-> 
tenrs  de  ces  romans  de  cheTalerie.  Le  Çuadrio^'5) 
copie  ce  raisonnement  et  ces  faits  de  Véveqaed'A* 
Tranche ,  quoiqu'il  ne  le  cite  pas. 

Mais  cette  aiatière  a  été  beaucoup  plus  appro* 

que  les  fictions  des  Arabes  fussent  adoptées  par  les 
Espagnols^  et  répandues  par 'eus  en  Europe. 

(i)  Th*'lesmuS'i%*elTeliesinu$  Belius,Britannus  tuâtes  ^ 
philosophas,  poeta,  rhetor  et  mathemaU'cus  insignis.;* 
inter  c  teros  dîscîpntos  memorahiles  habuû  MerU» 
num  illum  Caledonium  ..»  Tkélesinus  autem  mulium, 
mm  versu^  tum  prosa^  tuml<uin^,tum  briiannice,  ele^ 
aanter  scripsit  :  Acta  régis  Atthari,  1.  1  ;  f^aticinale^^ 
historiam,  lib.  I;  f^aticiniorum  quortundam^l.  Il;  DU 
fersorum  Carminum^  1.  I3  et  alia  plura,  yixit  ann» 
F^irginei  partus  fk/^o,  régnante  apud  Britannos  ^r« 
thuro,  Joan.  Pitsei  Andk,  etc  Kelationum  Historica** 
i%un  de  rébus  Af^glicis.Vari^  16T9,  m  40^^  p,  9$. 

(a)  A/elchinus  At^alonius»...  Britânnicus  tuâtes,  poe» 
ta,  historicui  et  astronomus  non  contemnendus;  in  e» 
tamen  reprehensione  dignus  qwod  àli^uando /abuiosa 
feris  eommittere  wideatur ...  scripsit  autem:  de  anti» 
quitadhus  Britannicis»  lib.  I;  degesU's  Britannorum, 
ub.  li  de  régis  Arthuri  mensa  rotunda,  lib.  I  ;  «£  attm 
quœdam^  Claruit  anno  post  adventum  Messiœ  660, 
Britannica  imperio  sub  rege  Malgocuno  fiorruenta. 
l  Ibid  yp.  96.) 

(3)  Uù.sup, 
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fondie  par  Tanglats  Thomas- Warton,  dans  soa 
Histoire  dé  la  poésie  anglaise  (i).  IV  est  d'aotaut 
moins  suspect  qn^il  rend  ans  Arabes  i*koonear 
d'une  iaventîoD  que  ces  deux  auteurs  ont  youla 
leur  enlever  en  faveur  de  sa  nation.  Son  système 
est  contraire3  en  plusieurs  points ^  aux  opinions 
de  Giraldig  de  Pigna,  de  Saumaise^  de  Hnet^  du 
Quadrio  et  de  quelques  antres  auteurs  laborieu-» 
sèment  érucHts  sur  un  sujet  aussi  futile  en  appa* 
renée  que  les  romans ,  mais  qui  acquiert  de  Hm« 
portance  par  le  rang'  que  ce  genre  de  poèmes  oo* 
cape  dans  Thistoire  littéraire  moderne. 

Les  ûetioas  orientales  apportées  en  Ëspigne 
par  les  Arabes3  an  huitièii>e  siè  de,  se  répandirent 
prompteaient  en  France  et  en  Italie.  Selon  notre 
«avant  anglais  (2)^  il  paraît  que^  de  toutes  les  par- 
ties de  la  France  >  raucienne  Armoriqne  ou  la 
Bretagne  fut  celle  où  ces  inventions  furent  le 
mieux  reçues.  Les  preuves  en  subsistent  dans  le 
Musée  britanaiquej  où  se  retrouve  un  grand  nom* 
i>re  de  nos  anciens  titres  littéraires  qui  manquent 
à  nos  propres  bibliothèques.  «6  II  j  existe  (S),  dit- 
il,  un  recueil  d'anciens  romaus  de  chevalerie  qui 
paraissent  composés  par  des  poètes  bretons.  ^  On 
connaît  les  commanications  intimes  qui  existé-* 
-reat  entre  la  Bretagne  et  quelques  parties  de  TAn- 

{ I  ).  T^  Historf  qfengliih  poetry,Jrom  tke  cèô»e  of 
ihe  elevenih  ta  the  commencement  qfthe  eighteenVi 
eenturjr,  etci  Loadon,  1775,  3  vol.  in  4®. 

(a)  i)usertation  on  tke  Origin  ofRomantic  fiction, 
in  Europe,  en  tête  du  vol.  t. de  l'ouvrage  ci-dessus. 

(3)  Britùh  Muséum ,  manuscrit  liarl.,  978^  107. 
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glôlârre»  prin^sîpalement  areo  le  pays  de  Galles. 
Ce  pays  fut  le  théâtre  de  la  plapart  de^  exploita 
célèbres  Jaaa  les  romaos  bretons;  les  chevaliers 
passaient  frëquemiuent  d'un  pays  à  Taotre  ;  le  lan- 
gage des  deux  côntréessétait  le  même  et  l'est  peat<* 
être  encore  (i).  C'est  un  dialecte  de  l'ancien  ceU 
tjqaey  0D3  conrme  le  prétendent  nos  antîqnairea 
bretons^  c'est  dans  toute  sa  pureté  la  langne  mêoie 
des  anciens  Celtes.  Maïs  U  enrésalte  an  argument 
contre  la  gloire  littéraire  que  M.  Warton  veut 
attribuer  à  la  Bretagne.  Tous  les  romans  en  vers^ 
dont  il  cire  des  fra^mens^  prjur  prouver  qu'ils  fu» 
rent  composés  en  Bretagne ,  sont  écrits  en  vienx 
français^  et  nonp^int  en  bas^breton,  ou  celtique^ 
qui  n'y  avait  aucun  rapporjt  (2).  Les  aateurs  de 

(i)  uLa  ressemblance  eotrelesdeul  Uns^nesesl  encore 
telle,  dit  M.  Warton  (Dissertation  citée  ),qae lors  cIa 
notre  dernière  conquête  de  Belle^ljdej  ceux  de  nos  sol» 
dats  qui  étaient  du  pays  de  Galles  étaient  entendus  des 
paysans,  v 

(a)  En  Bretaigike  un  chevalier 

Pruz  et  curteisj  hardi  et  fier.... 


Il  tient  sou  chemin  tut  avant, 
A  la  mer  vientjsi  est  passez^ 
En  Totaneis  est  arrivez. 
Plusurs  reis  ot  en  la  terre. 
Entre  eus  eurent  estrif  et  gnerre^ 
Vers  Excestre  en  dl  paï's. 

La  chambre  est  peinte  tonte  entar» 
Venus  la  de^esse  d*amor 
Fu  très  bien  dans  la  peinture. 
Le  traiz  mustirés  c  la  natu|:e 
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ces  romans  éuient  donc  des  poètes  français  qui 
raconlaieci  les  faits  d'armes  des  oheyaliers  dç 
Bretagne  tît  du  pays  de  Galles^  et  non  des  poètes 
bretons  proprement  dits;  à  moins  que  les  frag-* 
mens  rapportés  par  Tautenr  anglais  ne  soient  des 
traductions  d'anciennes  chroniques  bretonnes  fai- 
tes en  vieux  français  3  soit  directement  sur  ces 
chroniques  méme63  soit  d'après  une  première  tra- 
duction latipe  (i).  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  à  re- 
marquer que  le  pays  de  Galles,  ou  Wales,  et  ce- 


Coment  hun  deit  amur  tenir 
'  E  lealment  e  bien  servi  r. 
Le  UvreOyide.pu il enseine^etc. 

Ces  trois  passages  et  d'autres  encore,  cites  par  M. 
Warton  (fi^.  supr.,  p.  9,  notes),  et  tirés  du  recueil 
conservé-  dans  le  Musée  britannic^ae,  sont  écrits  en 
français  da  douzième  et  du  treÎKième  siède^  et  point  dii 
tout  en  breton  ou  celtiq^ue,.  qui  est  encore  aujourd'hui 
le  même  qu'île  tait  alors. 

(i)  A  la  fin  de  plusieurs  chants  ou  lais  de  te  méme« 
recueil,  il  es(  dit,  ajoute  M.  Warton,  que  ce  sont  des 
poètes  de  Bretagne  qui  les  ont  faits;  et  il  r  en  a  an  qui 
Mnit  ainsi: 

Que  cest  kunte  ke  01  avez' 
Fut  Guigemar  le  lai  trovez, 
Q'bum  &it  en  harpe  é  en  rote; 
Boue  en  est  à  oïr  la  note.  (  Jbid.  ) 

Ces  quatre  vers  sont  français.  l|s  terminent  le  lai  de 
^ugemer ,  l'un  de  ceux  que  contient  le  manuscrit 
"989 -a  de  notre  bibliothècrve  impériale.  Marie  de 
France,  qui  en  est  l'auteur,  le  uonne  pour  traduit,  ainsi 
que  plusieurs  autres,  de  l'original  breton.  L'on  verra 
bientôt  plus  clairement  ce  quo  c'était  que  ces  traduc-* 
tions« 
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lai  Je  Cornonaflles  furent  toa^ent  réaniâsous  les 
mêmes  lois  et  le  mèaie  prince  ;  qu»  le»  poè'tes 
gallois  célébraient  souvent  les  héros  oornonail* 
Hens  dans  leurs  romans  on  ballades;  que  les 
mêmes  fables  étaient  populaires  dant  les  ileuz 
pays  y  et  t[ue  notamment  celle  du  roi  Ârtus  >  nd 
l'était  pas  moins  dans  l'un  que  dans  lantre  (i). 

Mai^  voici  un  monument  dont  les  Bretons  pa« 
raîtraient  avoir  plus  de  droit  de  se  vanter.  Vers 
Tan  1  loo.Walter  ou  Gualter^  savant  archidiacre 
d*Oxford>  voyageant  en  France ^  se  procura  en 
Bretagne  une  ancienne  chi^onique  écrite  en  bre« 
ton  ou  en  langage  armoricain  y  intitulé  :  Bruly-* 
Brenhinedy  ou  Brutus  dé  Bretagne.  Il  apporta  ce 
livre  «n  Angleterre  et  le  communiqua  au  célèbre 
Geofirpj  de  JMonmonth  (2)3  bénédictin  gallois  « 
tVès-savant  dans  la  langue  bretonne  y  qui  le  tra« 
duisit  en  latin.  Geoffroy  ne  dissimule  pas  y  ait 
Qommencement  de  son  livr«  y  qu'il  y  avait  ajouté 
sur  le  roi  Arlns  diverses  traditions  qu'il  tenait  de 
8-on  ami  Gualter^  et  que  celui-ci  avait  probable* 
*  ment  recueillies,  soit  dans  le  pays  de  Galles ,  soit 
en  Bretagne  (3).  Le  sujet  de  cette  chronique^  dé- 
fi) Warton,  uh,  tupr»y  p.  6  et  7. 
(a)  Geoffroy  était  archidiacre  de  Monmouth  ;  il  fub 
ensuite  fait  évêque  de  St.-Asaph,  an  pays  de  Galles^em 
ii5i.  Quelques  auteurs  Tont  appelé  Geoffroy  Arthur^ 
à  cause  de  t  emploi  qu'il  avait  fait  dans  son  ouvrage 
des  fables  du  roi  Arthur. 

(3)  C'est  là  ce  que  dit  M.  Warton^  ub.  supr.  Mais  dans 
les  deux  éditions  de  Paris  du  livre  de  Geoffroy,  dont 
ie  me  suis  servi,  je  n'ai  point  trnuvé  ces  aveux;  ces 
éditions  ont  pour  titrer  Brùannûx  utriusque  re^um 
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pouillë  de  toug'sea  orne  mens  romanesques^  est  la 
descendance  de»  princes  welohes  on  gallois,  de- 
puis le  troyen  Brotou  Brutus  jusqu'à  Gadwallader 
qui  rëgnait  au  septième  siècle.  C'était  alors  une 
manie  gënéralement  répandue  chez  les  peuple$ 
ie  l'Europe  de  vouloir,  descendre  des  Trojens  , 
et  nos  anciens  chroniqueurs  n'ont  paa  manqué  de 
revendiquer  pour  nous  la  même  origine  (i).  Il  est 
impossible  de  fixer  au  juste  le  tems  ou  fut  écrit 
l'originai breton  de  cette  histoire;  mais  de  fortes' 

et  principum  origo  etgesta  institua  ab  Galfrido  mo- 
nemutensi  ex  anuquissimis  Bntannici  sermonis  mo- 
numentis  in  latinum  traducta.  Parisiis,  apud  Jodo* 
éuin  Badium  Èscensium^i5o^,in  fol.  ;  i5i7,  pet.  în4<>. 
Geoffroy  dit  dans  sa  dédicace  à  Robert,  duc  de  Glow- 
<;e8ter,  fils  natarel  du  roi  Henri  I,  q>ie  c'est  G4ialtei!'- 
lai-méme  qui  l'a  ^rié  de  traduire  eu  latin  cette  tiès^ 
ancienne  histoire,  qui  contient  les  annales  de  la  Grand»- 
Bretag^ne,  depuis  Brutas  I,  roi  des  Bretons,  jusqu'à 
Cadwallader,  dont  il  place  la  mort  au  premier  mai  6&9 
{ 1.  IX,  ch.  6,  Vfers  la  fin,  cdit.  i5i7,  fol.  ci  ).  Il  ajoute 
qu'il  a  fait  cette  traduction  sans  vouloir  ajouter  aucun 
ornement  oratoire  à  la  simplicité  de  l'original,  dans  la  . 
crainte  que  les  lecteurs  ne  lui  reprochassent  d'avoir 
Toulu  plutôt  briller  par  un  beau  style,  que  rendre  cette 
bistoirr  rateUtçible  pour  eux.  Il  n  y  a  iiae  les  pro(»hé- 
tifs  de  Merlin  quMl  ayoue  avoir  ajoutées,  à  la  prière 
^Ale&andre,^éque  de  Lincoln,  un  de  ses  protecteurs^ 
mais  au*il  dit  traduire  aussi  du  langage  breton  en  latin. 
PropheU'as  Merlini  de  Britannica  in  latinum  trans'' 
firre.  Voyez  prologue  du  livre  IV,  ub,  tupr.^  fol.  tii.^ 

(i)  Voyez  Hunibaldus  Francus  qui  écrivit,  au  si- 
xième siècle,  une  Histoire  de  France,  commençant  au 
siège  dti  Troie,  et  finissatit-  au  rèjarne  de  Clovis.  Scrip- 
tnres  Rerum  G^r/nanic,  recueillis  par  Simon  Schar* 
iKuj,  t.  1,  p.  3o£,  éà.  de  Baie,  1674,  in  fol. 
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raisons  portant  à  croire  qa  elle  était  faite  de  plu- 
sienrs  morceaux  composes  en  diffërens  tems^ 
et  qu'ils  le. furent  ions  da  septième. an  neavième 
siècle  (i). 

^  Or  cette  chronique  on  cette  histoire  y  qni  pa-* 
raît  devoir  contenir  les  idées  originales  des  au- 
teurs welches^  gallois  on  bretons,  poirte  dans  pln<* 
sieurs  de  ses  parties  le  caractère  des  inventions 
arabes.  Les  géans'  Gog  et  Magog^  appelés  par  les 
Arabes  Jagiouge^t  Magionge  (2)5  jonent  no  grand 
rôle  dans  lenrs  romans;  dans  Thistoire  de  Geof- 
froy de  Monmouth,  Goè'magot  est  un  géant  de 
douze  coudées  de  haut,  qui  s'oppose  a  rétablisse- 
ment de  Bru  tas  dans  la  Grande-Bretasne  (3)^  et" 
qu'un  des  chefs  de  l'armée  de  Brutus  (i),  homme 
modeste  et  de  bon  conseil,  mais  terrible  pour  les 
géans  5  enlève ,  met  sur  ses  épanles,  et  précipite 
dans  la  mer.  Le  roi  Arthur  tue  un  autre  géant 
sur  la  montagne  de  Saint-Michel  en  Goroouail'* 


^ta 


{i\  Vorex  ces  raisons  dans  la  dissertation  ci-dessus 
de  M.  Warton ,  p.  9  et  suiv.  Il  en  rësulte  ,  contre 
l^opÎQÎon  de  cet  auteur,  que  ce  n'est  pas  des  Aiabes 
que  les  Bretons  avaîeat  reçu  les  fictions  dont  cette 
histoire  est  rempUe,jpaîsqae  leurs  conquêtes  en  Espagne 
ne  datent,  comme  Huer  l'a  fart  bien  observé,  que^a 
haltième  siècle.  On  verra  plus  bas  une  origine  plus 
vraisemblable  de  ces  fictions. 

(a)  Warton,  ub^supr.,  p.  11  et  suW^ 
(3)  Galfrid.  itfonemut.^  ub.  supr.,  1. 1,  e.  9,  fol.  x, 
apud  Wârtori,  1.  I,  c.  16. 

Il  se  uomm  lit  Corineus^  tro yen  comme  Brutus, 


et  qui  donna  $ou  nom  au  pays  de  Coruonailles,  Cor- 
nuhia^  comme  Brutus  celui  de  Britannia  à  toute  l'Ile. 
(  Ub.  ivpr.) 
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]^s(i);  et  ce  géant  était  venu  d'Espagae^  dont 
les  Maures  ou  Arabes  étaient  alors  les  maîtres^ 
et  ce  géant  lo-i  en  rappelle  un  antre  nemaié  Ry- 
thonysi  terrible 4  qu'il  s'était  fait  un  vêtement 
des  barbes  de  tous  les'  rois  qu'il  avait  tués  de  sa 
main  (2)^  ce  qui  n^avait  pas  empêché  qu'Arthur 
ne  coupât  la  sienne^  après  lui  avoir  abattu  la 
tête  (5).  Il  est  souvent  question  dans  cette  his- 
toire de  guerriers  espagnols  ,  arabes  et  africains; 
de  rois  d'Espagne,  d'Egypte,  dé  Médie>  de  Syrie, 
de  Babylone,  que  ni  les  Bretons,  ni  les  Gallois 
ne  coonaissaient  alors  ;  et  les  fictions  y  sont  toutes 
gigantesques  comme  celles  des  poètes  orientaux. 
Les  pierres  énormes ,  douées  d'une  yerta  magi'^ 
que  3  transportées  par  des  géans  des  côtes  d'A< 
frique  en  Irland^^  ^  et  de  là  en  Ecosse  par  les  eo- 
chantemens  de  Merlin;  les  métamorphoses  pro"-. 
iluites  par  cet  enchanteur  au  moyen  de  breuvages 
ou  d'herbes  magiques  ;  le  combat  entre  un  dra-  - 
gon  blano  et  un  dragon  rouge,  à  la  vue  duquel 
il  commence  à  prophétiser;  tonte  sa  prophétie j 
Idù  il  ne  parle  que  de  lions,  de  serpens  et  de 
dragons  qui  jettent  des  flammes  ;  un  langage  pro- 
phétique attribué  aux  oiseaux;  l'emploi  fait-dans 
les  .  enchantemens    et   dans    les  prédictiené  ,*  de 
^connaissances  astronomiques  et  de  procédés  des 
arts,  alors  étrangers  à  l'Europe;  tout  cela  paraît 

(i)  Galfvid.  Mon.^  uh»  »upt\^V  VII,  c.  6, fol.  lxxxii^ 
apud  Warton,  1  X.  c.  3. 

(2)  Hic  namaue  ex  barbit  regum  quoê  peremerat 
fôc^at  siki  pelles,  {Loc,  'cit.) 

(3J  Ibidem, 
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entlèrenieot  arabe  ^  et  atteste  Torigioe  orientale 
des  fables  dont  l'histoire  cle  Geoffroy  de  Mon* 
mouth^  traduite  da  celtiqae  ou  do  laugage  bre^ 
t^n  en  likim,  est  remplie  (i). 

Voilà  pour  ce  qui  regar«!e  le  roi  Arthur  et  sa 
Table  roade^  Tune  des  deux  sources  les  plus  ri- 
ches.des  roiuausde  chevalerie;  et^daos  tout  cela'^ 
n'oublions  pas  de  remarqueir  qu'il  n'est  pas  fait 
la  moindre  mention  «le  Melkiu  ni  A^  son  roman- ^ 
de  Thelesin  ni  de  son  histoire  (2). 

L» autre  source  encore  plus  abondante  est  This- 
ioire  >  non  moins  fabuleuse  3  de  Chariemagne  et 


(f)  Tout  ceci  est  un  extrait  abrégé  de  la  disserta- 
tion de  Wartott  confërée  avec  rhistoire  de  Geoffroy 
de  MoumovLthyjMssim, 

(2)  Oq  trouve  pourtant  dans  la  nLéoao  dissertatioo^ 
'  ip.  61  ,  Taîiessin  3  ancien  poëte  ou  barde,  qui  est  su- 
rcment  k-  même  que  le  Thelesin  ou  le  Teliesin  de 
VitscuAy  et  de  Huet,  mais  qui  ue  fiorissait,  selon  War- 
ton,  qu'en  .Ô70.  U  a  laissé  un  long  poétne  on  espèce 
d'ode^  intitulée  Gododin^  en  langage  qui  parait  ayoic 
elé  celui  des  anciens  Pietés,  ou  du  moins  toat-à-fait 
TKflféi^nt  de  celui  dés  Welches  ou  Gallois,  et  presque 
hiintelligibre.  11  y  célèbre  une  bataille  terrible  sou- 
tenue contre  les  Saxons  auprès  de  Cattraetb,  Ou  les 
-Bretons  furent  défaits  et  périrent  tous,  excepté  trois^ 
dont  ce  barde  était  lui-même.  Mais  ce  barde,,  auteur 
de  cbauts  ou  odes^  où  il  célèbre  les  faits  d*armes  de 
son  tems,  sans  fictions  et  sans  inventions  romanes- 
ques, était-il  en  même  te^s  historien  ?  A-t-il  laissé 
un  livre  des  exploits  du  roi  Arthur?  M.  Warton  n'en 
a  rien  dit;  et  il  lui  donne  le  surnom  d*Aneurin  (a), 
dont  à  son  tour  Pitseus  ne  parle,  pas.  Du  reste^  dans 

(à)  The  Odes  ofTtdïetsin  or  Aneurîn»  (Loc*  çU*\ 
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de  ses  dooze  pa1a(^in9  (i).  Ici  l*archevéqiie  Taiv 
pia  est,  potir  la  France,  ce  que  Geoffroy  de  Mon- 
niOQth  est  pour  TAngleterre  ;  mais  avec  cette  dif- 
férence qu'il  n'est  même  pas  vrai  qne  ce  Ttirpin 
ait. jamais  écrit.  La  Vie  de  Charlemagne  et  de 
Roland,  qu'on  lui  attribue  (2)3  contient  princî- 
palement  la  dernière  expédition  de  cet  empereur 
contre  les  Sarrrsîns  d'Espagne,  et  la  défaite  de 
son  arrière  •  garde  à  Roncevaox ,  où  périt  le  fa- 
meux Roland  par  la  trahison    de  Gannelon  de 
Mayence.  Dans  cette  yie,\que  l'on  suppose  écrite 
au  neuvième  sièclcj  se  trouvent  quelques  fictions 
assez  conformes  à  celles  de  Tbistoire  de  Geoflfroj 
de  Monmoulb,  et  qui  peuvent  avoir  la  même  ori« 
gine,  quoique  la  plupart  tiennent  encore  plus  des 
contes  de  la  légende  que  des  contes  arabes.  Mais, 
outre  les  apparitions,  les  prophéties  et  les  miracles 
de  saints  ,  qui  sont  de  la  première  espèce  ,  on  j 
voit  des  miracles  de  la  féerie,  des  armes^ enchan- 
tées, et  un  géant  invulnérable,  qui  appartiennent 
k  la  seconde.  L'épée  de  Roland  ne  peut  être  bri- 
sée :  c*est  «ette  fameuse  Di^r^7?rf<7,  que  nous  appe- 
lons Durandal,  ainsi  nommée,  dit  le  chroniqueur. 


toute  cette  première  dissertatidn,  noA  plus  que  dans 
la  seconde,  ni. dans  tout  l'ouvrage  de  M.  Warton,il 
n'est  nullement  question  de  Mèlkin. 

(i)  Du.  mot  latrn  patatini^  parce  qu'ils  étalent,  à 
Paris,  logés  dans  le  palais  du  roi.  Furono  detti  pa- 
ladiniy  dit  le  Pisna  ,  percio  ctie  erano  del  palagio 
realcy  etc.  (  ^e'  Romanzi,  p.  48.  ) 

(a)  /.  Turpini  }lUlot\  de  Viia  Kavoli  magni  et 
Balandû 
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à  cause  des  rades  coups  qu'elle  porte  (j),*  maïs 
le  géant  Ferragnt^  à  qui  il  a  affaire^  ne  peut  être 
blesse  qu'au  nombril.  C'est  là  que  Roland  a  l'a- 
dresse de  le  frapper^  et  il  le  tue. 

L'ppinioù  la  plus  commune  aujomrd'hui  est  que 
cette  chronique  fabuleuse  fut  écrite  «  iong^tems 
après^  par  un  molne^  sous  le  nom  de  Turpin.  Vol- 
taire j  dit  M.  Warton  ,  et  ces  paroles  sont  remar- 
quables dans  un  savant  tel  que  lui  (2),  VoitairCj 
écrivaiuj  dont  les  recherches  Sont  beaucoup  plus 
profondes  qu'on  ne  Timagine^et  qui  a  développe 
le  premier  j  .avec  pénétration  et  intelligence 3  la 
littérature  et  les  m^^urs  des  siècles  barbares^  a  dit ^ 
en  parlant  de  cette  histoire  de  Gharlemagoe  :  s^  Ces 
fables^  qu'un  moitié  écrivit  au  onzième  siècle  sons 
le  nom  derarchevêqueTurpin(3).»  On  pourrait 
même  croire  qu'elles  ne  furent  écrites  qu'après 
les  croisades;  le  prétendu  pèlerinage  de  Charle- 
magne  an  saint  aépulcre  ({),  et  les  armes  et  ma- 

(f  )  Durenda  interpretatur  durus  ictus^  c.  sa^  éd. 
de  Schardias.  Le  nom  du  géant  est  aussi  significatif; 
£'erracutus  ^  de  ferrum  acutum  y  fer  aiga }  nous  en 
avons  fait  Ferragusy  qui.  ne  signifie  rien^  et  les  Ita«« 
-liens  FerraUy  aussi  insignifiant  et  plus  barbare» 

(a)  Voltaire^  a  writer  qfmuçh  deeper  retearch  than 
is  imaffmed^  and  thfi  first,  who  nas  dtaplarcd  the 
littérature  and  dustoms  of  the  dark  âges  with  a  ny 
degree  of  pénétration  and  compreftension.  { Didsert.  I^ 
p.  18.  ) 

(8)  Fssai  sur  les  Mœurs  et  V Esprit  des  Nations ^ 
à  la  fin  du  ch,  16,  t.  Il,  p.  54;  t.  XVil  désœuvrés 
complètes,' édit.  de  Rhel^  in  la. 

(4)  Et  ijualiter  Rotnœ  imperator  fuit^  et  domini- 
cum  sepulchram  adiit,  et  qualiter  liepium  dominicum 
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chioÊS  de  guerre  décrites  en  quelques  endroits'^ 
et  qui  ae  furent  conaaes  en  Europe  q^u*après  ces 
expëditioûs  loiutaîueSj  aulorlseraieotsuffisamaieui 
à  le  penser.  Cependant^  il  est  certain  que  ces  fa** 
ble»  existaient  au  commencement  du  douzième 
siècle  3  puisque  le  pape  Galixte  II ^  sans  craindre 
do^compromeltre  son  infaillibilité  ^  prononça  3  en 
1 122^  que  c'était  une  histoire  authentique  (i). 

Fut^clle  originairement  écrite  en  latin^  ou  tra- 
duite dans  cette  langrie  après  avoir  été  écrite  eo 
vieux  française  Les  avis  sont  partagés  sur  cette 
question.  De»  critiques  ont  prétendu  que  cette 
histoire  de  Gharlemagne  et  de  Roland  avait  été 
apportée  d'Espagne  en  France  vers  le  douzième 
siècle  ;  que  les  exploits  miraculeux  de  cet  empe- 
reur et  de  son  neveu  en  Espagne^  racontés  dans 
les  vingt-trois  premiers  chapitres  5  étaient  încoo^i^ 
nus  en  France  avant  cette  époque  ^  on  que  Ton 
n'encènnàissait  qu'un  petit  nombre  par  descentes 
informes  et  des  romances  populaires  dont  ils  étaient 
le  8u|et  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  de nx  chroniques  fabu- 
leuses sent  le  fondement  de  tous  les  romans  de 

secum  attuUt.  (  Gh.  to^  fol.  8,  verso,  de  Téd.  de  Schar« 
dÎQs,  Francfort,  i566,  in  fol.  y 
'  (i)  Warton^  uh,  siipr.^  p  19  et  ao>. 
(a)  Amoldi  Otenharti  notit.  utriusqufi  f^asconîœ, 
Paris,  X 638^  1.  lU^  c.  3,  1^.397.  ^.  B.  La  traductiau 
française  de  Tarpia ,  qai  existe  nianoscrite  dans  la 
bibliothèque  impériale  (JN^.  S^^o),  ne  fut  faite  qu'au 
commencement  du  Ireikième  siècle;  elle  est  de  Michel 
de  Harnes.  ^i  écrivait  sous  Philippe-Auguste*.  Los 
autres  tradactions  sont  touteS'  pos^rieureti. 
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chevalerie.  G*est  là  qne  parareot  pour  la  première 
fois  les  caractères  principaux  «et  les  fiotions  foo« 
damentalea^ni  ont  foarai  nae  si  ample  matière 
à  cette  singnlière  >espèoe  de  composition  poétique* 
Ancun  livce^  en  Europe^  n'avait  parlé  auparavant 
de  gëans,  d'enchanteurs,  de  dragons,  ni  de  tontes 
ces  inventions  monstrueuses  et  fantastiques;  et 
q^uoiqne  la  longue  durée  des  croisades  ait  trans* 
porté  en  Occide  it  un  grand  nombre  de  fables  da 
méiiiè  genre ,  ajouté  de  nouveaux  héros  aux  an* 
ciens,  et  d'autres  objets  merveilleux  à  tontes  ces 
merveilles ,  cependant  les  fables  d'Arthur  et  de 
Çharlemagne,  variées  et  accrues  par  ces  embeU 
lisseinens  continuèrent  de  prévaloir  dans  les  ro<* 
manSj  et  d'être  le  sujet  favori  des  poè'tes. 

L'analogie  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  partie 
mythologique  de  ces  deux  anciens  monumens  aveo 
les  .fictions  arabes,  est  sensible.  Cependant,  il 
existe  une  autre  opinion  sar  l'origine  des  fables 
dont  ils  sont  remplis  ;  et  il  est  d'autant  plus  inté« 
ressant  de  l'exposer  ici ,  qu'en  paraissant  toute 
diiïérepte  elle  s'allie  parfaitement  aveo  la  pre« 
mière ,  et  que ,  loin  de  la  contredire,  elle  vient  à 
son  appui. 

Il  faut  remonter  jusqu'au  tenu  où  Mithridate  , 
roi  de  Pont,  obligéf  de  fnir  devant  les  romains 
commandés  par  Pompée  (i),  se  réfugia  parmi  les 


(i)  Environ  vingt-quatre  aui  avant  J^C  Danar cette 
opinion,  M.  VVarton  s'appuie  de  l'atitonté  des  écri- 
vaiusqtii  ont  le  mieux  traité  des ,  autiquitës  du  ^ord. 
jl  est  d'accord  avec  M.  Mallet,  dHn»  son  excellente  in- 
trodu^^tion  à  THiâtoire  de  Daneioarck^  et  M.  Mallet, 

4.  ^ 
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Scyth>8  oa  Gotbs  qtii  babîtaîent  le  pays  qu'on 
appéHe  aujonrd'hti!  la  Géorgie,  entre  le  Pont- 
Euxio  et  la  mer  Caspienne ,  sar  les  frontières  de 
la  Perse.  Cet  implacable  ennemi  des  Romains  réus- 
sit à  soulever  contre  eux  ces  peupkdes  guerrières;  . 
mais  ]e  génie  de  Home  et  de  Pompée  lemporta : 
elles  furent  vaincues.,  et,  plutôt  que  de  se  sou- 
jfnettre ,  elles  allèrent  chercher  un  asyle  vers  le 
3Bord  de  l'Europe,  sous  la  conduite  de  Woden  ou 
Odinleur  chef  (i).  Ce  conquérant  fugitif  soumit, 
sur  ffa  droite ,  la  Russie  d'Europe ,  à  sa  ^uche , 
les  parties  septentrionales  et  occidentales  de  la 
Germanie,  laissi  ses  fils  pour  y  Commander,  et 
perça  lui-même  jusqu'aux  glaces  du  Danemarck, 
de  la  Suède  et  de  la  Norwège.  11  établit  parmi  les 
Scandinaves  la  religion  de  sa  patrie,  dont  il  était 
lui-même  le  grand-prêtre;  et  comme  il  j  apportait 
aussi  des  arts  utiles  ,  particulièrement  la  science 
des  lettres  dont  on  le  disait  rinventear'^  comme 
il  gouverna  long-tems  avec  gloire  et  avec  sa* 
gesse  ,  ses  peuples   se  fondirent   insensiblement 


l 


à  qui  les  m4aies  sources  avaient  été  ouvertes,  a  puisé 
)reférabl£ment  dans  l'islandais  Torjfheus^  historien  de 
a  Norwège,  au  commencement  du  dix-huîtième  siècle. 
L'auteur  anglais  ne  cite  Tauteur  français  que  sur  un 
ou  deux  points  seulement,  tandis  f^Q  le  rapport  entre 
eux  s'étend  à  l'opinion  presque  entière. 

(i)  Son  nom 'était  Sigge  Fridulfson  y  oti  fils  de 
Fridulphe.  Odin  était  le  dieu  suprême  des  Scythes; 
et  Hif^e  prit  ce  nom,  soit  qu'il  eût  su  se  faire  passer 
pour  un  homme  inspiré  par  les  dieux,  soit  parce  qu'il 
était  le  premier  prêtre  du  culte  qu'on  rendait  aa  dieu 
QdiA^  (Mallet,  ub.  $upr,y  cb.  4<} 
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irreo  les  peuples  vaînciis  ;  le  pays  entier  finit  par 
adopter  j  Don-seulenaent  leur  culte  3  mais  leara 
lois  et  leur  langage.  Tout  enfin  ^  cheiles  Scandi- 
naves 3  Alt  modifie  par  les  institutions  d'un  l^gis« 
lateur  asiatique  (1)3  et  les  idëes^  les  traditions  et 
les  dogmes  franchirent  l'intervalle  immense  qni 
sëpare  la^  Perse  de  ces  régions  polaires. 

I/fine  des  traditions,  qui  furent  ainsi  transpor- 
tées dans  le  Nord^  est  eeîle  de  ces  fées  qui^  sons 
le  nom  de  Yalkyries^  président  à  la  naissance  et 
à  la  destinée  des  bommes^  qui  leur  dispensent 
les  jours  et  les  Siges^  et  qni  déterminent  la  durée 
et  les  événemens  de  la  rie  de  chacun  d  eux«  On 
y  vôh  aussi  des  génies  lumineux  qui  habitent 
une  ville  céleste^  et  des  géoies  noirs  qni  habitent 
sous  la  terre 3  ou  de  bous  et  de  mauvais  géuieft 
qoi  sont  en  quelque  sorte  3  les  fées  du  sexe  mas- 
culin (2).  «  C'est  ce  dogme  de  la  mythologie  cel- 
tique ou  «candinave,  dit  M.  Hatlet  (5)3  qui  a 
produit  toutes  les  fableS3  la  féerie3  le  merveilleux 


(i)  Je  dis  raodîBé  rt  non  croé.M  Grâbcrg  deHcmsôj 
dans  son  excellent  ouvrage  italien  intitulé  :  Sag^io 
Jstorico  su^i  aoaldi  o  antichi poeti  Scan€tinavi,i*ise^ 
181 13  in  8%  établit  fb ri  bien  que  la  conquête  de  la- 
Scandinavie  faite  par  i^igge  ou  Odin^  ne  changea  ea 
rien  l'état  civil,  politique  et  moral  de  ces  peuples,  et 
que  ce  fameux  législateur  ne  lît  que  le  consolider  davan- 
tage, en  y  imprimant  Us  caractèies  d*un  culte  religieux 
plus  circonstancié,  d*ua  esprit  tout  guerrier,  et  de  ce 
talent  rare  et  sublime  de  régénérer  Les  nations  sans 
«n  détruire  les  institutions  primitives.  (P.  47,  48«) 

(a)  Edda,  fable  9. 

{3^  lntrod.3  ch.  6j  p.  933  note. 
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des  romans  modernes  j  commo  celai  de»  roman* 
anciens  est  fondé  sur  la  mythologie  grecque  et 
romaine.  99  Pe»  pierres  énormes;  <hi  de  longs  ro* 
ehers  plantés  debout^  sur  lesquels»  était  posée  une 
pierre  platte  d'une  largeur  immense  ,  formaient 
les  antets  sacrés  des  Scanlinaves  et  des  autres  na- 
tions celtiques  (1).  On  j  reconnaît  l'origine  dea 
•  pierres  miraculeuses  d'Irlande,  dans  le  roman  do 
Merlin.  Les  dragons  ailés  ne  manquent  pa«  dan» 
VRdday  dans  ce  code  de  la  religion  celtique,  n'jr 
ent-H  que  ce  dragôa  noir  qui  dévorera  les  corps 
des  malheureux  condamnés  au  dernier  jour  (2). 
Une  simple  erreur  de  mots  peut  aussi  les  avoir 
multipliés  dans  les  fables  puisées  chesces  ancien» 
peuple».  L'art  de  Dbrtiûer  le»  places  j  était  très* 
imparfait.  Leurs  forteresses  n'étaient  que  deschâ« 
teauji  grossièrement  bâti»  »ur  des  roc»  escarpés^: 
et  rendus  inaccessibles  par  des  murs  épais  et  in- 
formes. Gomme  ces  mur»  serpentaient  autour  de» 
châteaux,  oo  les  désignait  par  un  nom  qui  si- 
gnifiait aussi  dragons  et  serpe ns.  C'était  là  que 
Von  gardait  les  feiumes  et  les  jeunes  filles  de  dis^ 
tinction,  qui  étaient  raremeat  eu  sûreté  dans  ce» 
tems  où  tant  de  braves  en*aient  de  tous  coté» 
cherchant  des  aventures  ^  el  çetjte  coutume  donna 
lieu  aux  anciens  romanciers^  qui  ne  savaient  riea 
dire  simplement,  d'imaginer  loutes  ces  fables  de 
pnocesses  g;ardée8  par  des  dragons,  et  délivrée» 
par  d'invincibles  chevaliers  (5). 


(t)  Ihid,^  ch.  7^  p.  T04. 
(a)  Ihid.y  ch.  6,  p^  9^* 
(3)  Ibid,,  ch.  9^  à  la  fin. 
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Parmi  les  arts  qne  les  SojihtB  on  les  Goths 
d'OtHn  apportèrent  aux  ScandinaTeSj  on  doit  sur- 
toat  compter  le  talent  poétique  auqnel  ila  se  ii* 
▼raient  avet;  le  plus  grand  enthousiasoie  (i)  Leurs 
poésies  ne  contenaient  pas  seulement  les  éloge» 
de  leurs  héros  5  mais  lears  traditions  populaires 
et  leurs  dogmes  relî^ieui.  Elles  étaient  remplies 
de  ces  fictions  qne  la  superstition  païenne  la  plus 
exagérée  pouvait  accréditer  dans  des  imagina- 
tions presqne  sauTaf^es.  C'est  à  cette  orifftne  asia* 
tique  qu'il  faut  attribuer  Te^prit  capricieux  et 
quelquefois  extravagant^  et  les  conceptions  ha r« 
éie^s  mais  bizarres^  qui  nous  étonnent  dans  les  an« 
cienoés  poésies  du  Nord;  et  ces  images  fantastiques 
n'y  sont  pas  la  seule  trace  d'une  origine  orien- 
tale ;  elles  ont  un  genre  de  sublime  et  des  figures 
de  stjrle  d'an  caractère  particulier  qui  ne  sont  pas 
des  marques  moins  certaines  de  cette  origine  (2). 

De  tout  tems  les  Scan«linayeS  avaient  aussi  cul- 
tivé la  poésie  ,*  leurs  Scaldes ,  qui  étaient  chez 
eux  ce  qne  les  Bardes  étaient  ches  les  Gaulois  ou 
les  Celtes  (5)  ^  les  accompagnaient  dans  leurs 

(x)  Warton^  Dissert.  l^p.  ag  ;  Mallet^  iatrod.j  etc« 
ch^fSjp.dSS. 

(%)  Warton^  ub.  supr.y  p.  a^  et  3o. 

(3)  u  Le  mot  skald  ou  skùM  vient  du  snédo'g^* 
tfaique  skalla  ou  Maldre,  qui  signifie  résonner^  soig- 
ner, retentir^  etc.  ;  comme  celui  de  barde  vient  d'un 
mot  celtique  qui  a  la  même  signification.  Le  principal 
emploi  de  ces  poètes  était  &  faire  retenlir ,  par  le 
moyeu  de  leurs  v~ers^  chez  les  peuples  présens  et  fu- 
turs^  la  louange  et  la  mémoire  des  actions  brillantes 
et  des  grands  événemens  cru|i  faisaient  époque  dans 
l'histoire.  »  (  Saggio  sugii  &caîd  i^  ctc.^  p.  3r  ) 


V. 
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gaerres  et  dans  leurs  incursions.  Ils  firent  son-* 
Vjent  de  ces  incursions  dans  le  nord  des  Iles  Eri« 
tanniques;  les  Calédoniens  sont  regardes  par  d'ha* 
biles^  antiquaires  con>me  une  colonie  scandinavej, 
et  Ton  doit  penser  qn'au  retour  de  la  paix  les 
Scaldes,  possesseurs  d'un  talent  agréable^  étaient 
accueillis  dans  les  ôours  des  chefs  écossais,  ir« 
landais  et  bretons  j. et  propageaient  ainsi  le  goiît 
de  leur  art  j  la  connaissance  de  leur  langue^  celle 
de  leurs  traditions  poétiques,  et  leur  renooimée, 
source  de  leur  fortune  (i}.  Les  actions  d'Odin 
durent  prendre  une  nouvelle  consistance  5  sur- 
tout en  Angleterre,  lors  de  la  conquête  des  Saions 
et  des  invasions  des  Danois  qui  faisaient  originai- 
rement pjirtie  des  tribus  Scandinaves.  C'est  a  Fhis- 
toire  de  la  littérature  anglaise  qu'appartient  Vexàr 
xnen  des  altérations  que  ces  fictions  éprouvèrent 
dans  la  suite  et  du  mélangequise  fit  du  caractère 
de  poésie  des  Scaldes  avec  celui  des  Bardes  wel* 
cbes  et  irlandais  ;  nous  devons  nous  borner  à  ob- 
server ces  points  de  oonimumcalion  et  cette  trans- 
mission des  fictions  poétiques  de  TAsie  aux  peuples 
du  Nord  et  de  la  Scandinavie  aux  Iles  Britanniques. 
Il  s'en  fit  de  semblables  dans  les  Gaules.  Les 
Scandinaves  avaient  conquis,  dès  le  quatrième 
siècle,  des  pays  voisins  de  celui  des  Francs.  YerS 
le  commencement  du  dixième  ,  une  partie  de  la 
France  fut  envahie  par  les  Normands  ou  hommes 
du  l^ord,  rassemblés  sous  leur  chef  RoUon;  et 

^— i——— .————— —r  I  ■■■ m ■>  

(i)  Warton,  ub,  supi\  p.  33  et  34;  Mallet^  introd.^ 
loc,  cit* 
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qaolque  ces   étrangers   prissent  en  gênerai  les 
luœars  et  les   usages  des  peuples  Taipcus  ^  ils 
durent  cependant  répandre  dans  ces  parties  de 
la  France^  et  de  là  dans  la  France  entière  ,  lenrs 
fictions  (i).  Alors  Tart  des  Scaldes  avait  atteint 
son  plus  haut  point  de  perfection  dans  le  pays 
d'où  ce  Rolloa  était  venu  (2).  On  suppose  qu'il 
avait  aiqené  avec  lui  plusieurs  de  ces  poêles^  qni 
transmirent  leur  art  à  lenrs  enfans  et  à  leurs  sno* 
cesseurs.  Ceux-ci^  eu  adoptant  le  langage.,  la 
religion^ les  opiuions'de  leur  nouvelle  patrie^  subs* 
tituèrent  les  héros  du/ christianisme  a  ceux  des 
païens  leurs  ancêtres ^  et  commencèrent  à  oélé* 
brer  Gharlemagne  ;,  Roland  et  Olivier  ^  dont  ils 
embellirent  l'histoire  par  leurs  fictions  accontu^ 
xnées  de  géans,  de  nains  5  de  dragons  et  d'en- 
châQtemens  (5).  C'est  sans  doute  par  ce  mojen 
que  notre  Bretagne  fnt  imbue  des  opinions  ou 
plutôt  des  fictions  orientales  qu'on  retrouve  dans 
l'histoire  fabuleuse,  portée  de  Bretagne  en   An* 
gleterrcj  et  traduite  par  Geoffroy  de  Monmoutb* 
Cette  origine  est  plus  naturelle  que  celle  qais6p« 

^i)  Warton;  uh,  supr  ^  p.  55»  56. 

\q)  m.  Grâberg  (  ub.  supr.y  p.  104)  place  répoqan 
la  plus  florissante  de  l'art  des  Scaldes  dans  les  trois 
fiièeles  qui  s'écoulèrent  depuis  Tavënement  c^  Harald 
au  trône  de  Norwège,  au  neuvième  siècle^  iiisqu'à  la 
seconde  moitié  dutreizième^  où  cet  ancien  art  s'é* 
teignit.  Voyez  ibid.y  les  causes  de  cette  dacadeuce^  et 
p.  aox-%04,  un  tableau  chronologique  des  Scaldes  qui 
fleurirent  dans  chaque  siècle^  dtpuii"  le  quatrième  sous 
Odin^  jusqu^au  treizième  inclusivement. 

(3)  Warton^  Zoc.  ci£.^  p.  6e^  note* 
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pose  que  ces  mêmes  fables  j  furent  apportées  par 
les  Arabes  y  dont  les  invasions  se  firent  toajoure 
dans  le  midi  de  la  France. 

Cette  circulation,  presque  générale  des  inven- 
tions poétiques  des  Scaldes  et  la  popularité  qu'il 
est  naturel  de  supposer  qu'elles  durent  acquérir^ 
les  enracinèrent  peur  ainsi  dire  en  Europe.  Danfi 
les  régions  européennes  où  elles  s'établirent  d'a- 
bord j  elles  préparèrent  les  voies  aux  fictions  ara- 
bes; dans  les  autres  régions,  elles  les  accotupa- 
gnèrent  et  se  combinèrerit  avec  elles.  Dans  cette 
espèce  de  fusion  il  j  avait  tout  à- gagner  pour  les 
fictions  du  Nord.  Les  autres  étaient  plus  brillan- 
tes, plus  analogues  à  laccroissement  de  la  civili» 
sation  cbèz  une  nation  ingénieuse  et  polie.  Moins 
borribies  et  moins  grossières  ^  elles  avaient  dans 
leur  uouveauté^ leur  variété,  leur  éclat,  des  woyeat 
de  sétiuction  qui  manquaient  aux  fables  septen- 
trionales. Aussi,  si  Ton  veut  comparer  les  en<'ban- 
temens  tels  qu'ils  sont  dans  la  poésie  runique  (i) 


(t)  On  appelle  runique  la  poésie  Scandinave,  écrite 
en  runes  ou  caraxrtèTes  r uniques  «  On  ne  peut  dou- 
ter, dit  Court  de  Gébetin,  que  Talplîaket  runique  ne 
jBoit  l'ancien  alphabet  conpu  sous  le  nom  des  PélusgeSj 
•t  qui  se  conserva  dans  divers  cantons  du  Nord^  lors- 
que les  Grecs  s'en  furent  élorgnés,  en  adoptant  ce- 
lui de  vingt-deux  lettres. .On  ne  peut  se  dîspeuser 

de  voir  dans  cf  s  lettres  (les  runes)  l'alphabet  scytbiqne, 
porté  en  Grèfce  par  les  Pëlag^es  ,  lougs-tems  avant 
Cadmus.  »  (dMonde  primitif.  Origine  du  Langage  et 
de  l'Ecriture  ,  p.  46a  \  Voyez  sur  ces  caractères  la 
note  I  de  l'ouvrage  cite  ci-des«us  de  M.  Gràberg,  su^ 
gU  Scaldiy  p.  fl^  et  3Uiv< 
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OU  scandlineve  avec  ceaic  qtii  font  le  merveilleux 
des  romans  cfe  chevalerie»  on  j  trouvera  des  dif- 
férences^  tontes,  à  l'avantage  de  ces  derniers  pu* 
chantemens..  Les^  premiers   sont   principalement 
composes  de  sortilèges  et  de  charmes  qni  pré* 
servent  des  empoisonnemens^  ëmoussent  les  armes 
d'un  ennemi  5  procurent 4a  victoire^  conjurent  la 
tempête  3  guérissent  les  maladies  ou  rappellent 
les  morts  du  tombeau  ;  ils  consistent  à  prononcer 
des  paroles  mystérieuses  ou  à  tracer  des  carac- 
tères ru  niques.  Les  magiciens  de  nos  romans  sont 
sur-tout  employés  k  former  et  à  conduire  une  suite 
brillante  d'illusions.  Il  j  a  une  certaine  horreur 
sauvage  dans  les  enchantemens  Scandinaves;  la 
magie  des  romans  présente  souvent  des  visions  kt 
des  fantômes  agréables,  souvent  mème^  au  milieu 
des  terreurs  les  plus  fortes  ^  elle  uous  conduit  à 
travers  de  vertes  forets,  et  fait  sortir  de  terre 
des  palais  édatans  d  or  et  de  pierreries  :  enfin^  la 
magicrenne  runique  est  une  Ganidie^  etla  magi- 
cienne de  nos  romans  une  Armide  (i). 

Avec  leurs  idées  et  leurs  machines  poétiques  , 
les  peuples  du  Nord  répandirent  aussi  leurs  in« 
clinations ,  leurs  institutions  et  leurs  mœurs.  De- 
là vinrent  cet  amour  et  cette  admiration  exclu- 
sive de  nos  ancêtres  pour  la  profession  des  ar- 
mes; ced  idées  de  point  d'honneur  j  cette  fureur 
du  duel  qui  règne  encore  ,  et  ces  combats  judi^ 
Xiaires  qui  hgureu sèment  n'existeut  plus  ^  et  les 
'preuves  par  Veau,  par  le  feu,  si  long-tenis  re* 

(i)  Wartoo^  Mib»  êUpr,,  p.  $9,  6o 


I08  HISTOIRE   UTTERAIRB    d'ITALIKJ 

gardées  comme  infaillibles^  et  toutes  cqs  idées  po^ 
pulâiresj  encore  sabsistantes^  de  magiciens,  de 
,  sorciers  5  d'esprits  et  de  génies  cachés,  sous  la 
terre  on  dans  les  eaux.  De-là  aussi  quelques  ha- 
bitudes socialeSj  propres,  ce  qui  est,  très-remar'- 
quable  ,  à  adoucir  les  moeurs  en  même  tems  que 
tout  le  reste  ne  pouvait  que  les  endurcir,  et  sur- 
tout parmi  ces  habitudes,  celle  de  placer  les  fem« 
mes  au  rang  qu'elles  avalent  chez  ces  peuples  ,  et 
où  partout  ils  les  firent  monter. 

Aucun  trait  .ne  distingue  plus  fortement  les 
mccurs  des  Grecs  et  des  Romains  de  celles  des 
moderaes  que  le  peu  d'attention  et  d'égards  que 
les  premiers  avaient  pour  les  femmes,  le  peu  de 
part  qu*ils  leur  accordaient  dans  la  conversation 
et  dans  le  commerce  de  la  vie^  et  le  sort  tout  dif- 
férent dont  elles  jouissent  chez  les  nations  poU«« 
cées  de  l'Europe.  L'invasion'des  Goths  est  l'époque 
de  ce  changement.  Ce  sont  des  barbares  qui  ont 
fait  faire  à  la  civilisation  ce  pas  immense,  et  l'o- 
rigine de  la  galanterie  européenne  est  due  à  dea 
guerriers  féroces  (i).  11$  croyaient  qu'il  existait 
dans  les  femmes  quelque  chose  de  divin  et  dç 
prophétique.  Ils  les  admettaient  dans  leurs  con- 
seils, et  les  consultaient  dans  lès  af&ires  les  plua 
importantes  de  l'état.  Ils  leur  confiaient  même  .la 
conduite  des  grands  événemens  qu'elles  avaient 
prédits.  On  trouve  dans  Tacite  (2)  et  dans  d'autres 

^x)  Warton,  wi.  *a/>r.,  p  65;  Mallet^  introd.,  etc.j 
ch.  la,  p.  273. 

(a)  Voyez  ce  qu'il  dit  de  la  prophétesse  Velledtty 
Hist,  y  1.  IV,  et  d^  femmes  en  géuiîralj  dé  Morib. 
Ger  man^ 
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historiens  (i)  des  traces  de  cette  coafianoe  et  de 
ce  respect.  11  rësaltaitj  de  ces  privilèges  qu'ils  ac« 
cordaieot  à  un  petit  nombre  de  femmes  ,  une  dé- 
férence et  une  tendre  véoéraiion  pour  le  sexe 
entier.  S'il  ne  jouissait  pas  partout  de  la  prësëance^ 
au  moins  dans  la  constitution  de  ces  peuples  j 
avait-il  entre  les  deux  sexes  une  parfaite  égalité. 
€ette  déférence/  et  ces  égards,  sources  de  l'es- 
prit de  galanterie^  se  faisaient  principalement  re^ 
marquer  dans  la  force j  et  si  Von  peut  parler  aia* 
81  j  dans  l'exagération  des  idées  que  les  nations 
du  Nord  s'étaient  faites  de  la  chasteté  des  fem<* 
mes  (2).  C'était  ce  qui  inspirait  aux  amans  tant 
dé  dévouement  pour  leurs  maîtresses  j  tant  de 
zèle  à  les  servir^  des  attentions  et  des  égards  ai 
multipliés  pour  elles  ^  enfin  un  degré  de  passion 
et  de  sollicitude  amoureuse  proportionné  à  la  dif* 
ficulté  de  les  obtenir.  Le  mérite  par  excellence 
était  alors  la  supériorité  dans  le  métier  de»  ar- 
mes; le  rival  le  plus  sur  de  l'emporter  aux  yeux 
de  sa  dame  élait  le  plus  brave  guerrier.  Alors  la 
valeur  fut  inspirée»  exaltée  par  l'amour.  En  même 
tems  que  cet  e'ntbousiasme  héroïque  obtenait  des 
préférences  auprès  des  femmes  ^  il  veillait  à  leur 
sûreté  >  à  leur  défense.  Il  les  protégeait  dans  un 


■^"^ 


■Ç ^— 

(x)  Dion  parle  de  la  vierge  Gannà^  prophétesse  des 
Marcomans,  l^LXVU.  Voyez  aussi  Strabon,  Geogr*y 
1*  yill,  où  il  parle' des  femmes  qui  prësîdaient  aux 
assemblées  des  Gimbres^  lesquels  étaient  une  tribu 
Scandinave,  etc.  ' 

(ft)  In  ihose  9trang  and  exaggerated  ideas  ofjb* 
maie  chasUt'y,  ^  Warton^  ub,  svpr*^  p.  §7.) 
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siècle  de  menrtres,  de  rapine  et  de  piraterie, 
quand  leur  Tijiblesse  était  exposée  à  des  attaqijes 
inattendues  et  à  de  continuels  dangers.  Cette  pro- 
tection .  qui  semblait  lenr  être  oflferte  pour  qu'aa 
milieu  de  tant  de  périls  elles  pussent  demeurer 
chastes,  les  engageait  à  Tétre,  él>evait  leur  ame, 
et  leur  inspirait  un  juste  orgueil.  Elles  s'habituè- 
rent à  exiger  qu'on  ne  les  abordât  qu'avec  deti 
termes  de  soumission  et  de  respect;  elles  l'exigè- 
rent sur- tout  de  leurs  protecteurs.  Parmi  les 
Scandinaves,  qui  aimaient  passionnément  à  ren* 
fermer  dans  la  mesure  du  vers  le  récit  de  tontes 
les  aventures,  ces  nobles  galanteries  durent  de* 
Tenir  le  sujet  de  leurs  poésies  ,  et  reocroir  l'era- 
bellisement  de  leurs  fictions. 

Chez  eux  cependant  la  chevalerie  n'existait 
encore  que  dans  ses  élémens.  Ce  fnt  sous  le  ré* 
gime  féodal,  qui  s'établit  peu  de  tems  après  en 
Europe ,  qu*ene  reçut  une  vigueur  nouvelle ,  et 
qu'elle  fut  revêtue  de  toutes  les  formes  d'une  ins- 
titution régulière.,  Les  effets  de  cette  institution 
sur  les  mdpurs  sont  connus.  Ceux  que  produis!» 
rent  les  croisades ,  qui  suivirent  de  près  ,  ne  le 
sont  pas  moins.  Ld  chevalerie  fc^t  alors  consacrée 
par  la  religion,  dont  l'autorité  se  répandit  en 
quelque  sorte  sur  toutes  les  paj^sions  et  sur  toutes 
les  înstftutions  de  ces  siècles  superstitieux.  C!est 
ce  qui  composa  ce  mélange  sii^ulier  de  mœurs- 
contradictoires  oi\  l'on  voit  confondus  ensemble 
Tamour  de  Dieu  et  l'amour  des  {eiiimes^  le  zèle 
^ieux  et  la  galanterie,  la  dévotion  et  la  valeur. 
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la   charité  et   la   vengeance  5   les   saints  et  les 
ikëros  (i). 

De  tontes  ces  observatîans ,  M.  Warton  cou* 
dut  j  et  ooas  conolaeroos  avec  lai ,  que  par- 
mi  les  ténèbres  de  l'ignorance  ,  à  Tëpoque  de 
la  crédalité  la  plus  grossière,  le  gont  des  mer- 
veilles et  dés  proiji^es ,  dont  les  fictions  orien- 
tales sont  remplies  «  fat  d'abord  introduit  en  En* 
rope  par  les  Arabes  ;  que  plusieurs  contrées  étaient 
dé|à  préparées  à  les  recevoir  par  la  poésie  des 
Scaldes  du  Nord,  qui  peut -être  dérivait  origi- 
sairement  de  la  même  source  ;  que  ces  fictions , 
qui  s'accordaient  a^ec  le  ton  des  moeurs  régnan* 
tes,  conservées  et  perfectionnées  dans  les  fables 
des  troubadours  et  des  trouvères  ,  se  concentrè- 
rent, vers  le  onzième  siècle ,  dans  les  histoires 
ehimériqaes  de  Turpin  et  de  Geoffroy  de  Mou- 
mou  th  ,  premiers  auteurs  qui  aient  parlé  de  ces 
expéditions  supposées  de  Charlemagoe  et  dn  roi 
Arthur,  devenues  le  fondement -et  la  base  de  ces 
sortes  de  narrations  fabuleuses  qu'on  af^elle  ro«' 
mans;  enfin,  qu'agrandies  et  enrichies  ensuite  par 
des  imaginations  qu'échauffait  l'ardeur  des  croi- 
sades, elles  produisirent,  à  la  longue,  cette  espèce, 
singulière  et  capricieuse  d'inventions  qni  a  été 
mise  en  œuvre  par  les  poêles  italiens,  et  qui  for- 
ma la  machine  poétique,  ou  le  merveilleux  de 
leurs  compositions  les  plus  célèbres. 

On  voit  donc  dans  la  Perse  ,  comme  Saumaise 
l'a  prétendu  le  premier,  la  source  commune  et 

(x)  Id»  ibid,^  P*  7^ 
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primitiTe  de  ce  merveilleux  qni  emploie  les  gë- 
nieSj  les  fëesj  les  gëans ,  les  serpens  3  les  dragçns^ 
allés  3  les  griffons  ^  les  magiciens  y  les  armes  en- 
dhantëes^à  la  place  des  macbinee  poëHqnes  de 
rancienne  mythologie.  Ce  genre  de  merveilleux 
passa  de  la  Perse  chez  les  Arabes  d'un  cotëj  et  de 
l'autre  chez  les  Scythes  asiatiques  qui  confinaient 
à  la  Perse.  L'ërnigralion  de  ces  peuples  dans  le 
pays  des  ScandÎDayes  y  porta  ces  fictions,  et  les 
conquêtes  des  Arabes  les  firent  passer  en  Espagne. 
De  ces  deux  points  si  éloignés  ^  elles  se  répandi- 
rent d'abord  dans  les  parties  de  VEuropelés  plus 
voisines:  elles  se  rejoignirent  enfin ^  et  se  fondi- 
rent en  un  seul  système  poétique,  avec  le»  di- 
verses modjficatioiifi  qu'elles  avaient  reçues  de 
deux  grandes  institutions,  le  christianisme  et  la 
chevalerie^ 

En  lisant  les  extravagances  dont  les  poê'mesro« 
maneeques  sont  remplis  3  on  ne  leur  supposerait 
pas  une  origine  si  respectable ,  dufnoius  par  son 
antiquité,  ni  si  intéressante  par  les  vicissitudes 
qu'elles  ont  éprouvées -dans  leurs  développcmens 
et  dans  leur  cours  Ce  sont  au  moins  des  folies 
quelquefois  aimables;  et  il  en  est  de  plus  tristes 
dont  il  faut  aller  chercher  aussi  loin',  et  dans  une 
antiquité  non  moins  reculée,  la  naissance  et  la 
filiation. 

On  pourrait  dire  aussi  que  la  plupart  de  ces 
inventions  n'a  nullement  besoin  d'une  origine  sep- 
tentrionale, et  que  nous  nous  donnons  bien  de  la 
peine  pour  expliquer  comme&t  les  merveilles  de 
la  féerie  moderne  provinrent  des  chants  des  Scaldes 
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«t  des  fables  de  TEdda  y  tandis  qn'elles  ont  une 
•oorce  tonte  naturelle  dans  les  fictions  mytholo- 
giqoes  et  poétiques  deï  anciens.  Lé  premier  mo- 
dèle des  £ées  n'est-îl  pas  dans  Circë^  dans  CalypsOj 
dans  MëdëeP  Celui  des  gëans  ^  dans  Poljphftme  j 
dans  GacuSj  et  dans  les  gëans ^  eux-mêmes^  ou 
les  Titans  >  celte  race  ennemie  de  Japiterf  Les 
serpens  et  les  dragons  des  romans  ne  sont-ils  pas 
des  successeurs  du  dragon  des  Hespërides  et  de 
celui  de  la  Toison  d'or  P  Les  magiciens  !  la  Thés- 
salie  en  était  pleine.  Les  armes  enchantées  et  im- 
pénétrables !  eltce  sont  de  la  même  trempcj  et  Ton 
pieut  les  croire  forgées  au  même  fourneau  que 
celles  d'Achille  et  d^ttëe.  Les  chevaliers  invnlnë* 
râbles  ne.  le  sont  pas  plus  que  ce  même  Achille  y 
au  talon  près  ;  que  ce  meuve  Ëoëe  5  lorsque^  à  sa 
sortie  de  Troie ,  les  traits  ennemis  se  détournent 
et  les  flatmmes  s'écartent  de  lui  (i);  et  que  le 
dompteur  de  chei^anx  Messape  y  que  ni  le  fer  ni 
le  feu  ne  pouvaient  blesser  (2).  Mais  il  fant  se 
bien  rappeler  qu'au  onzième  sièclcj  où  naquirent 
les  romans  de  chevalerie^  Homère  et  Virgile  étaient 
oubliés  depuis  long-tems  ;  il  n'existait  plus  en  Eu- 
rope de  manuscrits  du  poète  grec  ^  et  ceux  du 
poêle  latin  qui  devaient  reparaître  à  la  renaissance 
des  lettres^  étaient  enseveîjs  dans  la  poussière  des 

■  ■■!  "11  I  '  ■  I  ■  .111  II  ■  »  - 

(i)  -  Flammam  inter  et  hostet 

Expedîor.danttela  locum,  flammœque  recedunL 

(iE>jczW.,l  Jl,v.  3a.) 
(ft)  jét  I^fessapus  eguûm  domitor,  Neptunia  proies, 
,  Quem  nequefasi^nicuiquam  nec  sternerejerro. 

(/Z»zV/,l.  VU,  y.  691.  j 
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bibliothèqaes  non  trëqnentéea  de  qnelqaes  cott-* 
Tcns.  Les  fictions  apportées  d'un  coté  par  les 
Arabesjde  Tantre  par  les  Normands^ durent  donc- 
s'emparer  de  tons  les  rom«ns  latins  3  français  oa 
espagnols»  avant  qu'on  j  pnt  voir  la  moindre  imi- 
tation des  anciens  poètes  greos  et  latins*    ' 

-  Qnoî  qu'il  en  soit  y  toutes  ces  rechorches  ne 
nous  conduisent  encore  qu'à  reconnaître  la  source 
primitive  de  quelques-uns  des  nouveaux  ressortff 
mythologiques  employés  dans  Tépop^e  romanes-  . 
que;  elles  ne  nous  apprennent  pas  comment >- en 
prenant  pour  point  de  départ,  d'un  côté»  l'histoire 
fabuleuse  d'Artus5  et  de  l'autre  ^  l'histoire  non 
moins  fabuleuse  de  Gharlémagne  et  de  ses  Pairs  5 
ces  ressorts  ont  commencé  à  être  mis  en  mouve- 
ment; quels  ftont  les  premiers  romans  où  on  en. a 
fait  usage ,  et  à  qui  en  appartient  l'honneur.  Il 
paraît  certain  que»  même  en  France 3  les  roman» 
dé  la  Table  ronde  eurent  cours  ayant  ceux  des 
douze  Pairs  3  quoique  ceux-ci  fussent  nationaux 
et  dussent»  au  moins  à  ce  titre,  obtenir  la  préfé- 
rence. Ici  les  faits  parlent  d'eux-mêmes  »  il  ne 
faut  que  les  réunir  sous  nos  yeux. 

Héori  II»  roi  d'Angleterre,  qui  régna  depuisr 
ll5f  )usqu'eu  iioQ^  était  en  aiènie  teiijfes  duc  de 
Normandie  et  maitie  de  plu«ieors  autres  profrin«* 
ces  de  France  (1).  On  parlait  français  à  sa  eoar; 

(1)  Ce  n'est  pas»  certes»  ^ae  les  An?Tais  eussent 
eonquis  ces  provinces  :  ils  avaient  la  Norman  Jie  parce 
que»  tout  au  contraire»  un  duc  de  Normandie  les  avait 
conquis;  la  Guïenne  et  le  Poitou»  par  le  mariage  d 
Henri  II  avec  Eltfonurs»  qu'avAÎt  impolitiquemcat  rc 
pudiée  Louis  Vll^  etc. 
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on  y  voyait  ^  et  des  Normands  y  dont  la  langue 
priaiitive  ëtaît  le  françaî«^  et  des   AnglaU  qoi 
8*exerçaient>  non  seulement  à  parler^mais  à  écrire 
dans  notre  langae.  Henri  l'aimait^  la  préférait t 
c  était  sa  langue  habitaelle.  Plusieurs  des  romans 
de  la  Table  ronde,  le  S.  Graal^  Lanoelot»  Perce- 
val  3  etc.  »  existaient  dès'-lors  en  Angleterre;  ils 
ëtajent  écrits  en  latin  ^  il  voulut  qu'ils  fussent  tra* 
duits  en  prose  française  ;  il  chargea  de  ces  tradnc» 
tiens  qnelqneç-uns  de  ces  Anglais  et  Anglo-Nor- 
mands: on  en  connaît  six  (i)  qui  travaillèrent 
successivement  au  seul  grand  romaa  de  Tnsimi 
de  Léonnoiss  regardé  comme  le  premier  de  tous. 
Quelque.*;  poêles  Qorissaient  alors  eu  France^ 
Robert  Wace,  Ghrestien  de  Troyes,  et  plusieurs 
antres.  Wace  était  plutôt  un  historien»  ou  chro- 
niqueur en  vers^  qu'un  poète;  ses  longs  romans  de 
Brut  d'Angleterre  et  de  Roa  ou  RoUon  de  Nor^ 
mandie  y    \9   prouvent  (2).    Çhreslien   était    un 
poëte,  un  vrai  romancier;  il  avait  translaté  en 
vers  3  non  des  hi^oires^  mais    plusieurs   fables 
tiréos  d'Ovide,  et  même  son  Art  d'Aimer  (3).  Dès 

(i)  Luces  du  Gaât,  Gasse-le-Blond,  Gautier  Ma^^ 
Kobert  de  Boron,  Hélis  de  Boron,  et  Ru^icien  d» 
Pise  on  de  Puise.  Ce  dernier  nomme  lea  cinq  autres 
dans  ce  même  ordre,  à  la  fin  d*an  autre  roman  tra« 
duit  par  lui  seul ,  celui  de  iMéliadus  de  Léonnoisy 
père  de  Tristan.  Le  passage  où  il  les  nomme  est  cité. 
Calalog.  de  la  P^alli^re,  t.  Il,  p.  606  et  607,  N".  3,990. 
^  (a)  Voyez  Slotices  et  extraits  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  impériale,  etc.)  t.  V,  p.  ai  et  saiv.,  1» 
notice  du  romaa  de  Rou,  par  M.  de  Brequigay. 
(3)  Dans  le  prologue  d'un  de  ses  romans  {  Cli^^^ 
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que  cette  tradaotîon  en  prose  dn  roman  de 
Tristan  lui  fat  connae,  il  s'empressa  de  la  mettre 
en  vers  (i);  il  y  mît  aussi  Perceval  le  Gallois  s 
il  comniença  Lancelot  du  Lac,  mais  la  mort  l'em* 

oa  Clîget),  on  voit  qu'il  avait  traduit  d'Ovide^  outre 
Cfi  poëme  de  VArt  (vMmeryXdi  fable  de  Tantale  qui 
•ert  aux  dieux  dans  un  repas  son  fils  Pëlops^  et  ceucs 
de  T^e,  de  Prognë  et  de  Philomèle.  Voici  ces  dix 
premiers  vers  9  qui  sont  une  espèce  de  table  des  ro* 
nans  que  Cbrestien  de  Troyes  avait  faits ,  ou  ^is  en 
vers  quand  il  commença  celui  de  Cliget.  Le  roman 
qu'il  cite  au  premier  vers  contient  des  aventures  de 
^evaliers  de  la  table  ronde^  mais  ne  fait  point  partie 
de  la  grande  sërie  des  romans  dont  cet  ordre  et  sob 
ohef^  k  roi  Artus^  sont  les  hëros. 

Cil  qui  fist  d'Erec  et  d'Enide 
Et  les  commandemens  d'Onde 
Et  l'Art  d'amors  en^romans  mist 
Et  le  mors  de  l'espaule  fist  (a), 
Del  roi  Marc  et  d'Yselt  la  Blonde  (&) 
Et  de  la  Hupe  et  del'Aronde  (c). 
Et  del  Rossignol  la  muance  (d)^ 
Un  autre  conte  recommance 
D'un  varlet  qui  en  Gresse  fa 
Del  lignage  le  roi  Artu. 

(  Manuscrit  de  la  btbliotl^èque  impëriale^  fonds  de 
Cangé,  iu  fol.,  N^.  97,  fol.  188,  verso.) 

(  I  )  Voyez  dans  la  note  précédente  le  cinquième  vers 
de  la  citation* 

(a)  Fable  de  Pëlops^  dont  l'épaule  seule  fut  mangcc* 
{b)  Romande  Tiistan,  neveu  du  roi  Marc  et  amant 
d'Yseult^  femme  de  ce  roi  de  Cornouailles. 
(c)  Fable  de  Térée  et  de  Philomcle. 
{d)  Idem, 


peclia  de  VacheTer  (i).  Il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
ce  bornât  aa  rôle  de  «impie  Fersificateur;  ilajoa- 
iait  sonveotdu  sien,  disposait  quelquefois  les  évé» 
Bemens  d'une  manière  toute  nouv^elle^  on  tirait 
d'un  seul  ëpisode  un  roman  tout  entier  {2).  Mais 
enfm  la  filiation  de  ces  romans  est  bien  ^itablie; 
l'original  «tait  né  en  Angleterre;  écrit  en  langue 
latine  3  il  fut  traduit  en  prose  française  au  don- 
osième  siècle  ^  par  ordre  de  Henri  II ,  et  mis  aus- 
sitôt en  Tors  par  un  ou  deux  poètes  français.  Lé 
langage  de  ces  longs  poèmes  ayant  TÎeilli^  la  langue  . 
et  la  versification  s'étant  améliorëes  dans  le  qua* 
torzième  ftiêclcj  la  lecture  en  devint  pins  fatigante 
par  leur  mauvais  stjle  3  qu  attrapante  par  la  sin- 
gularité et  la  variëlë  des  ^ënomens  et  des  fie- 
tioDS.  On  les  remît  en  prose  dans  (e  quiasième 
siècle  ;  ce  fut  sons  cette  nouvelle  Dorme  qu'ils  fu- 
rent iaiprimës  dès  la  fin  de  ce  même  sT^olej  ou  tfu 
commencement  du  seizième^  et  ils  ont  vieilli  à 
leur  tour.  «    , 

Du  moment  où  ^  pour  la  première  ft>îs>  ils 
avaient  é\é  traduits  du  latin  3  c*est-à-dire ,  dès  le 
douzième  siècle 3  la  fable  du  roi  Ârtus^  de  la 
Table  ronde  et  de  ses  chevaliers3  avait  pris  em 


(x)  Ce  roman  fut  termioié  par  Godefroy  de  Leigay 
ou  de  Ligny. 

{9.)  C'est  ainsi  qu'il  tira  le  roraau  de  Perceval  le 
Gallois^  d'une  partie  du  grand  roman  de  Tristan  de 
L^onnoisy  dont  il  avait  miâreu  vers  IcS  autres  parties: 
c'est  encore  ainsi  que  d'un  épisode  de  Lancelot  du. 
Zacil^tira  son^  dernier  roman  intitulé  ::/a  CharreUe^ 
oa  Lancelot  de  la  Çluirreue^ 
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Angleterre  même  une  vogue  que  n'avaleut  pu  loî 
donner  rhîstoire  prétendue  de  Geoffroy  de  Mon- 
mouth  et  les  autres  chroniques  latiifts  faites  à 
l'imitatîoi>  de  la  sienne.  Elle  en  eut  aussi  dès-lor» 
•n  France^  et  dans  un  tems  ob^  à  ce  qu'il  paraît  ^ 
le  roman  national  attribué  à  Turpin  nj  en  avait 
pas  acquis  une  fort  grande.  Il  était  alors  regardé 
comme  une  histoire  3'  et  traduit  comme*  tel  ea 
français  3  si  méoie  il  :  l'était  déjà3  par  Michel  de 
Haroes  (i);  encore  est-il  bon  d'observer  que  le» 
.  pécits  fabuleux  de  cette  chronique  ,  loin  d'eni?- 
brasser   tons    les    exploits  de  Charlema<gne  j  ne> 
commencent  qua  sa  dernière  expédition  eo  Es- 
pagpe.  Le  plus  ancien  roman  français  dont  la  fa*^ 
mille  de  Charles  ait  été  le  suiet^  est«eelYti  de  Pé- 
pin son  père  et  de  sa  mère  Bevihe  au  ghind  pied ;. 
Tauteur^  nommé  Adenès  (2),  ne  florissait  que 

fr)  Il  écrivit  sous  Philippe-Auguste,  qtii  rSgna  jus- 
^'en  iaa3;  il  ne  fut  pas  le  seul  qui  traduisit)  conuiie 
v^e  histoire^  la  chronique  attribuée  à  Tucpin.  Deus 
siècles  après^  sous  Charles  ¥411,  rannalisteBk)bert  Ga- 
guin  en  frt  une  traduction  nouvelle,  et  l'inséra  très--, 
aériensement  dans  lît  continuation  de  ses  annales.  L'o-^ 
ri|[iual  latin  a  été-  inséré  de  même  beaucoup  plus  tard 
par  Scardiud ,  dans  son  recueil  d'historiens  germa- 
tnqucs  3  Germanicarum  fierum  q^uatuor  celeoriores 
vetustioresque^ chronograpM^  Francfort,  i566,  in  loi. 

(a)  Adeu\3<^  surnooimé  le  Roi,  soit  parce  qu'il  était 
roi  d'armes  du  duc  de  Hrabant,  soit  plutôt  parce  qu'il 
ayait  été  couronné  à  Valenciennes  dans  une  cour  d'a- 
mour. Outre  Berthe  au  grand  pied,  on  a  de  lui  le 
fameux  roman  de  Cléomadès  et  celui  à*Ù^erle  Da- 
nois;' les  Bénédictins,  auteurs  de  THistoire  ti'.téraire 
d€  la  France^  loi  attribuent  nème  Us  Quatre  Fil» 
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forl   avant  dans  le  treitième  Aiècle^i)^  sons  le 
règae  de  Fliilif>pe-]e«- Hardi.  Quelques  traits  ro- 
manesques de  la  jêimesse  de  Gharlemagne  se  troa- 
yent  aussi  dans  le  roman  de  Girard  d'Àtniens  (2)^ 
qui  écrivait  ou  en  même  tems  qn'A.denès^  ou  quel- 
ques années  auparavant  (S).  Bientôt  les  héros  de 
Monta ubaUj  Renaud  et  fies  trois  frèresj  figurèrent 
dans  des  romans^  soit'de  la  même  main  qneBertha 
«t  Pépin  3  soit  de  diifôrens  auteurs.  Gharleniagae 
reparut 'dans  tous  ces  romans  entouré  de  sa  pai* 
rie  3  toujours  engagé  dans  des  aventures  nouvel** 
leéj  et  ajoutant  à  ses  exploits  fabuleux  d'autret 
«xploitSj  c'est -àr dire  j  .d'autres  fables.  Dètt-lors 
l'attention  publique  se  partagea   entre  CIjirrîe- 
magne  et  ses  pairs,  Àr tus  et  sa  table  ronde;  mais 
il  est  certain  qne  le   succès  poétiqne  de  cette 
dernière  fiction  avait  précédé  de  plus  d*nn  siècle, 
même  en  Frailce ,  celui  de  l'autre. 

Devenues  populaires  en  France,  ces  deux  fic- 
tions passèrent  en  Espagne:  peut-être  même  y 
avaient*elles  pénétré  dès  auparavant;  et  si  c'est 
trop  de  dire  qne  la  chronique  attribuée  à  Turpîa, 
j  avait  pris  naissance,  on  peut  croire  au  moini 
qu'elle  ne  tarda  pas  à  être  connue  dans  ce  pays  j 
dont  la  conquête  en  est  le  principal  sujet»  et  dont 


Aymorty  Renaud  de  Montaûhanj  .Haugis  d^Aigrcm 
monty  et  quelques  autres. 

(i)  De  1970  à  laSÔ. 

(a)  On  eu  trouve  Textrait,  BihUothèque' des  /to* 
i7ia/i9,  premier  volume  d'octobre  1777»  d'après  un  ma; 
nusçrit  qui  nous  est  inconnu. 

(3)  Sons  le  règne  de  Louis  IX*  ' 
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S.  Jacques  em  Galice  ^  premier  agent  soraattiret 
die  cette  fable  y  e»t  le  patron.  Et  cette  fable  ,  et 
tontes  les  antres  3  ne  cîrcnlèreni  pas  iinpunëmenC 
an  miliea  d'un  peuple  à  imagination  romanesque^ 
et  che!8  qui  les  fictions  orientales  étaient  devennes 
presque  indigènes.  Les  faits  d'armes  des  do  ose 
pairs  et  de  la  table  ronde  y  prirent  de  nouTeauk 
accroissemens  ^  et  Von  j  Tit ,.  sinon  éclore ,  da 
ipoios  se  dëTeloppcT  et  s'accroître ,  oomme  pour 
rivaliser  avec  l'Angleterre  et  la. France^ la  troî- 
aième  branche  de  romans  poétiques  ^  la  brillante 
et  intéressante  fable  d'Amadis. 

Au  reste  5  l'Angleterre ,  l'Espagne  et  la  France 
peuvent  se  disputer  tant  qu'on  voudra  l'inventioa 
de  ces  romans  de  chevalerie  et  de  féerie:  ce  qui 
en  fait  le  grand  intérêt  pour  nous ,  n'appartient 
ni  à  Vvkùe  ni  à  l'autre;  toutes  trois  ont  fourni  ma* 
tière  à  ce  qu'ils  ont  d'historique  et  d'héroïque  ; 
toutes  trois  y  ont  pour  ainsi-  dire  établi  les  pre* 
miers  fondemens  et  les  bases  du  mervetlleûx  ; 
mais  lltalie  a  sur  toutes  les  trois  l'avantage  d'à- 
,Toir  donné  la  première  à  ces  romans  «ne  exis- 
tence durable  par  les  formes  épiques  dont  elle 
les  a  revêtus  4  par  les  nouveaux  trésors  de  lima* 
gination  qu'elle  a  su  y  répandre^  et  par  toutes  les 
richesses  de  style  d'une  langue  poétique  et  fixée. 

Des  deu]ç  premières  branches  de  romans  dont 
nous  avon«  parlé  ^  on  ne  peut  nier  que  celle  des 
romans  français  n'ait  sur  l'autre  un  grand  avan« 
tage;  lés  dousre  pairs  de  Gharlemagne^  armés  pour 
délivrer  la  France  et  l'Europe  de  la  tyrannie  des 
Sarrasins  ^  loiU  plus  intéressans  que  les  ohavn- 


PART.  U^  CBII^,  Ul.^  l5l 

Itéra  d'Ârtliurv,  cherohaot  le  saint  Graàl^  o'ett*»- 
directe  plat  ou  Tëcuelle  dans  la(;^uella  J.-  G.  avait 
mange  3  et  dont  avait  hërîté  Joseph  d'Arimathie; 
courant  j  pour  la  conquérir  ^  les  plup  périllensea 
aventures  3  et  finissant  par  se  faire  tnoines  ou  er- 
mites. Il  est  vrai  que  si  les  travaux  des  chevaliers 
de^  la  table  ronde  et  ceux  des  douze  pairs  se  res* 
semblant  si  peu  par  leur  objet  3  les  chevaliers  dea 
deux  ordres  se  ressemblent  beaucoup  par  leur 
▼aillance^leur  galanterie  et  leurs  exploits;  etqu» 
les  premiers  auteurs  de  ces  romans  y  ont  à  pen  près 
également  répandu  le  merveilleux  de  la  féerie  et 
l'intérêt  des  épisodes  d'amour.  11  faut  pourtant 
que  la  fable  de  Charlemagne  ait  eu  un  attrait  plna 
vpnissant  que  celle  du  roi  Arthur  3  sur  les  imagî- 
nations  italiennes  3  puisque  les  connaissant  toutes 
deux  par  d'anciennes  traductions 3  elles  s'exercè- 
rent loiig-tems  sur  Charlemagne  et  sur  le  bravo 
Roland ,  avant  de  s'occuper  de  Lancelot ,  àe  Gjr- 
ron-le-Courtois,  et  de  quelques  autres  chevaliers 
de  la  table  ronde. 

Roland  3  et  les  autres  paladins  3  devinrent  na* 
tionaux ,  ou  du  moins  populaires  3  en  Italie  j  aiv* 
tant  qu'ils  l'étaient  en  France  même.  Les  poètes 
te  piquèrent  d'enchérir  les  uns  sur  les  autres  ^ 
et  il  y  eut  une  sorte  d'émulation  à  qui  attribue- 
rait à  cet  invincible  Roland  les  exploits  et  les 
aventures  les  plus  extraordinaires.  Il  fut  l'Hercule 
moderne  sur  qui  l'on  accumula  des  merveilles 
qui  auraient  suffi  pour  vingt  autres  héros.  Il  subit 
le  sort  assez  commun  aux  personnages  cél^res , 
d'être  chanté  par  des  poëtos  qui  se  .méritaient 
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pas  tous  d'être  les  échos  de  sa  gloire  ;  maïs  après 
avoir  amuse  le  peuple  par  des  récits  grossiers  j 
dont  les  auteurs  mêmes  sont  incomius,i]  eut  dans 
le  Puici  et  dans  le  Bojardo  des  chantres  plus 
dignes  de  lui;  et  lorsqu'il  fut  enfin  célébré  par 
le  grand  Arioste^  quand  PËomère  de  Ferrare  eut 
réuni  à  tons  les  charmes  des  fictions  romanesques^ 
la  noblesse  et  Téclât  de  la  trompette  épique >  le 
nom  de  Roland  n'eut  plus  rien  à  envier  à  celui 
d'Achille. 

Mais»  avant  que  nous  puissions  voir  le  géore 
épique  italien  dans  ce  dernier  développement  de 
6a  richesse  j  il  faut  revenir  sur  nos  pas^  examiner 
avec  quelque  attention  quelles  avaient  été  ses 
premières  tentatives  et  quels  furent  ses  progrès j 
avant  que  le  Roland  furieux  se  fut  placé  dans 
l'épopée  romanesque^  comme  un  terme  au-delà 
duquel  il  à  été  défendu  au  génie  moderne  de  s'é* 
laacer. 


■•^ 


io!> 


CHAPITRE   IV. 

Suite  de  VépopSe  romanesque  ;  I  Eeaïi  £  Fran^ 

cia,  roman  en  prose  ;  poèmes  romanesifues  qui 

.    précédèrent  celui  de  VArioste  ;  poèmes  delà 

-première  époque  ^  Buovo  d'Aniona^  la  Spagna, 

Regina  Ancroja.  ' 

X-iBs  personnages  inerreilleux  du  roman  ^piqne 
ne  sont  pas  seuleoieat  les  magiciens ,  les  fëes  et 
autres  agens  sarnaturels  ;  ks  principaux  L^ros 
eux  mêmes  sont  au-dessus  de  la  nature  3  et  font 
des  choses  qu'il  n'a  jamais  ëtë  donne  aux  hommjs 
de  faire.  Quelques  uns  de  ces  guerriers  sont  en- 
chantes  3  et   ne   peuvent  recevoir  de  blessures 
mortelles;  d'antres  possèdent  des  armes  que  lei 
fëes  ont  aussi  touchées  ;  ils  font  avec  ces  armes 
des  exploits  au-dessus  de  toute  vraisemblan'^e^^u 
qui  ontj  dans  cette  seule  espèce. de  poèmes  5  une 
vraisemblance  convenue.  La  plupart  de  cesbëros 
sont  de  la  création  des  poè'tes  romanciers  ^  ou 
sont  dans  les  romans  tout  autres  que  dans  l'hiS" 
toire:  dix  siècles  les  sép^^rent  de  nous;  on  nous  a 
tant  dit  que  l'homme  a  dégénère,  et  il  est  si  vrai 
du  mpins  qu'il  a  perdu  {\e  sa  force'  physique  \ 
iK»n8  nous  soucions  peu^à  une.  telle  distance ^ 
qu'on  exagère  cette  porte  en  exagérant  la  supé- 
riorité qu'avaient  sur  nous  ,  dans  ce  genre  dont, 
nous  faisons  peu  de  cas^  des  héros  presque  tous 
imaginaires. 
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Pour  bien  compriendre  les  diffëreolet  actionf 
pftrticulières  qui  îoni  le  sujet  des  prianipaax 
poèmes  romanesques ,  il  faudrait  se  faire  d'abord 
une  idée  générale  de  ces  hJros  qu'on  y  doit  TOir 
•agir  ;  mais  leur  grand  nombre  entraîneraU  de 
trop  longs  préliminaires  ;  tous  n'ont  pas  d'ailleurs 
la  même  importances  et  il  suffit ^  mais  il  est  in- 
«dispensable,  d'avoir  quelque  connaissance  de  ceux 
quidoirent  jouer  les  premiers  rôles.  L'empereur 

*  Charlemagne^  Roland  son  neveuj  et  Renaud  coa- 
•sin  de  Rolandj  sont  au-dessus  de  tous  les  autres; 

et  comme  ce  sont  eux  qui  ont  le  plus  de  rapport 
aTec  notre  histoire ^  c'est  en  eux  qu'il  est  le  plua 
intéressant  pour  nous  d'observer  les  altérations 
que  des  imaginations  étrangères  y  ont  faites.  J'a- 
brégerai ces  explications;  et  ce  qu'on  trouve  dans 

•  de  gros  livres ,  |e  tâcherai  de  le  dire  en  peu  de 
mots. 

C'est  de  Charlemagne  sur-tout  qu'on  peut  dire 
«me  celui  de  l'histoire  et  celui  des  romans  y  sont 
deux  différons  Gharlemagne.  L'histoire  le  fait  ve- 
nir^  comme  on  sait^  de  Pepib  d'Hértstal ,  petit- 
fils  d'un  autre  Pépin  (1)5  et  père  de  Charles^ 
Martel ,  qui  eut  peur  fils  Pepin-le-Bref  3  père  de 
Gharlemagne.  Les  romans  le  font  descendre  ^  au 
huitième  degré  en  ligne  directe  ^  de  l'emperear 
Constantin.  Un  vieux  roman  italien  en  prose,  inti* 
tulé:  /  BeaU  di  Francia^  c'est-à-dire  les  Prinoe« 


(1)  Pépin  de  Landen,  ou  Pepîn-le-Vifux^  qui  avait  été 
donné  par  Ciotaire  II  pour  gouverneur  &  son  flU  Da- 
gobert  I. 


de  1â  maison  royale  de  France»  eontîeni  cette  filia- 
tion pins  que  suspecte  (i),  et  la  fait  Tenir  d'nnfiU 
de  Constantin^  nommé  Fio^o,  qni  passa  dans  lea 
Gaules  et  y  régna.  De  ce  Fiovo  naqnit  FîOrel^  oa 
Fiorello;  de  Fiorel,  Fiorayantei  et  de  celui -ci 
deux  fils^  Ootayien-au-'Lion  et  Oisbert-an-Fier* 
Tisage.  De  Gisbert  naouit  Michel;  de  Michel  « 
Genstantin^.suf nommé  l  Ange  ;  et  dcv  ce  Gonstan- 
tin  9  Pépin  «  père  de  Gharlemagne.  Cet  empereur 
était  donc  issu  Je  la  branche  eadette.  OotaTieD^ 
frère  aîné  de  son  trisaïeul  Gisbert  »  eut  pour  fil^ 
BoTet;  Boret  eut  Guidon  d'Anlene;  et  cekii-ei^ 

III  •  ■— — ^— — » 

*  (i)  La  première  édition  de  ce  rornsn^  qui  est  fort 
belle»  porte^  à  U  fln^  la  date  de  Modène»  i^t  in  fol. s 
la  seconde  est  de  Veuise,  i49.9)  ihid.i  toutes  oeaz  «ont 
très  -  rares.  La  troisième^  qui  n'est  pas  commune»  est 
«n  petit  in  4^.,  sous  ce  titre:  1  Reali  di  Franza  net 
guale  sicontîene  la  generatione  di  tulti  i  ite»  ducht, 
principi  e  haroni  di  Franza  e  de  U  païadini^  eoUk 
hattaglie  da  loro  fatu^  comenzando  a  à  Conttantino 
imperatore  fino  ad  Orlando  conte  d'An/dante,  etc. 
yenezia,  i537.  Il  en  a  été  fait»  depuis»  plusieurs  autres 
éditions  in  8^.  CeKyre  est  des  premiers  tems  de  la  iansoe 
italienne»  et  mis  au  nombre  de  ceux  qui  font  autorité. 
On  croit  quHl  fut  d'abord  écrit  en  latin  ;  qudques  une, 
même  l'ont  attribué^  mais  sans  preuve^  au  savant  AW 
cùîn.  Ce  qui  prouve  qu'il  ne  peut  être   de  lui»  c'est 

2u'il  y  est  question  de  roriflamme,  que  nos  rois  ne 
rent  porter  dans  les  combats  qu'au  douzième  siècle 
(Louis  VI»  dit  la  Gros,  fut  le  premier  ).  Quoi  qu'il  en. 
soit,  la  traduction  italienne  est  précieuse  par  l'anti-^ 
quité  des  traitions  fabuleuses  et  par  la  naÎTeté  du 
style.  On  la  juge  de  la  fin  du  treizième  on  du  comment 
cernent  du  c|uator»ème  stède.  ^aiviati  en  ayait  yu  une 
copie^  qu'il  jugeait  édite  tcrs  Fan  i^âo» 
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BuovOy  OU  Betives  d'Ântone,  descendant,  au  même 
Ae^è  qnePepÎDf  de  Fiovo^  fils  de  Constantin  (l). 
On  verra  bientôt  poorqaoi  j'ai  du  faire  mention 
de  cettç  branche  aînée. 

La  naissance  romanesque  de  Gbarlemagne  et 
les  aventures  de  sa  mère  Berthe-^u-Grand-Pied^ 
tiennent  une  bonne  place  daQS  ce  vieux  livre  des 
Heali  di  Francia  (2).  Taudis  que  l'histoire  se  tait 
#ur  la  jeunesse  de  cet  empereur,  on  en  trouve  ici 
les  plus  petits  détails^  mais  tels' que  l'histoire  n'en 
peut  assurément  faire  aucan  usage.  On  y    voit 
Charles  obligé  de  s'enfuir  de  Faris^  après  que  le 
roi  Pépin  son  pèi^e  a  été  assassiné  par  deux  bâ- 
tards qu'il  avait  eus  d'une  rivale  de  Berthe,  L« 
maison  de  Mayence^ .  déjà  ennemie  de  la  sienne^ 
trame  et  soutient  cette  intrigue;  elle  fait  courons' 
Der  roi  l'aîué  des  deux  parricides^  met  à  prix  la 
lête  du  jeune  Charles;  et  ce  qu'il  y  a  d'étlifiantj 
<;'est  que  le  pape  Sergius>  qui  était  mort ,  il  est 
Trai>  depuis  plus  de  soixante  ans  (3),  excommunie 
tons  ceux  qui  oseraient  donner  asjlë  au  fugi- 
tif ({).  Caché  d'abord  dans  une  abbaye ,  sous  le 
nom  de  Maîne^  ou  de  Mafnei  (  Maino  ou  Mai^ 
netto  )j  Charles  se  sauve  ensuite  en  Espagne;  il 


^t)  Cette  descendance  de^  deux  branche^  de  la  race 

5 retendue  de  Constantin,  et  ]e.<<  exploits  et  aventures 
e  cacban  de  cea  b((ro«,  remptissient  les  cinq  premiers 
livres  du  roman  des  Reali  di  Franza. 

{^)  Elles  occap«nt  les  dix-sept  premiers  chapitres  du 
ifixième  et  dernier  livre. 

(3)  Pépin  moariit  en  768;  Sergios  était  mort  enTOi. 
(4)Heaiii///r.,l.VI,ci8. 
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est  îotroclait  sons' le  même  nom  à  la  cocir  de  Ga« 
lafre  ^  roi  ftirrasin  y  qai  habitait  Sarragoce  et  ré- 

§Dait  sur  toates  les  Espagnes.  Il  entre  aa  service 
e  ses  trois  fils^  Marsile,  Balogant  et  FalsiroD^  les 
mêmes  contre  lesqaets  il  eat  dan»  la  suite  de  si 
terribles  guerres  k  soutenir. 

Ce  roi  avait  de  plus  nne  fille  nommée  Galéane^ 
oa  Galéranef  elle  devient  amoureuse  deMaînettoi 
il  le  devient  ^d'elle  j  et  l'éporase  en  secret  après 
}  avoir  jpendae  chrétienne.  C'était  l'osage  entre  aa 
chrétien  et  une  sarrasine^on  catéchisait  en  faisant 
Tamour^  etUe^irélad^  du  dernier  acte  de  la  sé« 
dactioji  était  ordinairement  le  baptf^ine. 

Cependant  il  s'est  ofiert  des  occasions  brillantes 
où  l'époQx  de  Galérane  s'est  couvert  de  gloire. 
Un  roi  d'Afrique  a  déclaré  la  guerre  k  Ga lafre  , 
et  l'a  vaincu.  Gaiafre  et  ses  fiU  sont  faits  prison- 
niers', et  c'est  Charles  qui  les  délivre  par  des  faits 
d'armes  d«  la  plus  haute  chevalerie.  La  gloire  el 
le  crédit  qu'il  acquiert  excitent  dans  l'ame  des' 
trois  jeunes  princes  toutes  les  fureurs  de  l'envie; 
il  complotent  de  se  défaire  de  lui.  Instruit  de 
leur  projet  5  il  s'échappe  de  Sarragoce;  Galérane 
le  suit  :  ils  vont  à  Rome ,  en  Lombardie ,  en  Ba- 
vière. Charles  parvient  à  s  y  faire  un  parti»  et  à  se 
pfocnrer  une  armée.  Il  rentre  enf  rance,  attaque 
l'usurpateur 3  le  tue  de  sa  xsuitay  et  remonte  sur  le 
trône  de  son  père  (i). 

La  naissance  et  les  premières  aventures  de  Ro« 


J(t)  Cette  partie  dft  l'action  s'étend  jusqu'au  cb.  ôi  de' 
ce.  b»  Mfiie. 
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land  he  sont  pas  moins  merveilleuses  dans  ce  ro«* 
roan  italien  ^  tiré  sans  doute  de  nos  plus  vieux 
romans  français^.  Gbarlemagne  avait  régne  plu- 
sieurs années  avec  gloire  et  rempli  l*Europe  de  sa 
renommée-;  il  avait  une  sœn^  cadette^  nommée 
Berthe  éomme  sa  raèrOj  dont  l<e  jeune  chevalier 
lijilon  d'Anglante  devint  amoureux.  Milon^  ar- 
nère*pelit-fil8  do  fameux  Beuvès  d'Antone^  tenait 
ainsi  d'assez  près  à  la  famille  royale  ;il  était  même 
de  la  brancbe  aînée  des  descendans  de  Fiovo{^j)  ; 
mais  sa  fortune  ne  répondait  point  à  sa  naissance. 
Cela  ne  lempécha  point  de  plaire  à  la  jeune  prin- 
cesse. Le  frnit  de  leurs  rendez-vous  devint  bientôt 
si  visible  que  l'empereur  en  fut  instruit.  Au  milieu 
de  la  gloire  dont  il  était  environné^  Charles  était 
le  tyran  de  sa  famille  :  il  renferma  sa  sœur  dans 
une  tour^  et  résolut  de  la  oondaoïner  à  mort^  elle 
el  sou  amant.  >> 

Le  duc  Naime,  ayant  inutilement  essayé  d'ob- 
tenir leur  grace^  délivre^  pendant  la  nuit^  Milon 
de  sa  pdson,  Berthe  de  sa  tour^  lés  emmène  chez 
lui;  fait  v^enir  des  témoins^  des  notaires^les  marie 
secrètement  et  les  met  en  liberté.  Charlemagne3 
instruit  de  leur  fnite^  bannit  Milon  ^  s'empare  de' 
8e«  bienSj  et  lait  excommunier  les  deux  époux  par  • 
le  pape.  Milon  ^  Berthe  se  sauvent»  et  tâchent 
d'arriver  jusqu'il  Rome.  Ayant  tout  rendu  pour 
Tivre3  chevaux  j  armes  et  vêtemens^  ils  ne  peu- 
vent aller  que  jusqu'aux  environs  de  Su  tri  (2). 


(i)  Voyez  ci -dessus^  p.  x66. 
(^  A  bait  li£u«s  de  Borne. 
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Uky  iU  entrent  dans  ane  caTerne,  o&  Berthe  ac* 
coQcbe  d'un  fils;  nne  circonstance  minutieuse ^ 
et  sans  doute,  imaginaire  comme  le  reste«fait  don- 
lier  à  ce  fils  le  nom  qn'il  a  depuis  rendu  si  célèbre. 
Il  ëtait  si  fort  dès  le  moment  de  sa  naissance^  qu'il 
se  roula  du  fond  de  la  grotte  jusqu'à  Tenirëe.  Son  . 
père^  qui  était  absent  quand  sa  mère  était  accoa* 
cbée  y  y  trouva  l'enfant  à  son  retour.  Voulut 
ensuite  lui  donner  un  nom^  il  se  rappela  cette 
petite  soène^  et  le  nomma  Roland^  o'est-à-dire^ 
Hoalant  (i).  » 

Milon  n'eut  pédant  cinq  ans^  pour  subsister 
dans  cette  grotte ^  lui^  sa  femme  et  son  fils,  que 
les  aumônes  qu'on  lui  faisait  et  cyi'il  allait  tous 
les  jours  c^ercber  à  Sutri.  Cet  état  de  misère  lui 
devint  insupportable  ;  il  résolut  d'aller  tenter  la 
fortune»  dit  adieu  à  sa  femme ,  lui  recommanda 
8èn  fils^et  partit. Il  se  rendit  d'abord  en  Galabre, 
d'où  il  passa  en  Afrique  3  an  service  du  roi  Ago- 
lant,  personnage  qui  doit  jouer  un  grand  rôle 
dans  les  romans  épiques^  ainsi  que  ses  deux  fils  , 
Troyan  et  Almont.  Milou,  cacbé  sous  le  nom  si- 
gnificatif de  Sventtxra^îdÀx  des  exploits  admirables 
contre  les  ennemis  de  ces  princes»  passe  avec  eux 
en  Perse»  puis  dans  llnde  »  et  j)uis  on  ne  sait  où , 
car  ici  on  le  perd  de  vue»  et  il  ne  reparaît  plus 
dans  le  romau  {%), 
- 

.    (t)  fa  prima  l'otta,  dit- il  à  Bertbe»  che  io  lo  vidi, 
«2  lo  vidi  io  che  il  rota  lava  y  et  in  Franzoso  è  a  dire 
rotolare, roorlare ....  To-uoglio  ver  rimemoranza cfte  , 
l'hahhia  nome  Roorlando.  {Real.  dHr.,\.  VI,  c.  63.) 
^i)  Ibidem,  c.  65  et  16.  A  la  fin  du  chapitre  suiva ut» 
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Cependant  le  petit  Roland  son  fils  ^  resté  dan» 
cette  grotte  ^  près  de  Sutri^  avec  sa  mère  ,  gran- 
dissait •  et  donnant  à  la  malheureuse  Ôertbe  des 
espérances  et  des  craintes.  Son  courage  et  saforce 
extraordinaire  le  distinguaient  parmi  les  polissons 
de  son  âge;  ils  le  regardaient  comme  leur  chef; 
qiloiqu'il  les  battit  quelquefois^  ils  partageaient 
avec  \ui  leurs  petites  provisions  ^  et  lui  en  don- 
naient même  pour  sa  mère.  Comme  il  était  presque 
nu.  quatre  d'entre  eux  firent  une  quête  et  ramas- 
sèreift  de  quoi  acheter  du  drap  pour  lui  faire  un 
habit;  deux  achetèrent  du  drap  blanc  et  deux  du 
drap  rouge;  de  ces  quatre  pièces  réunies  an  fit  un 
habit  où  le  blanc  et  le  rpuge  étaient  divisés  par 
quartiers;  et  c'est  de  cette  petite  circonstance  5 
dont  il  eut  le  noble  orgueil  de  vouloir  conserver 
le  souvenir^  qu'il  prit  dans  la  suite  le  nom  de  ^o^ 
\din\  au  Quart el  {\). 

Peu  de  tems  après ^  Cliarlemagne  alla  se  faire 
couronner  à  Rome  empereur  d'Occident.  A  son 
retour^  il  passa  quelques  jours  à  Sutri.  11  y  man- 


Tauteur  anuotice  le  retour  d*Agolant  en  Africfue^  ^ 
son  passage  prochain  en  Italie  avec  sou  fils  Aliuont, 
corne  la  historia  tocca  seguendaj  ce  qui  fait  voir  que 
le  roman  n'est  pa»  fini,  et  que  oe  siiièrac  livre  devait 
être  suivi  de  quelques  autres.  Les  ùiiù  souk  ici  très- 
diffërens  de  ce  qu'iû  sont  dans  If  roman  ehpagnol^  d'où 
les  auteurs  de  là  BibUotèque  dès  Ro(nans  ont  tiré  This- 
toire  des  premières  aunées  de  Roland.  Voyez  1  volume 
de  novembre  1777.  J«  les  donne  daus  toute  leur  simpli- 
dté  d'après  les  Reati  di  traaza^  qui  sont  la  source 
primitive^  ou  tires  immédiatement  le  cette  source, 
(x)  Orlando  dal  quartiere,  ub,  supr,^  c.  éo. 
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geaît  en  public.  Le  petit  Roland^nt  ua  joar  là 
hardiesse  de  s'approoher  de  la  table  de  Tempe* 
tearj  et  d  y  prendre  nn  plat  chargé  de  viandes 
fTour  lalkr  porter  à  sa  mère.  Il  y  revint  un  seoond 
ie.ur^  même  an  troisième.  Gharlemagoe^  poarVeî'* 
frajer  ^  toasse  en  grossissant  sa  voix;  Tenfant^ 
sans  &ilonner ,  quitte  le  plat  qu'il  tient ,  prend 
Charles  par  la  barbe ^  en  lui  disant:  qa*as*tQp  et 
son  regard  >  fixé  sur  l'empereur  ^  était  plus  fier^ 
dit  le  romancier,  que  celni  de  l'empereur  même  (i); 
puis  reprenant  son  plat ,  il  se  sauve  cemme  les 
deux  premières  fois.  Charles^  averti  d'aille'urs  par 
lia  sQuge,  trouve  à  cela  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire. Il  ordonne  de  suivre  cet  enfant  ^  mais  der 
ne  lui  point  faire  de  mal.  Trois  chevaliem  qu'il 
charge  dç  cette  commission^  suivent  Roland  ^us* 
qu'à  la  grotte;  ils  y  entrent:  Roland  ve^t  se  dë- 
feudre  avec  un  bâton  ;  sa  mère  le  l'etient;  couverte,, 
comme  elle  l'esl^  des  livrées  de  la  misère,  les 
qhevaliers  ne  la  reconnaissent  pas;  ils  lui  demaa« 
dent  qui  elle  est;  «Je  suis,  répo\nl-elle  en  rou- 
gissant ,  je  suia>  la  malheureUvse  Berihe ,  iîUe  du 
roi  Pépin ^Bcenr  de  Charte  nagae  ,  femme  du  duo 
Miloo  d*Anglante;  et  cet  enfaât  irst  son  fils  et  le 
mien.  »  Les  trois  chevaliers  se  jettent  à  ses  ge* 
DOUX,  jurent  d'être  ses  défenseurs  a upi*èâ  de  Tein» 
pereur  §ou  frère^  vont  demander  sa  grâce,  etTob- 
tiennent.  Charles  révoque  le  décret  d^  baanisse- 
ment  qu'il  avait  poYté  contre  Milon  ,  et  fait  aussî^ 


{i)Ihid.,ç,6^ 
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révoquer  l'excampannîcation  dti  p'ape  ;  il  adoptât 
Roland  pour  son  fils,  et  revient  en  France  (i). 

De  retour  à  Paris,  il  rendit  à  son  ttev«a  les 
terres  et  les  seigneuries  de  Milon ,  .dont  il  s^ét^it 
ernparé,  et  lui  donna  les  titres  de  comte  d'An- 
glànte  et  de  marquis  de  Brava,  Roland,  croissant 
toujours  en  faveur,  au  près  de  C  barle  magne ,  de- 
vînt le  plus  ferme  appui  de  sa  couronne;  bientôt 
même  il  le  devint  de  la, chrëtientë  toute  entière, 
et  reçut  du  souverain  pontife  le  titre  de  gonfalo* 
nier  de  rFglîse  et  de  sénateur  des  Romains  (2). 

Telle  est  la  fin  de  ses. aventures  dans  hs  Reali 
a  Francia.  D'autres  romans  en  ont  donne  la  suite  ; 
ils  représentent  Roland  héritier  des  biens  et  d«8 
titres  de  sun  père  ,  effaçant  tous  les  autres  pxirs 

■    '  ■>'  '    '       "  ■  ■  '    ■ 

(i)  L'anitéar  du  roman  espagnol  dont  nouA  avons 

Îarlé  d-desaus,  donne  ici  carrière  à  son  imagination. 
1  n*a  point  fait  voyager  Milon,  il  Ta  fait  «e  noyer  dans 
vue  rivière  entre  Rome  et  Sutri  ;  mais  nue  fée  Ta  retiré 
du  fond  des  eaux.  Lorsque  Cbarlemagne  revient  eu 
France,  elle  l'attend  dans  le  Piémont,  rerid  Milou  à  son 
épouse,  et  le  fait  rentrer  en  grâce  auprès  de  l'empereur, 
nui  consent  à  leur  mariage.  La  fête  en  est  célébrée  pèn- 
oant  trois  jours  dans  un  palais  magnifique,  que  la  fée 
avait  fait  élever  exprès  au  pied  des  Alpes^  et  qai  dis- 
paraît quandOharlemague^  Milon,  Bertheet  Roland  ont 
repris  le  chemin  de  France.  On  voit  que  Cffte  fiction 
est  d'un  trms  bien  postérieur  à  celui  où  furent  écrits 
les  Reali  di  Franza^  et  Ton  peut  juger  parce  seul  Irait 
des  raodiGcations  queje  ^éuie  espagnol  fit  subir  à  nos. 
anciens  romans,  quand  ils  eurent  passé  les  Pyrénées. 
L'auteur  espagnol  est  Antonio  de  EslaiM^  et  le  titre, 
de 'son  roman:  Lot^/ïwm  de  Ifilon  de  /inglaute^ctc» 
(a)  R^ali  di  Franza^  1.  VI,  c.  70. 
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de  France  par  sa  braronrej  va  force  pnniigievse^ 
et  Tëclat  de  ses  faits  d  armes»,  mais  bîentàt  exposa 
à  plus  d'aae  îoforinoej  tantôt  bîe«»  tantôt  mal, 
areo  rÎHipëriefix  et  tout -puissant  Gharlemagne-; 
gaelqnefois  obligé  de  s  éloigner  de  la  France  3  et 
o'aller,  dans  des^ventures  lointaîneSj  s*exposer  ans 
fi[ué  grands  dangers,  Il  vint  à  bent  des  plas  diSSt* 
oiles  f  qui  ne  fire^nt  que  répandre  dans  tontes  les 
parties  an  monde  la  gloire  de  son  nom.  H  se  ré- 
tablit enfin  a  la  cour  de  Cbarlemagoe,  et  y  Técnt 
^ans  la  pins,  grande  farear. 

Pendant  son  absence»  Berthe  sa  mère»  lasse  du 
T^euirage»  a?aît  ëponsé  GaneJon»  gae  Gharlemagne 
avait  alors  fait  comté  de  Poitiers,  (je  perfide.  Majeti- 
«ais.n^en  fat  pas  moins  rirréconcîliable. ennemi  cje 
Roland  et  de  sa  maison:  il  Inî  suscita  sans  cesse 
de  nçu^eaax  dangers. et  de  oonveanx  maUieurs» 
et  finit  par  être»  à  Roncevanx»  la  cause  de  ta 
défaîte  et  de  sa  mort. 

A  regard  de  Renand  de  Montaoban»  consîik 
du  comte  d'Ànglante  »  et  neven  de  Temperear 
an  même  degré  que  Ini»  les  Beali  di  Francia  ne 
disent  rien  de  son  histoire.  Il  faut  la  chercber 
dans  nos  vieux,  romans  français  (1).  On  ■  j  ap- 
prend que  Benves  d'Antone  eut  pour  fils  Bernard 
de  Glaîrmont»  qui  laissa»  entre  antres  enfans^j 
Benves  d'Aigremont»  Aymon  de  Dordogne»  Ottou. 
d'Angleterre  »  et  Milon  d'Auglanle.  Nous  rfioons 

(i)  Les  Quatre  Fils  Armon^  Renaud  de  3fontau^ 
han,la  ConquAe  dé  Tréoizonde par  Renaud ^  Maugis 
d'Aigr^mont^  etc. 
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<le  voir  que  Roland  ^tait  fiU  de  ce  ileroier!  d'Ot* 
too  tta(jpit  le  doc  Àstolphe  ^  et  de  Beoyes  d*^i-*^ 
gremoDt  le  magicien  Mangis  et  Vivian.  Ajaion 
de  Dordogne  eût  quatre  ÙU^  Qëlèbreasoas  le  nom 
des  (fwatre  fis  Aymon  j  Renaad  3  Alard  3  Gai-* 
chard  on  Gaiscard^  et  Richardat;  et  nne  fille 
ansM  ^iMkhte  qae  fies  frères  ^  la  belle  et  intrépide 
Bradamante.  Les  deox  cooeins  ^  Roland  et  Re- 
liaud  3  rivaux  tle  gloire  3  furent  souvent  brouille» 
ensettible^et  devinrent  mémo  toiit*à*faitenaemi&. 
Renaod  ayant  taë  un  neveu  de  Gharlemagne> 
nommé  Bertholet^  avec  qui  il  jouait  aux  échecs ,. 
et  qui  trichait  au  jeu  \  l'empereur  voulut  le  faire 
arrêter  3  lui  y  ses  frères  et  son.père  :  ils  se  sauvé* 
rent  tous  à  M ontauban  y  ^t  s'y  fortifièrent.  Ghar«> 
lemagne  marcha  contre  eux  à  la  tête  d'une  ar«» 
mée^  où  Roland  commandait  un  corps  de  dix  mille' 
ofaevaiiers> 

Dans  le  cours  de  cette  guerre^  les  quatre  frères^ 
•'échappent  de  Montauban^  qui  se  défendait  tou-^ 
jours 3  et  se  trouvent  réduits  à  de  telles  extrémî-* 
tés  qu'ils  sont  oblîgé83  pour  âub8tster3  de  se  faire 
voleurs  de  grand  chemin  3  malheur  qui  arriva  >  ' 
dan»  ces  bons  siècles  3  à  plue  d'un  noble  cheva- 
lier. Ils  deviennent  la  terreur  du  pays  qui  borde 
la  Mense3  o&  ils  s'étaient  retranchés  dans  uu  ohâ* 
teau  fort.  Rentrés  dans  Tintérienr  de  la  France  ^ 
ils  continuent  d'être  en  guerre  avec  l'empereur. 
Renaud  épouse  Glarioe»  sœur  d'Yon^  roi  de  Bor* 
deaux.  I).  remporte  sur  Gharlemagne  et  sur  se» 
dl^evaliers  quelques  avantages;  maitf  enfin  3  obligé 
de  céder  à  deft  forces  si  ftnpérieares»  U  ne  par'» 


vient  ^  faire  la  paix  qu'à  des  coadîtions  dares  et 
Hamiliantes.  L'aae  des  plus  doujcea  est  dalle^^ 
arec  ses  frères^  défendre  les  cbrêtieos'  en  Pa* 
lestîne^  et  reoonquérir  le  saint  sëfuilcre.  Lk ,  il 
éprouve  de  noayeaox  œalhenrs;  mais  aidé  par 
les  enchautemeas  de  son  cousin  Maugisj  qni,  après 
s'etré  fait  ermite ,  avait  quitte  sa  retraite  pour  le 
ftaivre^  il  s'Illustre  par  de  si  grands  exploits  ^  il 
revient  en  France  chargé  de  si  belles  et  de  sî 
précieuses  reliques ,  pour  les  offrir  à  l'empereur, 
qu'il  rentre  tout-à-fait  en  grâce,  auprès  de  lui.  Il 
se  réconcilie  aussi  avec  Roland  ,  et  ils  partagent 
entre  eux  la  gUire  d  être  les  plus  solides  appuis  do. 
troue  de  Gharlemagne. 

Tels  sont  5  dans  les  plus  anciens  romans  fran* 
^ais^  espagnols  et  italiens  ^  les  trois  principaux 
personnages  dont  Tépopée  italienne  s'esta  empa« 
rée.  Nous  allons  voir  maintenant  comment  elle 
les  fait  agir,  quelles  aventures  elle  leur  attribue^ 
et  comment  elle  entremêle  ces  aventures  aveo 
celles  d'autres  béros^  ou  pris  comme  eux  dans  de 
▼ieux  romans^  ou  entièrement  imaginaires.  Je  vais 
remonter  un  peu  haut,  et  entrer  dans  des  détaîU 
qni  ne  seront- peut  «être  pas  4ous  intéressans.  Il 
rae  serait  beaucoup  plus-facile  de  ne  dire^ comme 
tant  d'autres  l'ont  fait,  que  des  généralités  sur 
ces  premiers  efforts  de  là  muse  épique  moderne; 
mais  l'objet  que  je  me~ propose  en  général  dans 
cet  ouvrage  i\e  serait  pas  rempli.  Il  est  évident  que 
l'Iliade  n'est  pas  le  plus  ancien  poème  qu'aient 
eu  les  Grecs.  Si  l'on  retrouvait  enfin  les  essais 
îoforn^es  des  poètes  qni  précédèrent  Homère,  on 
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ai  nierait  à  y  observer  les  fictions  primitives ,  Ie« 
formes  originelles  ^  les  développemens  gra^^^uels 
<Ie  l'art  j  }usqa*aa  moment  où  il  atleigait  ce  haut 
degré  de  perfection  que' loi  donna  le  génie  do 
chantre  d'Achille.  On  en  connaîtrait  mieux  ce 
génie  même. 

L'action  dn  pins  ancien  de  ces  romans  épiques 
qui  nous  -soit  resté  est  antérienre  au  règne  de 
Gharlemagne.  Le  liéros  «st  ce  Beaves  d'Antene^ 
descendant^  comme  Gbarlemagoe  Ini-méme,  do 
l'emperear  Gonstatitin^  et  bisaïeul  de  Milon  d'An- 
^glante^  père  de  Roland.  Baovo  d^jinidna  est  le 
titre  du  poème  (i);  il  est  écrite  comme  ils  le 
sont  tous  3  en  octaves  3  oxioUa^a  rima  Cette  me- 
sure de  vers  j  dont  Tinvention.  appartient  à  Boc« 
cace  5  niais  qu'il  n'avait  pas  perfectionnée ,  était 
bien  pins  imparfaite  encore  dans  ces  poèmes  gros* 
siers  quelle  ne  l'avait  été  dans  les  siens.  Voici 
quel  est  en  abrégé  le  snjet  du  Buovo  dfAniona, 

Brandonie^  mère  de  Beuves»  fait  assassiner 
Guidon  son  mari  y  doc  d'Aotone  ^  par  Dudoa  de 
JVIayence  3  qu'elle  épouse  ^  et  qu'elle  rend  ainn 
maître  et  seigneur  d'Antone  et  de  Majenoe  à  la 
fois.  Le  jeune  Beuves^  encore  enfant  ,  s'enfuit 
0OUS  la  conduite  de  Sinibalde»  son  père  nourri* 
cier  j  et  d'une  troupe  de  cavaliers  commandée 
par  ThierrjT^  iîls  de  Sinibalde.  Dans  la  rapidité  de 
leur  fuite ,  l'enfaiit.  tombe  de  cheval  sans  qu'on 

(i)  Buovo  d' Antona,  cantiXXlI,  in  ottaua  rimm, 
Venezia,  1489  ;  souvent  réimprimé  depuis^  et  avee  cet 
autre  titr^:  Éuouo  d' Antona  nel  quai  si  traita  dette 
gran  baUafjUeefatUçheluifQct,  coà  la  tuamorUi^^* 
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«'ea  aperçoive;  ei  reste  ëtendJa  snr  là  terre.  Do-* 
do  a  j  qui  les^snirait  de  près^  Tealère  sur  son  che« 
▼alj  et  retourne-à. toute  bride  à  ÂntODe.  Quelque 
lems  aprè^3  étant  à  la  campagne  ^  il  oroit  voir 
dans  ua  songe  le  jeune  Bteures  qui  lui  pUnga 
un  coateau  dans  le  cœur.  Il  se  décide  à  le  prévo- 
aîr^  et  l'enToie  demander  à  sa  mère  pour  le  tuer. 
Brandouie  lui  fait  répondre  qu'il  pTeut  être  trau- 
quille»  et  qu'elle  Ven  défera  elle-même.  Elle  veut 
e4ïipoisonner  son  fils  ;  il  est  averti  par  une  bonne 
domestique 3  s'échappe  enoore  une  fois» et  arrive 
au  bord  de  la  mer  :  il  y  trouve  des  marchands 

3ui  l'enlèvent»  l'emmènent  eu  Arménie»  et  le  ven* 
ent  an  roi  (i). 
Beuv^s  avait  atteint  l'adolescence.  Il  devient 
amoureux  de  Drusiane»  fille  du  roi,  qui  conçoil 
pour  lui  uue  passion  très-vive.  Le  roi  fait  ouvrir 
un  grand  tournoi  potir  éprouver  les  amanS  de  sa 
fille.  Beuves  entre  en  lice  et  renverse  deoi  fois  un 
des  rois  qui  prétendent  à  ta  main  de  Drusiane.Ua 
autre  rival»  fils  du  Soudan  de  Bold raque  »  vient 
peu.de  tems  après  attaqaer  avec  une  armée  le 
roi  d'Arménie  pour  conquérir  sa  fille.  Ce  Soudan 
commande  en  personne.  Le  roi  est  vaincu ,  et  fait 
prisonnier;  mais  Beuves  le  délivre,  le  remet  sur 
le  trône»  et  tue  le  fils  du  Soudan.  Après  plusieurs 
avenlares  ^  ne  pouvant  obtenir  Drusiane  de  son 
père»  il  la  détermine  a  s'enfuir  avec  lui.  Des  aven- 
tures nouvelles  l'attendaient  dans  celte  fuite.  Dbn« 
sîane  brave  toutes  les  fatigues  et  tous  les  dangers. 


(i)  Chant  1  et  11. 
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Les  deux  ëpoux  s'eDloncent  daim  les  forêts^  oJSi 
Beav^s  exerce  sa  râleur  contre  des  gëans,  des 
lîoDS,  des  serpens  et  des  ours.  Prnsiane  accoachë 
de  deux  fîls*  ^l|e  les  nonrrit.^  les  emporte  coura* 
geasement  avec  elle  3  et  continue  de  suivre  son 
ë^ux.  ^ 

Enfin 3  après  un  long  trajet,  Bettves  rencontre 
Thierry  et  sa  troupe/qui  lui  étaient  restes  fidèles^ 
revient  à  Antone  3  parvient  à  en  chasser  par  ruse 
Tusurpatenr  DadoQ  (i)  ,  se  défait  de  tous  les 
Majençaisj  et  punit  sa  mère  par  un  supplice  aussi 
recherché  que  barbare.  Il  la  fait  murer  toute  en^ 
tière,  à  lexcep^tion  de  U  tète.. Dans  cette  position 
oruelle^  on  la  nourrit  de  pain  sec  et  d'eau.  Elle, y 
reste  un  an  5  et  meurt  enfin  après  de  longues  et 
insupporta  1^1  es  souffrances.  Le»poè'ie  dit  froide* 
nient,  en  finissant  ce  récita  qu'il  la  fit  ensuite  en* 
fievôlir  richement  (2). 

•Dudon  se  réfugie  auprès  du  roi  Pépin,  qui  lui 
donne  asyle.  Beuves  poursuit  les  Mayençais^  en 
tu«  un  grand  nombre  ,  .fait  pendre  tous  ceux  qu  il 
fait  prisoUniers,  attaque  et  preod  Pépin  lui-même^ 
.lue  de  sa  main  le  traître  Dudon,  le  fait  éoarleler 
et  exposer  par  quartiers  sur  des  fourches  patitu- 

•MMiiHP^.4»  r  .  i- 

(i)  Il  l'avait  blessé  dans  un  comba!.  H  se  déguise  ea 
médecin,  estinti:oduit  auprès  du  malade,  sf*  fait  con^ 
naître  auand  il  est  spuI  avec  lui  en  tirant  de  de  sous 
sa  robe  la  terrible  épée  qui  l'avait-  blessé;  le  force  de  se 
fairç  mettre  à  cheval  et  de  >ortir  de  la  villf,  oà  il  s'était 
ménagé  un  parti  puissant,  et  dans  laquelle,  au  son  d'un 
cor  qu'il  fait  entendre,  ses  troupes,  qui  étaient  embus- 
qdées,  pénètrent  de  toutes  parts. 

(aj  Buovo  d'An  t. ,  c.  Xll,  st.  %o* 
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laîres ,  el  met  ensuite  Pépia  eo  liberté.  Au  milieu 
de  cette  expërtitiooj  il  J  a  une  scène  plaisante,  cmi 
oui  le  serait  du  moins»  si  le  po£te  avait  eu  le  talent 
de  raconter.  Le  roi  Pépin  est  si  ëmerreillë  dès 
pfoaesses  de  Benves  d'Antone,  qu'il  croit  t^a^  ce 
n  est  point  un  guerrier  j  mais  un  démon  qui  en  a 
pris  la  figure.  Il  envoie  vers  lui  son  chapelain  pour 
i  exorciser.  Le  bon  abbé  s'avance  à  cheval  y  te- 
nant une  croix  dans  sa  main»  et  chantant  le  Te 
Deum(}  ).  Il  arrive  auprès  de  Beuves,  et  prononoe 
très-sérieusement  les  paroles  de  l'exorcisme  (2). 
Bennes  s'impatiente  i  la  fin ,  poussé  Sbn  cheval 
Ronde!  j  court  après  Texorciseur  qui  s'enfuit  k 
toute  bride,  le  saisit* par  son  capuce,  et  le  reoon* 
duit  à  grands  coups  de  pommeau  d*épée.  Le  pan« 
rre  prêtre  va  contera  Pépia  sa  mésaventure.  «  Ce 
n'est,  lui  dit-il,  ni  un  démon,  ni  un  esprit:  o'esl^ 
)e  vous  le  jure,  sire,  un  homme  en  chair  et  en  otj 
et  j'en  ai  pour  preuve  qu'il  m'a  rompu  le»  miens,  n 
On  voit  qu'il  faudrait  le  pinceau  de  l'Arioste,  oa 
même  du  Berni,  pour  rendre  cette  scène  oomî^ 
que;  mais  l'auteur  de  ce  misérnble  ouvrage  était 
bien  loin  de  deviner  l<?s  secrets  de  leur  style. 

Les  autres  exploits  de  Beuves  sont  contre  lec 
Sarrasins.  Tandis  qu'il  bat  une  de  l^rs  armées  en 
€ardaigac,  qa*il  en  tue  une  pallie  etVîOn  ver  lit  le 


(i)    Epoi  monta  a  cavallo  humt'l  «  pto^  '    ■ 

Ea  una  croce  in  man  hebbe  prgltato, 
Jnverso  Buovo  rh'un  di'Wolo  rea  ^ 
Crede  che  sia,  tic  an  ta  il  Tadeo.  (c.  Xllï,  st.  hJ 

(ft)    Buovo  ^iongwradicendo  Uprt^atio^  (st.  la./ 
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reste»  une  aatfe  armée  vient  assiéger  Aatoaé. 
Beuves  revient^  lear  fait  lever  le  siège,  et  ensuite 
celai  de  Paris  qu^îls  avaient  aussi  formé.  Âprèt 
les  avoir  vaiiiciw  en  France  3  il  va  les  combattre 
mn  Hongrie^  remporte  tle  grandes  victoires ^  con* 
:Tertit  à  ta  foi  chrétienne  et  fait  baptiser  tout  le 
pajs  ;  car  ce  fils  parricide  qui  avait  fait  périr  aveo 
•tant  de  barbarie  une  "mère,  coupable,  il  est  vrai^ 
mais  enfin  une  mère^  était  un  chrétien  très*fer« 
▼ent,  et  un  très*-ardent  convertisseur. 
'  J^l  met  glorieusement  afin  d^autres  grandes  en- 
treprises en  Europe  et  en  Asie,  et  revient  enfin  à 
Antone,  couvert  de  gloire,  esjiérant  y  passer  désor« 
•niais  des  jours  tranquilles  avfc  sa  chère  Drusiane. 
•Mais  il  a,  bientôt  après,  la  douleur  de4a  perdre; 
iét  lui-m^me  lemi  assassiné  dans  une  église,  par  un 
llayençais,  que  Rajmond,  devenu  chef  de  la  mai* 
jion  de  Mayence^  avait  chargé  de  ce  crime,  ponr 
Tenger  aa  famille  presque  entière  ment  délruiteb 
C'est  de  ce  Raymond  que  dp<icendait  le  traître 
«OaneloUf  que  nous  avons  vu  <1evenir  le  beau^pè^e 
de  Roland^  et^qui  fait,daafl  la  plupart  des  romani 
épiques  dont  nous  aurons  à  parler^  un  rôle  ai  vil 
ei  si  odieux. 

On  voit  que  ce  ne  sont  pas  les  atrocités  qui 
manquent  dans  Tactinn  de  ce  poème»  sur-loui 
dans  la  preaûAre  partie.  Cette  famille  des  duce 
d'Aatone  y  ressemble  ass^f  ,  ponr  les  crimes  ,  à 
eelle  d'Agamemnon.  M'tis  quelle  est  cette  ville 
d'Antone»  nhef'lleu  de  leur  puissance f  c'est  ce 
que  îe  poème  n'indique  en  auoun  endroit.  Le  ro» 
van  des  Beali  di  Francia^  la  place  en  Angleterre 
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fres  de  Loadfes,  et  dk  qu'elle  fut  fondëerpar  Bo* 
Tet  5  aïeul  de  Beuves  ;  qu  a  ebviroo  trots  mille*  da 
cette  nlle  ^  au-delà  d'une  rivière  5  ^taît  une  col- 
lioe  assez  ëlevëe ,  sur  laquelle  Bovet  avait  fait 
bâtir  ua  fort^  qu'il  nomma  le  fort  St.-Simon  (i). 
Or^dàns  le  poëmedont  BeuVes  est  lebéros^ilest 
plusieurs  ibis  question  de  la  citadelle  St.-Siinônj 
comme  d'un  fort  Voisin  d'Aatone.  On  trouve  aussi 
dans  d'autres  anciens  romans  ^  que  Bennes  était 
jorti  d'Angleterre  (  i).Jean  FiUani  s'est  donc  trom* 
pé  lorsqu'H  a  dit  dans  sa  chronique  (3)  que  la 
▼ille"  de  Tollerre  en  Italie  >  rille  très-aooieane^ 
batié  parles  de^cenlans  ^^lieiuSyfnl  êppeiée  An* 
iotiîa,  et  que  c'est  de  là^  selon  les  romans^  qu'était 
le  bon  Beuves  d*A.titone.  Ce  n'est  pas  ici  le  Hett 
de  rechercher  ce  qui  Ta^  fait  se  tromper  atftsî  ; 
maison  peùttirer  de  son  erreur  une  consëqUenoè 
très-juste  sur  l'antiquité  de  ce  poè'me;  c'est  qull 
était  déjà  composé  et  même  très^conna-  du  temA 
de  Fillani.  Cet  historien  mourut  en  1 5  i^  ;  le  poëme 
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(i)  Realidi  Franza,  l.  lU,  c.  17 

(fl)  Dans  le  quatrième  de»  cinqiie  caïui  de  TArloste^ 
qm  font  suite  au  Roland  f«rîeuk^  Astolphe  racmitanl 
ce  qai  lai  est  arrivé  en  Angle^em?,  dit  qu'il  àtail  cô- 
toyé on  courrier  à  Antone  à  un  de  ses  amis,  qui  lut 
tenait  un  yaîsseaa  fxrét  pour  passer  sur  le  continent, 
*  mais  qu'il  ne  voulait  s'embarquer  ni  à  Antone»  ni  dans 
Un  autre  port^  dans  la  cninte  d*étre  reconnu. 

Ne  in  Antona.  uolea^  ne  in  altro  porto ^ 
Per  non  lasciar  conoscêrmi^  imbarcarmi, 

(c.  IV,  st.  70.) 

Antone  ét^t  d^nc  mn  port  de  mer  en  Angleterre» 
(3)  L.  i^  c.  55. 
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est  donc  antérieur  à  cette  ëpoqoe.  D'an  autre  c^lë^ 
dans  la  stance  aDtë<-pënultjèine  da  dernier  ckant^ 
il  eBt  question  dn  Dante; 

'    Dante  ché' scrisse,  non  conie  bisogna,  etc. 

C'est  donc  entre  le  tems  do  Dante  et  celui  de 
Jean  fïUaiii,  c'^est-à^dire  dans  la  première^  moitié 
dn  quatorsième  siècle,  qne  le  poënte  intitulé  J^uoeo 
ifi^A/ona  fut  écrit  (i). 

L*anteur  en  est  iacojinn.  Oa  Toît  seulement  à 
'  plusieurs  locutions  du  dialecte  florentin  de  ce 
iems-là  (2)»  qu'il  était  de  Florence,  ou  au  moins 
de  Toscane.  Il  adresse  Tînirocalton  de  son  poëme 
i  Jé.sus*Ghrist«  et  le  prie  de  venir  l'aider  à  racou« 
ter  cette  belle  histoire  (5).  Â  la  fin  de  tous  ses 

—api    •      •      I         '    I  ''  -  -| 

(i)  On  pourrait croireau'i)  le  fat  d'apvès  notre  an* 
cicn  roman  en  prose  du  chevalier  Beuves  de  Anthonû 
€l  de  la  belle  Josienney  imprimé  à  Paris,  in  4^*>  sans 
d^'té,  en  caractères  gothiques  Mai.4  celui-ci  n'e^t  il  pas 
piatôtiine  traduction  libre^du  poème  italien?  Le  fran- 
çais n*en  paraît  pas  antérieur  au  quinzième  siècle  II 
existe  an-isi  parmi  les  manuscrits  légué;!  à  la  bibliothè>{ue 
Vaticane  par  la  reine  Christine  d^^  Suède,  un  roman 
de  Huovo  d' Jntona  en  vers  provençaux,  ji  la  fin  du- 
quel il  est  écrit,  comme  le  Crescimbeni  Tobserye,  que 
ifie  romita  fat  composé  l'an  i3S<i. 

(af  4tante  et  aitante  poixr gaglîardo,  palmiere  pour 
peregrino^  i-obesta  ou  rubesca  pour  mUerisce,  et  cer- 
tai'upA  terminaisons  en  oe  ou  one^  qui  y  reyietf'ncnt 
souvent. 

(3)    O  Gîesù  Chnstà,  tcheper  tl  piccata 
Jl  quulfcce  Fva  prima  nostatnadrey 
In.  sulia  crocefusU  con/tcato^  etc.  (  st.r.  ) 
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tliants^  aana  exception^  le  poète  s'interrompt  en 
priant  Dieu  d'être  favorable  à  it!è  ai^diteurs^  on  à 
lai-mémej  oa  èa  disant  qn'il  e»t  las  de  oooterj 
que  sa  voix  s'affaiblity  qu'il  a  besoin  de  boire~^i)^ 

'qa'il  dira  la  suite  une  antre  fois^  eto;  Le  premier 
rers  de  ohacnn  des  donze  chants  qui  suivent  est 
toujours  &  Je  vous  ai  laissés  au  m*)ment  où  telh 
ckàse  se  passait  (2);  et  le  récit  continue  sans  an*, 
tre  artifice.  Les  neuf  derniers  ohants  oommeocent 
tous  par  une  nouvelle  prière^  on  à  Jësos-Christ  ^ 

.  ou  au  Père  éternel  (3)^  on  à  l'a  Vierge  Miriç^et 
toujours  pour  qu'ils  accordent  an  poète  la  grâce 
de  poursuivre  et  d'achever  son  histoire;  et  chaque 
fois^  dans  la  strophe  suivante,  il  revient  à  sa  for«^ 
mule  :  Je  vous  ai  laissés  dans  l'antre  chant  an 
moment  où  telle  chose  venait  de  se  passer. 

Dans  sa  dernière  octave  il  prie  le  souverain  Ju* 
piter  3  //  sommo  Giov^  ^  d'acrjorder  à  lui  et  à  ses 


•^m* 


Pregandoti,  signor fçiocoado  e  adornoy  ' 
,     Che  dont  a  lo  mio  ing"{(no  tul  bontude^ 
Çk'io  possi  queîZa  storia  raccontare 
JE  intiçmegUascoltanti  càntettldre-  (st.».) 

Jt)    Hormai,  tignori^  quiui  haro  ta/ef'ato^ 
Ahda$e  a  bere.  ch'io  sono  assetato. 

(a)    Signori,  vi  lasciai  ne  Vdliro  canto 

Si  corne  a  Buot^o  disse  Drusiana,  etc.  (e.  IIL  } 

lo  fi  tasçi'ai  ne  VaUro  mio  cantare. 

Si  corne  Buon^<^  al  soldanfu  tornatOy  etc.  (c.V.) 

(3)  L'auteur  paraft  quelquefois  <!onfon<lre  le  père  st 
le  filsj  Comme  dans  ce  début  du  chant  XIV  i 

JEterno  padre^  ch^il  néondo  creasti^ 
JS  pcl  peccatp  tu  moristi  in  croce^  • 
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lecteurs  une  longue  vîe,et  J-C.  de  letir  donner  à 
tonft  la  g^ace,  de  mériter  d'être  admis  dané  son 
royaoroe.  Tout  cela  est  de  très-bonne  foi.  On  ne 
doit  point  se  scandaliser  de  Toir  ici  Jupiter  et  J  -C. 
figurer  ensemble.  Sûmmo  Giove  est  un  nom  poé- 
tique que  tous  les  anciens  poètes  italiens  donnent 
à  Diea,  comme  ris  donnent  celui  de  Plnfon  ou  de 
Due  9Jà  diable  3  sans  songer  ni  à  Pluton  ni  à 
Jupiter. . 

Ce  poè'me  est  à  peu  près  le  seul  dont  -l'action 
remonte  au-delà  du  règne  de  Ghârle magne.  Cet 
empereuretsesdouzepairsi'ôDtlesujetde  presque 
tous  les  autres;  et  ce  nVst  plus  le  romandes  Reali 
di  Fra/7C2ff, mais  la  prétendue  chronique  du  pa- 
ladin et  archereque  Tiirpîn  qui  eu  est  la  source 
commune.  Cette  chronique  ne  cori>mence^  comme 
)e  l'ait  dit  précédemment  »  qiràja  dernière  eispé- 
dition  de  Gbàrlemagne  en  Espagne^-et  fiait  parla, 
fatale  défaite  de  Roncevaux  3  effet  des  trahisons 
de  Ganelon  de  Mayence^  dans  laquelle^  périt  ^ 
avec  Roland  et  Olivier^  l'arrière -garde  presque 
entière  de  l'armée  française.  Le  poëme  le  plus 
immédiatement  tiré  de  celte  chronique  est  inti- 
tulé: La  Spa^na,  rEsjîagne  (1);  il  comprend,  en 
— '  — 

(i).  Son  titre  entier  est  dans  les  plus  anciennes  édi- 
tions: Quesihsiè  la  Spagna  Hi>toriata,  ïncomincia 
il  libro  uolgare  dicta  la  Spagna  in  Ao  cantari  di^isOy 
dove  se  tracta  le  hattad>ie  cnefice  Carlo  magno  in  la 
proi^incia  de  Spagna,  aUiAnOf  x^ig^  in  4*«  *  Vcneiia, 
i568j  in  8^.'|  et  dans  les  éditions  postérieures  :  Libro 
ehiamato  la  Spagna,  quai  tratta  îi  granfaiti  e  le  mi" 
Tabil  battaglie  cite  face  il  magnanimo  rè  Carlo  magno 
nelle  parti  délia  Spagna^  Veuezia^  16x0^  in  ft^a^  etc. 
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qnarantD  chants  ^  cette  derni<^re  expédition  de 
Charlemagne  ,  ^asqu'à  la^  bataille,  de  Roacevaux» 
et  dans  le  dernier  chant  ^  la  Teogeaoce  qne  trre 
l'empereur  de  la  trahison  qai  avait  fait  périr  la 
flenr  de  son  ai*n)ëe. 

La  cause  de  rexpë^litir^a  n'est,  pas  la  moitié 
dans  le  pofime  qne  dans  la  fbronîqne.  Dans  celle- 
ci  j  Tapctpe  S.  Jacqnes.  apparaît  à  Charlemagne 
pendant  une  belle  nnit^  et  loi  proposé  d'aller 
tsombattre  les  Sarrasins  qui  ont  détruit  le  tpm» 
beau  qn'il  àTait  ^n  Galice;  de  rétablir  ce  tom* 
bean^ou  il  faisait  aotirefois  de  si  beaux  mira» 
des  j  et  de  faire  même  bâtir  sur  le  tombeau  une 
ëgîse.  Charles  se.  met  en  campagne  sur  pe  seul 
motif.  Dans  le  poème  ^  après  avoir  triomphé  de. 
tousrses  ennemis  3  avoir  vaincu  les  méor<^ins  ^  et 
fretre  rendu  maître  de  toute  la  chréiieuté  ^  il  lu  i 
prend  un  jottr«nvie  dic  conquérir  l'Espagne  (1), 
occupée  alors  par  les  Sarrasins,  li  a<9semble  ses 
barons  ^Jeur  rappelle  qu'en  mariant  son  nevea 
Roland  avec  AIde-la-Be!Ie  3  il  lui  avait  promis- la 
couronne  d'Espagne  ,  et  leur  déclare  qu'il  est 
temg  d  accomplir  sa  promesse  t  ils  soirt  tous  de 
cet  avis  3  et  font  serment  de  le  suivre  en  Espagne 
et  de  Taider  à  en  mettre  la  couronne  sur  la  tête. 
de  Roland. 

La  conduite  et  les  principaux  événemens  d«. 
la  guerre  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  le  poè*nfï«; 
et  dans  la  chronique.  Le  p^éke  a  seulement  coupé- 
•on  action  par  deux  épisodes  qui  peuvent  donner 

(i)Cautol. 
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une  idée  de  son  génie  et  <Ja  goât  de  son  teni«. 
Daos  nœ  altercalloa  trè8<»yive  entre  Roland  et 
Tempiîfettrji  ce  dernier  s'onblie  jusqu'à  jeter  à 
6oa  Be?ea  son  gantelet  de  ier  aa  travers  da  vi» 
sage.  Cet  aiOTront  met  le  paladin  en  fttreur  ;  il  veut 
tuer  Cha rie onagoe:  on  a  peine  à  lé  retenir.  Obligé 
de  oéder  à  ses  aitiisj  il  prend  le  pa)*ti  de  quitter 
l'armée;  on  a  beau  dire  tout  ce  qci'on  peut  pour 
Ten  empêcher;  on-  1(11  répète  en  rain  que  Char* 
lemagne  est  maître  absolu  ,  que  le. plus  brave  et 
]e  plus  puissant  j  s'il  le  bat  >  ne  doit  même  riett 
dire  (j)^  tout  cela  ne  le  persuade  pas  :  il  part^  et 
Ta  (out  en  colère  conquérir  la  Syrie  ^  la  Pales* 
iioe^  et  oe  qui  est  ici  nommé  la  terre  de  Lamecli  ; 
îltae  ou  convertit  et  baptise  les  rois^  les  armées^ 
les  peuple?  entiers^  et  revient 3  après  avmr  ainsi 
passé  son  humeur  3  se  réconcilier  avec  son  oncle. 
Voilà  le  premier  épisode ^  voici  le  second:  Ro- 
land, de  retour  en  Espag^ie,  inspire  à  lei^pereup 
des  craintes  sur  Tétât  oh  il  a  laissé  son  royaume  ^ 
et  sur  le  vicaire  ou  vice-roi  à  qui  il  en  a  confîé  le 
gonveniement  (2).  C'était  Macaire,  oeveadeGa- 
nelou^  duc  de  Mayenee  et  de  Poitiers.  Le  crédit 
de  cette  famille  s'était  beaucoup  accru  depuis 
que  Gaoelou ,  en  épousant  Berlbe  ,  était  devenu 
beau-frère  dé  l'empereur;  et  s(»li  ambition  aug- 
inentait  avec  son  crédit.  Un  Soudan  que  Roland 
avait  converti  en  Asie  lui  avait  fait  présé:it  d'un 

(i)    €he  7  migUore  ch$  sia  e ffiàuossente 
S'egU  il  baltesê^,  non  â^e  air  niente, 

{La  Spagna,  cânt  XIV.  ) 
•|a)CMit.XX. 
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llrre  de  grimoire;  il  Toairrej  fait  aa  cercle,  feUe 
les  cartes  (i),  lit  la  formule  d'évoaatioa,  et  aussi- 
tôt  uae  foule  de  dëmoas  paraît  et  demaad^  set 
«rilres.  Il  les  congédie  toas,  à  l'exoeption  d'un 
aeul ,  de  qui  il  apprend  que  Macatre  j  ayant  per» 
snadë  à  la  reine  et  à  toaie  la  France  que  Gbarle* 
magne  a  péri  en  Espagne  avec  son  arnaée,  doit  le 
lendemain  matin  même  épouser  la  reine ,  et  sa 
faire  coaronner  empereur.  Il  n'y  a  pas  de  tems 
à  perdre  ;  le  diable,  se  change  en  un  grand  cheval 
noir»  et  i^mporte  penJant  la  ouït  Gharlemagne- en 
Tàir  jusqa^à  Paria.  Après  un  trajet  si  heureux  et 
si  rapide,  Charles  pensa  échouer  an  portj(2).  Ar* 
rivé  sur  la  cour  dé  son  palais,  et  encore  porté^nf 
sa  monture ,  ii  sentit  une  joie  si  vive,  qu'il  fit  l» 
signe  de  la  croix  pour  remercier  le  ciel.  A  ce  stgne^ 
le  Niable  se  sauve,  et  le  laisse  tomber  «urles  de- 
grés de  ^'escalier;  mais  par  la  permission  divine, 
l'empereur  ne  se  fit  point  de  mal  (5). 

Charles,  déguisé  en  pèlerin,  va  dans  les  cui* 
.sines  du  palais,  demande  à  manger,  se  fait  une 
querelle. avec  les  cuisiniers,  les  Irosse  avec  son 
bourdon  et  son  bâten ,  est  mis  dehors ,  et  trouva 
ènil)i  un  jeune  officier  à  qui  il  dit  qu'il  vientrda 
St- Jacques  en  Galice,  et  qu'il  apporta  des  nou« 
Telles  de  l'empereur  et  de  son  armée.  Cet  officier 
le  conduit  auprès  de  la  teine  ,  avec  laquelle  il  a 

(i)    Fece  un  cerchio  e  pQ9çia  gît^o  Je  carte.  {IbidJ^ 

(»)Cant.XXl. 

^3)    Jkfa  corne  i^oUe  il  padre  cetesUale 

Lo  imperai^i^  non  sifiçfe  maU.  (c»XXI.) 
i,  12 
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tin  }oDg  eDtretten.  Cette  imitation  àeVOdfssee^ 
quelque  défigurée  qu'elle  soit  ^  ne  serait  pas  sans 
intérêt  5  si  elle  était  mieux  amenée.  L'auteur  n'a 
pas  oublié  le  trait  toucbaut  du  chien  d'Uij^sse , 
mais  il  l'arrange  à  sa  manière.  La  reine  ayait  une 
petite  chienne  que'  l'empereur  aimait  beaucoup; 
pendant  seize  années,  on  la  lui  avait  conduite 
tons  les  matins  :  il  la  caressait  3  et  jamais  elle  ne 
sonffrait  d'autres  caresses  que  les  siennes  et  celles 
de  la  reine.  Dès  que  celtepetîte  chienne  voit  le 
pèlerin  assis  auprès  6e  sa  maîtresse 3  elle  court  à 
lui,  lèche  ses  pieds 3  son  visage 3  et  le  parcourt 
ainsi  de  la  t«te  aux  pieds  3  avec  tous  les^sigues  de 
la  joie.  La  reine  surprise  demande  à  l'inconciu  sll 
a  autrefois  fréquenté  ce  palais»  s'il  a  été  dohies- 
tique  ou  écujer  de  Charlemagne  ;  si  3  enfin  3  il  a 
Tù  quelque  part  oe  petit  animal  3  qui  ne  faisait 
^amai«  un  tel  accueil  qu'au  roi  son  époux.  Char- 
les lui  répond  avec  nue  simplicité  homérique: 
*i  Je  ne  suis  pointj  et  n'ai  jamais  été  ce  ^ue  tous 
dites.  Faut-il  qu'une  béte  me  reconnaisscj  et  que 
tous  3  qui  êtes  ma  femme,  vous"  ne  me  reconnais- 
siez pas.*^  Je  suis  Gharles3  fils  de  Pepîn3  empereur 
de  Rome  et  roi  de  France  (i).  fîLa  dame  le  regarde 
de  tous  ses  jeux  :  il  est  si  ilcfiguré  qu'elle  ne  le 
reconnaît  pas  encore.  Prudeute  comme  Pénélope^ 
elle  Ini  demande  quelques  sigDes3  et  entre  autres 
l'anneau  qu'elle  lui  avait   donné,  et  la  rnirque 

(  I )    E  pure  mi  conosçe  una  fiera, 

K  non  tu  ehe  sei  mi  a  ver  a  mogliera* 
Jo  son  CarloJ  gliuol  delve  Piuino^ 

Impwrator  di  Roma,  re  dirrancia.  [Ilid.). 


tAîlT.   II,   CHIP.  IV.  179 

â'iiQ«  croix  qtie  Temperetir  arait  sur  Tëpaule 
droite.  Charles  loi  prësente  Tannean  5  dépouille 
son  épaule,  et  ynontre  le  petite  croix.  Alors  tous 
les  doutes  sont  dissipés,  et  les  denx  époux  se  li- 
vrent an  plaisir  de  se  revoir. 

Cependant  l'heure  de  la  cérémonie  dn  mariage 
approchait  ;  elle  arrive ,  et  c'est  au  milien  même 
de  cette  cérémonie  qne  Charlemagne ,  aidé  d'im 
petit  nombre  d'amis  qu'il  a  retrouvés,  lue  l'usur- 
pateur ,  et  reprend  publiquement  sa  femme  et  sa 
couronne  (1).  On  fait  un  grand  massacre  des 
Mayençais.  Charles  retourne  ensuite  à*son  armée» 
preKse  les  Sarrasins,  assiège  et  prend  successive- 
inent  Fampelune  et  Sarragoce;  et,  selon  son 
usage  ,  n'accorde  la  vie  qu'ê  ceux  qui  se  font 
-eh  rétiens  (2). 

Il  restait  encore  deux  rois  Sarrasins  à  sou- 
metti^e.  Marsile  était  le  plus  puissant,*  il  pou- 
vait prolonger  là  guerre;  Charles  se  détermine  à 
lui  envoyer  un  ambassadeur  pour  lui  offrir  des 
condition^  de  paix.  Tous  les  chefs  de  son  armée 
s'offrent  l'un  après  l'autre  pour  cette  mission  pé- 
rilleuse ;  il  les  refuse  tous.  Le  traître  Gaaelop  a 
l'adresse  de  ne  se  point  offrir,  mais  de  désigner 
le  jeune  fils  de  Salomon ,  roi  de  Bretagne,  dans 
l'intention  de  le  faire  périr.  Jones  ,  c'est  'le  nom 
de  ce  jeune  chevalier,  est  envoyé;  arrivé  auprès 
de  Marsile,  il  ne  prononce  que  des  menaces,  ai- 
grit les  esprits  au  lieu  de  les  adoucir,  ne  conclud 

m^^i^'^^mm^  Il  ■  ■  M  I  II  *iM^»»^M  »  ■      ■ 

(i)  Caut.XXIlL, 

(a)  Gant.  XXV  et  XXVI. 
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rîeiij  tombe  à  soa  retour  dans  noe  emirast^ade  qàe 
les  SanasÎDS  loi  ont  dressée,  est  faiessé  à  mori, 
et  vient  espîrer  aux  pieds  de  son  emperetrr.  La 
gaerre  continoe;  Cbarlemagne  et  ses  baroas  avan- 
cent en  Espagne^  prennent  des  villes^  gagnent  des 
batailles;  Afarsile  envoie  nne   ambassade  solen- 
nelle j  avec  de  riches  prësens  poorr  demander  la 
paix.  Charles  veiiH  <fn'an  de  ses  b.H*on6  lar  porte 
sa  réponse.  Les^  paladins  5  ayaml  à  lear  tonr  dea»^ 
sein  de  perdre  Ganelon  ,  conseillent  à  1  emperenr 
de  le  choisir.  Le  Mayençais  lit  dans  lenps  intei^ 
tionsj  accepte  après  quelque  résîstaace,  maie  yaP9 
que 9  sll  en  revient ,  iU  paieront  cher  le  tour 
qu'ils  loi  jonent.  C'est  dans  ces  dispositions-  qo'U 
|[Mirt,  qo'il  arrive  ,  qn'il  traite  avec  Marsile ,  et 
qu'il  concerte  avec  lui  les  moyens  d'arrêter  et  de 
détruire  dans  les  gorges  des  Pjr^ées  rarrière- 
garde  de  l'armée  française  lorsqu'elle  repasser:^ 
les  monts  (i)^  De  retour  aoprès  de  l'empereur 
avec  le  traité  de  paix  aeeepté  par  lilapsile^  et 
coDfulté  sur  les  dispositions  à  faire  pour  1»  re* 
traite  de  l'armée  y  il  règle  se»  conseils  snr  le  plao 
qu'il  avait  fait  avec  Marstle  ,  et  l'aveugle  empe« 
renr  a  la  faiblesse  de  le»  suivre,  La  déiaite  de 
Roncevaux  en  est  la  suile. 

Ici  le  mauvais  poé'te  s'est  presqoe  entièrenoeofi 
attaché  au  faux  chroniqueur  ^  et  il  a  bien  fait. 
Il  y  a ,  mdme  .dans  les  récits  grossiers  attriborfft 
it  Tnrpin^  nn  fond  d'intérêt  que  rien  ne  peut 
détruire.  Les  efforts  prodigieux  de  Roland  >  d'O» 


(i)Caiil.XXIXctXXX 
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Kvier  et  'des  autres  paladins  sarpm  dans  les  dé- 
filés de  RoDoevaciz ,  paar  repousser^  à  la  iete  de 
Tiogt -mille  hommee  seulemeatj  l'attaque  suc-* 
eessive   de  trois   corps  d'armée   dé  cent  mille 
bommes  ekacua ,  le  courage  calme  et  impertur- 
bable de  ces   intrépides  cheraUers ,  leur  mert 
glorieuse  ,  celle  sur  •  tout  de  Roland  qui  ne  con* 
ient  qu'à  la  dernière  extrémité  à  sonner  de  son 
leriîble  cor  en  signe  de  détresse,  qui  expire  en- 
touré d'nn  moneean  d^ennemis  qu'il  a  taés  y  et 
aprèe  a^oir  brisé  entre  des  rochers  son  épée  Du- 
randal  ,  pour  qu'elle  ne  tombe  point  entre  les 
Bfiain»  desjnfidèlee ,  ses  adieux  m^me  à  cette  for- 
«nidable  épée  j  cotnpagne  et  instrument  de  tant 
d'exploits  .  toutes  ces  circonstances ,  et  plusieurs 
cintres  de  cette  grande  et  célèbre  scène,  de  quel- 
que manière  qu'elles  soient  racontées  ,  sont  toa«* 
jours  sures  de  leur  effet. 

Il  y  a  dans  ce  poème  une  autre  scène  qnî  ^ 

malgré  le  mauvais  style  de  l'autetir,  ne  laisse 

paa  de  faire  impression.  Elle  est  encore  prise  de 

la  chronique  attribuée  à  Tnrpin  (i).  C'est  le 

combat  entre  Roland  et  Ferragus  sur  le  pont 

d'une    forteresse  que  ce  Sarrasin  défendait.  Ce 

combat  dure  deux  jours  entier^.  Le  dernier  jo  jr, 

pour  en  Jinir ,  les  deux  redoutables  champions 

se  font  I  a  confidence  mutuelle  que  leur  corps  est 

fée  y  c'est- à -dire  enchanté  et  inyulnérable  »  à 

l'exception  d'un  seul  endroit.  Ils  sp  révèlent  l'un 

À  Tantre  cçt  endroit  faible  (2),  et  recommencent 

•  •        • 

(i)    Chron.^  chap.  16 1  laSpagna^  chap.  IV  et  T. 

{%)  Ce  double ayeu  n'est  que  dans  La  iipngna;dsins 

« 


/ 
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à  se  battre  arec  une  aoavelle  fureur.  Ferragntf» 
«ncoombe  enfin,  et  je  troa^e  ici  la  prêta ve  que  si 
ce  poème  est  surauDë^  ennnyeni  ef  presque  iUi* 
sible  3  ua  grand  poète  a  eu  pourtaDt  le  cooragô 
de  le  lire  et  a  daigne  s'en  souvenir.  Quand  Fer« 
ragus  se  sent  blesse  à  mort  ^  il  prie  Roland  de 
loi  donner  le  baptême  (i);  Roland  descend  du 
pont  Iblm  bord  de  la  rivière^  6 te  son  casque,  le 
remplit  d*eau  ,  et  vient  baptiser  le  brave  païen 
dont  Tame  est  reçue  et  emportée  par  les  anges  (2). 
N'est-ce  pas  loi  la  source  où  le  Tasse  a  puisé  l'i- 
dée  de  Clorinde  tuée  en  combat  singulier  par 
Tancrède  ,  qui  va  ,  comme  Roland  y  oberoher  de 
l'eau  dans  son  casque  pour  lui  rendre  ce  pieox 
devoir  j(d)  ? 

Ce  trait  d'incitation  ne  semblerait  pas  seul 
prouver  que  l'auteur  de  la  Jérusalem  déU^9 
n'avait  pas  dédaigner  de  ieter  les  jeux  sur  ce 
poëme  insipide  de  V Espagne,  Fah  voici  un  qui 
paraîtrait  l'indiquer  encore.  Pour  réduire  Pam- 
pelune ,  les  chrétiens  fabriquent  une  grande  ma* 
chine,  une  citadelle  de  bois,  plus  élevée  que 
les  murs  de  la  place,  et  d'où  un  grand  nombre 
de  soldats  font  pleuvoir  une  grdle  ^de  pierres  et 
de'  traits  sur  les  Sarrasins  qui  défendent  les  rem* 
parts  (4).  Un  de  ceux-ci,  pour  en  détruire  l'ef- 

la  chronique ,  lôc.  eîL^^  Ferra^us  avoue  seul  aon  en* 
droit  faible.  Vulnerari^  vnqmty  non  possum  nisi  psr 
umbâicum. 

(i)  Cank  V. 

(a)  Cant.  VI. 

{i)  Gerusalen.  iiher.yCdLUt,XiL 

(4)  On  va  dans  la  forêt  i^attrt  le  bois  nécessaire 
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tel .  imagiae  uq  moyen  de  laactr  tur  cette  ma-» 
chine  de  grands  yaaeft  ou  des  tonneaux  de  poix 
enflammée.  Dâs  le  aecond  qui  est  lancé  >  le  fea 
prend  à  la  aia<>blne  i  elle  eai  réduite  en  cendres  « 
et  les  chrétiens  qui  y  étaient  placés  sont  presque 
ions  écrasés  sous  ^es  débris  (i).  Godefroy  em- 
ploie   contre  Jérusalem  des  machines  presque 
semblfibles  5  que  reochanteur  Iftmen  incendie  à 
peu  près  de  même,  l^ais  ces  sortes  de  machines 
lurent  employées  dans  les  sièges  long«tems  après 
le  siècle  de  Charlemagne.  Elles  furent  en  usage 
dans  les  croisades  et  notamment  .au  siège  de  Jé« 
rnsalem  ;  on  les  retrouve  aussi  au  deuxième  siècle 
dans  les  guerres  de  Frédéric  Barberousse  en  Ita- 
lie; on  s'en  servit  même  jusqu  au  i^e.  siècle^  et 
il  y  a  probablement  ici  dans  le  poè'me  du  Tasse^ 
auprès  duquel  on^st  honteux  de  nommer  la  Spa* 
fiia  5  ressemblance  de  moyens  sans  imitation. 

Ce  n'est  pas  non  plus  sans  surprise,  qu'on  re- 
connaît dans  ce  détestable  poëme  des  imitations 
évidentes  d'Homère.  Celle  que  nous  avons  déjà 
observée  n'est  pas  la  seule.  Dans  tes  conseils  que 
Charlemagne  assemble  souvent,«dans  les  combats» 
dans  les  ambassadeS3  Fauteur  ne  peut  pas  n'avoir 
poii>t  emprunté  de  VHtade  et  de  VOdyssée  l'idée 
des  discours  longs  et  fréquens  que  se  tiennent  ses 
héros 3  quelques  formes  dont  ils  se  servent  en 
commençant  presque  tous  ces  diseurs,  le  soin  de 

I  _    I         I       I  ■       I— — Milf— M—     II»         I      — — fcl  I        I     I  ■  Il 

poar  la  construction  de  cette  machine;  les  troupes  alle- 
mandes   sont  chargées  de  l'apporter  au  camp.>  ctc» 
(  Cant.  X*  ) 
(i)Caiit.l[, 
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faire  répéter  par  celui  qui  pone  tm  tieesage  les 
propres  mots  <ie  eelni  qui  T^nvoie^  des  locations 
telles  que  celle-ci:  liait  alors  dans  son  eieur^ ou 
^lors  s' adressant  à  son  cteur^  il  dit:  etc.  (i).  Mais 
tout  cela  est  eti  pure  perte.  La  platitude  conti- 
nue du  style  fait  tomber,  â  chaque  instant  le  livre 
des  naîns^  et  il  favt  un  antre  mobib  que  la  timple 
ouriosité  pouV  le  reprendre.  Le  poète  parle  ce^ 
pendant  beaucoup  de  la  douceur  de  se»  vers  et 
des  couleurs  dont  il  sait  rerétir  cette  belle  hÎ8« 
toire.  Gomme  l'auteur  de  Beuves  d^Antone^  if 
finit  chacun  de  ses  chants  par  uq  adieu  à  ses  audi- 
teurs (2)^  on  par  une  prière  coûtent!  e  le  plus 
souvent  dans  un  seul  vers  qui  est  le  dernier  (3), 
et  41  les  commence  tous  en  rappelant  où  il  en  est 
reste  de  Son  récit ,  on  quelquefois  en  faisant  une 
nouvelle  invocation  au  ^raud  Jupiter ,  à  Dieu  le 
père^.à  Dieu  le  âtsj  au  Roi  des  rois,  au  Soleil  des 
soleils  (4)  pour  qu'ils  soutiennent  sa  voix  et  son 
génie  dads  une  si  noble  entreprise. 

(i)  La  Spagna^  passim. 

(s)    Siatoriy  io  uo  finir  questo  cantare 
Ea  ire  a  hère  e  rinfrescarmi  alquanto  / 
E  se  voi  siete  sianchi  d*ascoUare, 
Voi  ben  potete  riposare  inianto,  (c.  VL  ) 

(3)  Or  lasciamo  Astolfo  armato  al  haUo 
E  nelVaUro  cantar,  sema  pià  resta , 
Viconterà  corne  luifu  abbattuto, 

u  Cristo  visia  sempre  in  vostro  aj'uto*  »  (c.  IL) 
^el  canto  seguenie  dira  la  danza 
E  la  pugna  che/ecet^  con  pagani. 
uTutU  vijaccilddio  allegriesani,  etc^  (c.YlI.) 

(4)  Signoriy  io  dissi  nelValli  o  cantare 
Si  corne  1  due  baron,  etc.  (  c.  Y.  ) 
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Ce€  nômères  du  quatorzième  sîdcle  allaient, 
comme  nos   troubadours  •  et   nos   tronvères  da 
douzième^  récitant  du  chaotant  leurs  vers  dans  les 
châteaux  et  dans  les  TÎHes:  et  c'est  pour  celaqu'aa 
commencement  et  à  la  fin  de  presque  tous  les 
chants  de  leurs  poèmes  y  il  se  mettent  en  sokne 
avec  lenr  auditoire^  annoncent  ce.  qu'ils  root  à'm 
DU  rappellent  ce  qu'ils  ont  dit.  La  forme  des  stan* 
ces  par  octaves  est  extrêmement  propre  à  cet  objet, 
et  c'est  sans  doute  pour  cela  que  cette  divisioB 
eommode  et  harmoureuse  est  restée  en  possession 
de'  Tépôpée  italienne  ^  malgré  ce  qu'il  en  conte 
quelquefois  à  la  vraisemblance ,  et  la  gêae  qui 
en  résulte  pour  le  poète.  On  raconte  de  l'ancien 
flomère  que  la  fortune  l'avait  rétluit  à  recevoir^ 
de  ceux  qui  s'arrêtaient  pour  l'écouter  le  prix 
de  ses  compositions  sublimes;  c'est  encore  une 
ressemblance  que  l'auteur  du  poème  de  l'Es" 
pagne  voulut  aroir  avec  lui ,  et  ado  qu'on   a» 
l'ignorât  pas  3  il  a  consigné  cette  QÎrconstance  k 
ia  fia  de  son  cinquième  chant  :  ce  Qu'il  vous  plaise 
maintenant^'dit-il,  mettre  un  peu  la  main  ai  votre 
bourse^  et  me  faire  quelque  présent.  9» 

Ch'  ora  uipiaccia  alquanto  par  la  mon» 
A  voBire  borse,  ejarmidono  alquanto^ 
'Che  quï  ho  giàjinito  il  quinto  canto. 


Signorî^  ifi  lardai  nel  quinto  detto 
Corne  (^nqitisnfy,  il  baron  perfeito.  (c.  VI.) 
Donami^  o  gran  Gio.  e^  o  nofnle  sire^ 
bige^no  di  sêguir  listoria  6e//a»  etc*  (  c.  IV>) 
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Ces  Ters  coasUteat  mienx  que  ne  le  pourraient 
faire  de  loogaes  dissertations  cette  mendicité  poé« 
tique.  Eu  ne  rougissant  point  d'en  faire  mentibu 
dans  son  poSme^  l*autecr  semble  prouver  qu'elle 
4(tait  passée  en  usage.  Il  n'a  même  pas  voulu  qu*oa 
îguorât  son  nom  4  et  il  le  décline  tout  au  long  dans 
aa  dernière  stance^Il  se  nommait  Sostegna  de*  Za- 
nobion  Zinali  de  Florence  (i)^  mais  On  n'en  est 
pas  plus  avancé  »  car  Toi»  ne  trouve  nulle  part 
rien  qui  nous  puisse  apprendre  ce  que  c'était  que 
ùé  rim^ur  Florentin.  Sa  manière  est  absolu  meut 
la  même  que  celle  de  l'auteur  de  Beu9es  ^An* 
ione  :  tout  anuonce  qu'ils  étaient  contemporains  » 
et  le  Quadrîo\%  confirme  en  disant  qu'il  a  vu  entre 
les  maios  du  célèbre  chanoine  Baruffaldi  un  ma*, 
nuscrit  de  la  Sfiagfi<^  sui*  parchemin^  orné  de  belles 
miniatures  »  dont  l'écriture  était  certainement  du 
quatoriième  siècle  (2). 

Finissons  ce  qui  regarde  ce  vieux  poème  par 
une  observation  qui  n'est  peut*etre  pas  à  dédai* 
gner.  Le  poëte  cite^  souvent  le  livre  d'oà  il  tire 
cette  histoire  qu'il  a  entrepris  de  raconter.  Si  inoa 
etuteur  ne  me  trompe  pas 3  dit-il,  ou  bien  le  livre 
me  le  dii  ainsi ,  ou  bien  encore:  c*esi  ce  que  le 
Uvre  ne  me  dii  pas,  ou  autre  chose  semblable.  On 
toit  presque  à  chaque  instant  que  c'est  la  chro- 
nique attribuée  à  Turpin  qu'il  a  sous  les  yeux 


(i)    A  voisignor  ho  rimato  tutto  qutsto, 
Smsiegno  di  Zinahi  da  Fiorenza, 

(C.  ult.>^anz.  ait) 

(a)  Stor,  e  ragion»  d*ogni  poeaia^  t.  Vl^  p.  048* 
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et  il  Défait  souvent  que  la  mettre  en  vers;  cepea* 
dant  il  oe  nomme  jamais  Turpin  comme  l'anienr- 
de  oe  livre;  bien  plaSj  il  met  ce  Turpin ^  qui 
était  en  même  tems  paladin  et  archevêque^  aa 
nombre  des  héroa  chrétiens  qui  périrent  les  armei 
à  la  main  à  Roncevanx  avec  Roland.  K'en  pour* 
rait'Ott  pas  conclure  qae^  dans  le  quatorxièmo 
siècle ,  ob.  cette  chronique  était  fort  connue ,  on 
ne  l'attribuait  point  encore  à  l'archevêque  Turpinf 

Quand  on  veut  parler  en  Italie  des  premiers  et 
informes  essais  de  la  poésie  épique,  qu'il  est  n»» 
possible  de  lire  auioard'huî^  on  joint  ordînaire» 
metïtlaBeineAneroJa^i)  kBeupet  d*AnloneeX  k 
V Espagne.  Donnons  encore  une  idée  de  ce  poè'me; 
mai«  son  excessive  longueur  et  la  lassitude  qu» 
font  éprouver  les  deux  premiers  noos  forceront 
de  parler  plus  succinctement  du  troisième. 

ôuidon-le-Sauvage^  fils  naturel  de  Renandjeo 
est,  un  des  principaux  personnages  j  et  c'est  par 
loi  que  commence  le  poéine.  Renaud  de  Montau* 
ban  son  p^re,  revenant  de  la  Terrer  Sain  te^  s'était 
arrêté  dans  une  place  qui  appartenait  aox*Sarra« 
sins.  Constance^  flamme  du  roi  de  ce  pâys^  s'était 

(*)  La  Règina  Anoroya^  neHa  tfuaie  §i  ¥edê  hettU^ 
êime  istorie  d'am^  di  amore^  diverse  giostre  e  tàr- 
w'amentî,  e  grandisMÙni/ktti  d'arme  con  i  paiadini  di 
Francia,  Venetia^  15765  in  8^.  C'est  Tédition  dont  je 
me  suis  servi;  il  y  en  a  plusieurs  antérieurefl.  —  ^t* 
ckroja  résina,  Yenezia^  149^,  in  fol  Lihro  de  la  Ae- 
£ma  Anekroja^che  narra  UmUt^andi  faeii^arme  de 
ii paiadini  d^  Franzay  e  maximamente  contra  Baldo^ 
di  flore  imperadore  di  tutta  pagania  al  Caêtello  di 
oro,  Veoczia^  x5i6j  in  \^.y  etc. 
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prise  d*amour  pour  lui.  Çnoiqn'il  arrivât  <\eè 
aainis  licnx,  et  qu'il  j  e«t  saintement  gnerro^^ 
pour  la  foi  3  il  nen  était  pas  plus  sage.  Il  s  en- 
tendît avec  Constance^  aux  dépens  du  roi  qui  lui 
<}onnaît  l^ospitafité^  et  de  îenr  commerce  provint 
«Q  fils.  Le  rot  mourut  avant  que  ce  fils  vint  aa 
monde  ;  sa  mère  le  fit  d'abord  passer  pour  légi« 
tîme  :  mais  dès  qu*il  fut  en  âge  de  porter  les 
ârmeSj  elle  l'iostruisit  de  sa  naissanne^etrenvoyt 
en  France  cfaerch4>rson  père{i),  en  Ini  donna nt^ 
pour  s'eD  faire  reconnaître  3  un  «nnean  que  Re« 
Baud  rai  avait  laissé  en  partant. 

Le  ievoe  guerrier,  sous  le  simple  nom  de  VE» 
tranger  (2),  arrive  an  camp  de  Charlemagne^ 
et  défie  tous  ses  chevaliers.  Il  les  renverse  Tun 
après  Vautre  ^  et ,  suivant  les  .lois  de  la  chevalerie 
il  les  retient  prisonniers.  Rfmaud  reste  le  der** 
aier  ;  l'Etranger  ose  aussi  le  combattre  ;  la  victoire 
«fit  long-tems  incertaine  :  enfin  elle  se  déclare 
pour  Renaud.  Son  fils  se  fait  alors  reconnaît 
tre{3).  Renaud  va  le  présenter  au  roi^  qui  lui  fait 
un  accueil  digne  de  la  valeur  qu'il  a  montrée.  On 
revient  k  Paris  ^  et  Charles  fait  baptiser  le  jeune 
étranger  ^ous  le  nom  de  Guidoo -le-Sjuvage 

(i)  Cela  n'est  pas  tout -à-fait  ainsi.  C'est  le  jeane 
Jbomme  qui  veut  absolument  faire  ce  voyage  i  aa  mère 
ne  fait  que  consentir,  et  n'y  consent  mome  qu'après 
Que  ce  bon  fils  l'a  menacée  de  lui  enfoncer  un  couteau 
dans  la  gorge*  J'ai  supprimé  ces  circonstances^  pour 
aller  plus  rapidement  au  £ût.  (  Yoy.  Regina  Ancroya^ 
c.  L  J 

(%}  Lo  Strano. 

(3)  Cant.  IV. 


PAMt,  II3   MAP.  ir.  'i$f 

.  L'emperenr  était  alor»  en  guerre»  eonnise  il 
Test  dans  toas  ce«  poèmes,  tt  la  France  aUaqsëe 
par  aiie  armée  de  Sarrasins;  la  reine  Ancroja^ 
•œur  da  roi  Mambrin  que  Renaod  avait  tué  de  sa 
mainy  commande  cette  armée.  Les  exploits  deRo* 
land,,  de  Renaud^  de  ses  frères,  ceux  de  cette  reine 
gaerrière  et  des  antres,  chefs  sarrasios,  la^ivalité 
entre  les  maisons  de  Mayence  et  de  Glairmontj  ei 
les  trahisons  de  cette  per&de  maison  de  MayenoOj 
forment  les  principaux  incidens  de  ce  pocûne; 
des  tonrs  de  magie ,  des  géans  ^  des  dragons ,  dea 
centaures  en  font  les  ornemens.  L'Ancro/a  esl 
invinrible  :  elle  remporte  de  grandes  vitUoires  ., 
et  met  la  France  et  Gharlemagne  aux  abois  ^  jos^ 
qu'à  ce  q«e  Roland  3  que  divers  incidens  avaient 
toujours  éloigné  ^  et  qui  n'avait  encore  pu  parve- 
nir à  se  mesurer  avec  elle  3  y.  réussit  enfin»  el 
lui  livre  un  long  et  terrible  combat  (i).. 

Deux  fois  il  est  près  de  la  vaincre  »  et  lui  pro* 
pose  de  se  faire  chrétienne  et  de  renoncer  à 
Mahomet.  La  reine  loi  fait  des  objections  et  dea 
qnestioâs.  La  première  fois»  elle  ne  comprend  pas 
eomment  une  femme  a  pu  deventr  mère  et  rester 
vierge.  Jamais»  sous  la  loi  de  Mahomet»  on  n'a 
rien  entendu  de  pareil  (2).  Roland  le  lui  explique 
par  deux  comparaisons  :  la  première  »  du  verre  ^ 
au  travers  duquel  les  rayons  du  soleil  passent 


»«■» 


(i)  Gant.  XXX. 

1%)    Fra  la  noatra  legge  mai  non  s* ode  àir^ 
Che  mai  nesauna  sema  homo  a  lato 
Potesseper  nessun  casa  parlorire 
Se  yrittia  de  luxuria  non  se  sia  peccat»» 
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SdDft  le  rompre^  et  la  seconde^  des  flears  dont  les 
abeilles  tirent  du  miel  sans  que  la  substance  et  le 
fruit  en  soient  altérés  (i).  VAncroja  ne  trouve 
pas  cela  bien  clairjetelle  recommence  à  pe  battre. 
La  seconde  fois  c  est  la  Trinité  qui  l'arrête.  Elle 
ne  comprend  pas  dn  tout  comment  trois  peuvent 
ne  faire  qu'un;  Roland  explique  sur  uou^veanic 
frais;  il  fait  quatre  comparaisons  :  dans  Tœil  3  le 
blano  3  le  noir  et  la  prunelle  ;  dans  une  bougie  .  la 
cire 3  la  mèche  et  la  lumière  ne  font  qu'un;  pen- 
dant l'hiver  ^  l'eau  3  la  neige  et  la  glace  sont  une 
aeul«  et  même  chose^  et  quand  le  soleil  les  fond^ 
le  tout  retourne  en  ean.  MYoiâ^  lot  dit<-il  enfin  ^ 
ee  bouclier  que  je  tiens  à  mon  bras  ^  et  que  tes 
coups  ont  mis  en  si  mauvais  état;  une  partie  est 
en  pièdes  sur  la  terre^  et  le  reste  percé  à  jour  on 
trois  endroits;  quand  je  l'oppose  au  soleil 9  trois 
rayons  le  traversent  ^  et  quand  je  l'abaisse  ^  ces 
trois  rayons  se  réunissent  en  un  seul  corps  de  lu- 
mière (2),  M  Pour  cette  fois  VAncroja  se  met  en 

(i)     Si  corne  el  vetro  non  se  rampe  o  spezza 
El  fi  or  noik  perde  l'alinkento  e/rutto, 
Cosîjul  corpo  iuo  da  tanta  altezza^ 
Cheper  viriù  de  Dio/u  neiio  tùtlo. 
(a)  Ce  singub'ervcatéchisme  est  imité  du  cbap.  16  d« 
la  chronicpie  de  Turpin,  dans  lequel  Roland,  prêt  à  tuer 
Ferragus3  le  catéchise  de  mcme^  et  ae  sert  aussi  de  com- 
paraisonsppiur  lui  faire  comprendre  le  mystère  de  la 
Trinité.  Dans  une  lyre,  lui  dit -il,  il  y  a  trois  choses 
quand  ou  enjoué,  J'art,  les  cordes  et  la  main,  et  pour- 
tant il  n'y  a.qu'une  lyre;  trois cboites  dans  une  amande, 
récorce,  la  coque  et  Je  fruit,  et  c'est  une  seule  amande 
trois  choses  dan»  le,  suJeU,  la  lumièie,  l'éclat  et  la  cba* 
leur^  et  ce  n'est  qu.*\iu  sçUils  trois  choses  dans  fine  roue» 
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eoUrej  et  lui  déclare  qa'il  ta  hàohera  par  mor« 
c«aux  avant  de  lai  faire  croire  no  mot  de  tout 
cela.  Le  combat  recommence  encore.  Enfin  Ro- 
land la  tue,  tranche  ainsi  les  difficoltës»  et  termine 
la  guerre. 

Voilà  qnel  est  en  pen  de  mots  le  snjet  du  poérme« 
autant  que  je  Taipu  saisir  en  le  parcourant  rapi- 
dement ;  car,  je  Tavoue.  malgré  tont  mon  zile  et 


le  moyeu,  les  rais  et  les  jantes,  et  tout  cela  ne  fait 

3u'uDe  rouej  enfin,  n'as-tu  pas  en  toi-même  un  corps, 
es  membres  et  une  ame  P  et  cependant  ta  n'es  qu^'un 
aeal  homme.  — >  La  diflërence  entre  l'Ancroja  et  Fer- 
ragus  est  que  celui-ci  dit  qu'à  présent  il  entend  très- 
hien  la  Tfinité;  mais  il  lui  reste  à  comprendra  la  ma- 
nière dont  le  père  a  engendré  le  fils,  et  sur- tout  dont  ce 
fils  est  sorti  d*une  fierge  restée  yierge.  Roland  le  loi 
explique,  non  plus  par  des  comparaisons,  mais  par  la 
toute-puiasance  de  Dieu,  par  la  création  d*Adam,  par 
Ja  naissance  «jpontanée  du  charançon  dans  les  feyes,  du 
Ter  dans  le  bois  ou  dans  d'autres  substances,  des  abeilles. 


miter  en  parlant  de  choses  dont  il  n'est  nullement 
question  dms  Turpîn.  Dès  le  commencement  de  son 
action,  où  il  ne  s'agit  encore  que  de  G  uidon-le-Sau- 
Tage,  de  Renaud,  de  sa  famille  et  deMontauban,  dont 
on  sait  que  Tnrpin-  ne  parle  pas,  il  dit: 

*       Tornati  in  âfonte  Aîhan  con  moliajesta^ 

Oome  racconta  Turpin  mio  autore,  (C.  Il,  st.  33.) 

11  courait  donc,  sous  le  nom  de  Turpîn,  des  chro- 
niques ayec  d'autres  a,venture3  ou  d'autres  faits  qtf» 
ceux  que  nous  y  connaissons,  ou  ce  n'est  qu'une  pl^ÎH 
sauterie  de  l'auteur;  elle  Aterait  aux  poètes  qii^  dau* 
la  suite,  en  ont  fait  de  pareilles, le  mérite  de  riavention. 
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uae  sorU  de  courage  âSftez  exerce  dans  ce  genre, 
il  ma  été  impossible  de  lire  treate-quatre  énor- 
mes chants 9  écrits  dà  style  le  pins  plat,  et  qui 
contiennent  à  vue  d'oeil  esviroa  cinquante  mille 
▼ers.  Chacun  de  ces  chants  commence  par^  une 
prière;  le  plus  grand  nombre  est  adresse  à  la 
▼ierge  Marie;  d'autres  au  Dieu  suprême  ^  an 
Père  éternel,  au  Fils,  k  la  Trinité^  à  la  Sagesse 
éternelle  :  1  exorde  d'un  ehant  est  le  Ghrîa  in 
exceîsis;  celui  d'un  autre  «  le  psaume  Tu  solus 
sanctus  dominuê  ^  etc.  ;  le  tout  pour  c{ue  Dîea 
et  la  Vierge  viennent  aider  le  poète  à  raconter 
les  combats  et  les  pronesses  de  ses  chevaliers,  oa 
d'autres  choses  plus  mondaines  encore,  quelque-^ 
fois  même  assez  peu  décentes  an  fond  ^  et  plus 
que  naïvement  contées. 

Par  exemple,  la  reine  Ancroja  devient  ampo- 
reuse  de  Guidon-le  Sauvage,  Elle  a  fait  prison* 
aiers  la  plupart  des  paladins  français;  elle  luipro» 
pose  de  les  mettre  en  liberté  s'il  veut  se  rendté 
à  ses  désirs.  Guidon  ne  veut  point  de  cette  bonne 
fortune.  L'enchantenr  Maugis  plus  hardi  emploie 
la  magie  pour  prendre  la  figure  de  Guidon  ^ 
trompe  la  reine,  l'étonné  par  ses  galans  exploits^ 
et  délivre  lés  paladins.  La  crudité  des  expressions 
oe  peut  même  se  laisser  entrevoir  (i)  ;  et  notes 
que  ce  chant  commence  par  l'^^ve  Maria  en  tou- 
tes lettres. 

Ce  long  et  ennuyeux  ouvrage ,  imprimé  pour 
la  première  fois  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  pa« 

(i)  Gant.  XXYUI,  st  36. 


raît  à  peu  près  du  méine  tenis  que  le»  àw»x  an- 
tre65  et  sans  doute  il  arait  couru  long-tems  ma- 
nascrit.  Il  arait  ëtë^  peut-^tre  peudant  plus  d*ua 
siècle  3  cbantë  dans  les  rues  avant  de  recevoir  les  ^ 
Leoneurs  de  l'impression.  l/aut;ëur  ne  s'est  polnl 
nomoië.,  et  personne  ne  s'est  soucié  de  le  oon- 
naître.  Mais  le- style  ressemble  beaucoup  à  celui 
de  Seules  d'Antone  ^  et  tout  annonce  que  let 
deux  poètes  étaient  compatriotes  et  à  peu  près 
contenaporains.  Les  noms  de  Gharlemague ,  de 
Roland  3  de  Renaud  et  des  autres  paladius  de 
France^  et  la  renommée  de  leurs  exploits^  étaient 
donc  généralement  répandus  en  Italie  dès  la  Hn  du 
treizième  siècle  ^  et  les  places  publiques  de  Flo- 
rence avalent  mille,  fois  retenti  des  plates  octaves 
de  ces  poètes  du  premier  âge  «  avant  qu'aucun 
véritable  poëte  eut  entrepris  de  traiter  des  aniets 
qui  réunissaient  cependant  ce  qui  brille  le  plus' 
«Uns  l'épopée^  lltéro'iqae.et  le  iner?eiUettz. 


4.  >3 
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CHAPITRE   V. 

Suite  des  Poèmes  romanesques  qui  préûédereni^ 
celui  de  VArioste;  deuxième  époque  ;  Mor^ 
gante  maggiore  de  Louis  Pulci-;  Mamhriano 
de  V Aveugle  de  Ferrare. 

Dkvvi6  la  Tkéséide  et  le  Pkilostrafe  de  Botf* 

cace,  on  peut  dir«  qu'il  n'avait  été  fait  d'autres 

essais  de  poè^nés  ëpiqites  dont  les  esprits  cultives 

pussent  s'accoijooder,  que  le  Driadeo  d'Amore 

et  le    Ciriffo  Cahaneo  de  l'un   des  trois   frères 

Pulci  (j).  Mais  le  genre  puremçnt  imaginaire  dé 

ces  deus  poèmes  dépourvus  de  tout  Rudement 

historique  et  de  ces  dëveloppemens  de  caractè* 

res  chevaleresques  qui  s'offrent  si  abondamment 

dans  rhistoire  fabuleuse  de  Gharlemagqe  et  d« 

ses  preux^  ne  pouvait  satisfaire  des  lecteurs  tels 

que  Laqrentle-Magnifiqùej  Polilien,  Marsile  Fi- 

gIo  et  les  autres  littërateura  philosophes  rëunis 

autour  de  Laurent.  En  uu  mot^  vers  le  milieu  du 

quinzième  siècle  ^  1  épopée   manquait  encore  à  la 

poésie  italienne;  car  on  ue  pouvait  douner  ce  nom 

.aux  trois  informes  produclions   dont  je  viens  de 

parler.  Elle  n'existait  du  moins  que  pour  le  peuple  ; 

il  fallait  la  faire  passer  des  cercles   populaires  à 

ceux  de  la  bonne  compagnie^  et  de  la  rue  dans  les 

palais. 

(i)  Voyez  première  partie  de  cette  Hist,  Littér,^ 
U  iili  p*  4^6  et  suiy. 


i 
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C'est  ce  qui  engagea  sans  doute  Laurent  de 
Médici8  5  et  meme^  dit-on ^  la  8a>^eXucrèce  Tor* 
nabuont  sa  mère>  a  donner  à  Louis  Pulci  pour  su- 
jet d'un  poème  épique  les  exploits  de  Gbarle- 
magne  et  d^  Roland.  Politien  son  ami  Taida  dans  ce 
desseiii,  en  lui  faisant  connaître  quelques  sources 
où  il  devait  puiser,  sur ^ tout  Arnauld^  ancien 
troubadour  provençal  j  qui  avait  apparemment 
composé  sur  ce  sujet  des  poésies  ou  peut -être 
tnêmc  un  poëme  de  quelque  étendue  que  nous 
n'avons  pas^  et  Alcuin  ^  le  plus  ancien  historien 
de  Cbarlemagae;  c'est  le  Pulci  lui-même  qui 
nous  l'apprend  (1)^  et  c'e^t  probablement' ce  qui 
a  donné  lieu  au  bruit  qui  a  couru  que  le  poè'oie 
tout  entier  était  de  Politien  (2) ^  bruit  sans  vrai- 
semblance comme  tant  d'autres  qui  n'ont  pas  laîà- 
se  d'être  débités,  avec  assurance  ^  et  ensuite  ré- 
pétés par  écho. 

Ui^e  autre  source  plus  connue  5  et  que  per- 
sonne n'avait  besoin  d'indiquer  au  Pulci ^  c'était 
la  chronique  fanssement,  mais  alors  générale- 
irient  attribuée  à  Turpin.  II  cite  en  effet  «lans  beau- 
coup d'endroits  le  prétendu  archevêque  de  Rheims^ 
et  il  se  coiiforme  assez  souvent  à  ses  récits ,  sur- 
tout dans  C£  qui  regarde    la  bataille  de  Ronoe- 

(i)         OnoY'e  e  glor là  di  Monte  Pulciano^ 
Che  mi  dette  d'jirnaldo  e  d'Jlcuino 
Notizia^  e  tume  del  mio  Carlomano. 

(  Mor§.  Mag ,  çant.  XXV,  3t.  1 69.  ) 

(a)  V.  Teojilo  Folingo,  dans  S(.n  Orlaiidiflo,  c.  1, 
st.  ai;  le  Crescimheni.  vol.  Il, part.  II,  Llti.  n*^.  3o,  dts 
Comment,  sur  son  HisLoire  de  la  Voésie  \'uhaire^  tic. 
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TauiC  et  iè  dënoaénoefit  da  poè*iBe.  Sotiveat  aussi 
ces  citMiotts  sont  iroaiqa-es  r  c'est  on  plastron  doat 
le  poëte  se  couvre  en  riant  quandTexagératione^t 
trop^forte,ei  quand  les  prouesses  qu'il  raconte  sont 
trop  incroyables^  li  met  alors  euayani  l'a^itoritë  de- 
T'urpînj  et  pour  des  cho»es  dont  il  n'est  pas  plus 
Cfuestlon  dans  Tarpin  que  dans  T^lcoran^  Il  paraît 
d'ailleurs  évident  q\te\ePulci  joignît  àcette  fausse 
chronique  et  aux  auteurs  que  PoliûeTh  lui  Gt  cou-  ~ 
oartre,  le»  détestable»  rapsodies  q^:^  s'étaient  em- 
parées le»  premières  de  cette- matii^re.paétîqu«. 
C'est  ce  qui  lui  a  fait  dire  q^u'il  était  fai^bé  de  voir 
que  ri^stoire  de  Ghaxlemague  eut  été  jusqu'alors 
mal  entendue  et  encore  plus^mal  écrite  (i).  C'est 

— — '—W — i>r—— ^— — —  !■  —— —    Il   I    I  »,— — —M n^  — il— ^ 

■    (i)t    E  del  mia  Carlo  imperador  m'tncrebbe. 

É  staUt  efuesta  isloria^  a  quel  ch*  i'  vegsioy 
Di Carlo  maie iruesaescriltapeggio,  (G.  I^ât.^!*) 

C'est  évidemmenC  à  La  Spagna  que  l'auteor  en  Teat> 
qaàa<l  il  dit  daas  sou  vingl-âoptiéaie  chant  :  «  Et?  si 
quelqu'un  »*a vise- de  dire  que  Ttu'pin  moorot  à  Ron« 
éevaux,  il  eu  a.  menti  par  la  gorge  :  je  lui  ^rouvecai 
le  contraire.  Il  vécut  jusqu'à  la  prisQ^  de.  Sarragoce, 
et  il  écrivit  éette  histoire  de  sa  propre  mainw  AIcuiu 
fl*accor(lc  avecluidaus  ses  récits;  il  lés  suivit  jusqu'à 
la.  mort  deChaclemague,  eb  il  montra  une  gvande  sa« 
gesse  en  l'honorant.  Après  lui  vint  le  £aaieux  Ar- 
nauld,  qui  a  écrit  avec  beaucoup  d'exactitude^  et  qui 
ak  reclàercUé  tout  ce  que  fit  Renaud  en  Egypte  j  il  èa 
ituit  le  tilsMis  s'écarter  jamais  du  droit  cbemiu:  une 
grâce  qu'il  avait  reçue  même  avant  le  berceau,  c'esl 
que  pour  rien  au  monde  il  n'eut  dit  un  mensonge,  «> 

Grazie  che  date  son  prima  che  in  eulla, 

Cite  non  direhbe  una  biigia  per  nuUa*  ^  St.  Sa.} 
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^tissl  potir  cela  qu'aveo  nn  génie  fait  poor  ouvrir 
de  nonv^Ues  routes  il  ne  fit  cepeDdant  que  mar- 
cher d'un  meîUeur  pas  dans  des  routes  déjà  bat- 
tues^ et  que  3  pouTant  élre-ori^nal,  il  ne  fut  à 
beaucoup  d'^égards  qu  un  cepiste  supérieur  à  ses 
modèles» 

Nous  arvoQS  vn  les  auteurs  du  Buovo  d'Anto^ 
na  3  de  VAncroja  et  de  La  'Spagtta  adresser  la  pa- 
role à  leurs  auditeurs  à  la  fm  de  tous  leurs  cbauts» 
les  commeocer  et  les  terminer  presque  tous  par 
de  saintes  prières  daus  les  endroits  même  les 
moins  analogues  à  ces  pieuses  Inroeatiens ,  et 
mêler  ainsi  par  simplicité  le  sacré  au  profaHe^  et 
la  Bible  /  les  psaumes  on  leB  prières  de  TËglise  à 
des.  ooDtes  extravagans  et  quelquefois  licencieux. 
Cela  était  devenu  pour  en^  une  forme  convenue, 
une  sorte  de  règle  deJeur  art;  et  en  effet  on  con- 
çoit aisément  que  cbantant  pour  le  peuple  et  aa 
milieu  du  peuple  y  dans  un  tems  où  les  croyances 
populaires  étaient  les  seules  eonnaîssaaces  géué- 
f aies  ;,  ils  n'aTaient  point  de  meilleur  mojea  de 
fixer  son  attention  5  et  d'en  tirer  quelque  salaire  ^ 
que  de  faire  d'abord  retentir  à  son  oreille  ces 
oraisons  qui  lui  étaient  familières.  L  espèce  d'a- 
dieu qui  terminait  cbacuu.dcs  ebanls  de  leurs 
poè'mes  était  encore  une  politesse  très  -  bien  as- 
sortie à  ces  circonstances^  et  n'était  pas  non  plus 
aftns  influence  sur  la  recette. 

Le  Pulci  n'avait  aucune  raison  de  se  confor- 
mer à  ce  double  usage^  sur-  tout  au  premier.  Ce 
n'était  point  pour  le  peuple  de  Florence  qu'il 
cbâutaît ,  c'était  pour  ce  que  Florence  et  Vlta- 
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lie  avaient  d'esprits  plus  distingoës  y  plus  ëclairës 
et  plus  an-dessus  de  la  créiiulitë  de  leur  teins. 
Etait-ce  au  milieu  des  principaux  membres  de 
l'aoadëmie  platonicienne  qu'il  pouvait. croire  avoir 
besoin  de  ces  formules?  Non,  sans  doute;  mais  il 
trouva  ret  usage  établi»  et  il  le  suivit  j,  ou  plutôt^ 
selon  toute  apparence ^  il  le  tourna  en  plaisante-' 
rte.  Il  lui  parut  piquant  ^  à  une  si  bonne  table  et. 
parmi  toutes  les  jouissances  du  luxe,  d'emplojer 
ces  formes  imaginées  par  des  poètes  mendians;  et 
le   contraste  singulier  des  débuts  de  chant  avec 
les  sujets  traités  dans  les  chants  mêmes  amusa  lea 
auditeurs  «t  le  poëte,  qui  au  fond  ne  voulaient 
tous  que  s'amuser.  C'est  là  ce  qui  explic{ne  cette 
manière  bizarre  dont  commence  chacun  des  chants 
de  ce  poëoie.  Voltaire  (i)  et  bien  d'autres  s'en 
sont  moqués;  mais  personne,  ne  s'est  mis  en  peine 
d'en  chercher  la  cause.   Si  le  premier  chant  du 
Morganle  commence  par  Vlrr  pnhcipio  crût  Ver* 
huniy  le  quatrième  par  le  Gloria  in  excelsis  Deo  ; 
le  septième  par  Hosanna;  le  dixième  par  le  Te 
.  Deum  laudamus;  le  dix-huitième  par  le  Magni* 
fcat;  le  dix-neuvième  par  le  Laudate  pueri;  le 
▼iï*gt  -  troisième  enfin   par  Beus^,  in    adjutorium 
meum  intende  ^  qui  iait  tout  juste  un  vers  endë« 
casjllabe  ;  si  rinvocation  des  autres  chants  est 
adressée  à  Dieu  le  père  ^  à  Dieu  le  fils  y  et  plu« 
souvent  encore  à  la  Vierge  ;  si  nous  voyons  d'au» 
le  second  que  le  poè'te  appelle  J.-G. 

Souverain  Jupiter^  pour  nous  crucifié  (a)^ 


(i)  Préface  de  la  Pucelle. 

(a)     O som/no  Gîoweper  noicrocijisso.  (C.  II, st.  x.) 


iif>ag  avons  vu  Jana  le  chapitre  prëcëdent  oh  il 
avait  paisé  Tidëe  de  ceii  apostrophes  siogalières. 

Mais  ces  mauvais  modèles  sur  lesquels  il  paraît 
se  régler  étaient  de  très-boaoe  foi  ;  le  siècle  daas 
lequel  ils  vivaient,  la  classe  d'aaditeors  pour  la« 
quelle  ils  écrivaieul  le  prouvent  également  ;  tout 
fait  penser  qu'auditeurs  et  poè'tes  n'en  savaient 
pas  davantage;  mais  il  n'est  rien  moins  que  d^' 
montré  que  Ton  fut  ton t-à- fait  aussi  simple  dans 
la  société  oîi  vivait  l'auteur  du  Morgante ,  et 
pour  laquelle  41  fît  sou  poème.  Il  ja  même  quel* 

Saefois  dans. ses  prières  je  ue  sais  quel  ton  de 
emi-plaisauterie  qu'il  n'est  pas  difficile  d^aperce* 
yoir,  comme  lorsqu'il  dit  i  cenx  qui  récoutent» 
à  la  fin  du  dou^ièn^e  chant:  Que  l'aage  de  Dièa 
TOUS  tienne  par  le  toupet  ! 

L'angel  diDio  vitengapelciuffkuo^  etc« 

Je  dirai  plus:  ces  poè'tes  de  carrefours  sont  trèS'» 
souvent  ridicules  ,  mais  ils  ne  sont  jamais  plai« 
sans.  C'est  le  pins  sérieu*sement  du  monde  qu'ils 
débitent  leurs  extravagances ^  et  Ion  rit  ^d'enx 
autant  on  plus. que  de  ce  qu'ils  racontent,  sans 
qu'ils  aient  l'air  d'avoir  pensé  qu'il  j  eût  ni  ea 
eux  ni  dans  leurs  rëoits  le  moindre  mot  ponr  rire. 
Le  Pulci  au  contraire  n'a  Tait  3  à  pea  de  chose 
prèsj  de  son  poè'me  en  vingt-huit  chants  «  qu'un 
long  tissu  de  plaisanteries.  Soit  que  son  tour  d'es« 
prit  le  portât  naturellement  au  genre  burlesque  ^ 
ce  que  ses  sonnets  contre  Ma//eo  Franco  (1)  prou* 


(i)  Voyez  ci-dessus^  t.  111^  p.  490* 
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veraîetit  assez  ^  soît  qu'il  ne  crut  pM  qae  Ton  pâf 
faire  sërîeasenient  des' vers  sar  des  combats  de 
gëans  et  des  tours  de  magiciens  ^  et  sur  les  ëpou- 
Tantables  et  morojaliles  aventures  qu'on  lui  don- 
nait i  raconter 3  il  est  visible  qu'il  n'y  a  pas  un 
de  ses  chants  o{l  il  ne  se  joue  lot -même  de-  ce 
qu'il  dit^  et  où  il  n^ait  l'air  de  se  divertir  aux  dë« 
pens  de  ses  héros  et  de  son  lecteur.  Il  met  à  cela 
non  seulement  beaucoup  d'esprit  ^  mais  une  naî* 
T«të  plaisante  et  originale  ^  qui  a  sûrement  offert 
au  Berni  le  premier  modèle  du  genre  auquel  il  a 
donne  son  nom  {i).  C'est  se  moquer  des  gens  qu^ 
de  disserter  gravement  ^  comme  on  l'a  fait  ^  pour 
savoir  si  le  Mùfganie  est  ou  un  poème  sérieux  on 
vnpoëme  comique.  Le  livre  est  dans  les  mains  de 
tout  le  monde;  il  n'y  a  qu'à  le  lire  au  premier 
endroit  venu. 

Or,  n'est-il  pas  tout-à-fait  extraordinaire  que 
dans  un  siècle  déjà  éclairé  ^  et  pour  phire  à  une 
société  Supérieure  à  son  siècle  ^  un  homme  doué 
d'un  esprit  vif  j  étendu  ,  orné  de  beaucoup  de 
connaissances  ^  un  homme  de  l'âge  et  de  l'état  da 
Pulci^  car  il  était  chanoine  ^  et  il  avait  alors  en- 
viron cinquante  ans  (2),  invoque  «érieusementj 
et  non  pas  une  fois^  mais  à  vingt-huit  diiférentea 
reprises,  ce  qu'il  y  a'  det  plus  sacré  j  pour  écrire 
des  folies,  de  fortes  indécences,  et  souvent  même 
de  véritables  impiétés?  Cela  est  pourtant  ainsi; 

(i)  Gravina,  délia  Ragion,  poet,^  I.  II,  M<^.  19. 

(a)  Il  étitit  né  en  i43a,  ouvert  la  fin  de  t43x,  et 
mourut,  dit-on,  en  1487.  Son  poème  ne  fut  imprimé 
qu^'après  sa  mort. 
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le^  ailleurs  qui  dot  le  ptas  loue  le  Pulci  et  son 
poè'me  sont  foreëe  âe  le  reconnaître.  Le  savant  et 
8:ige  Oravîna  \ni  en  fait  un  très-grami  crime  ^  et 
s'explique  même  )k  -  dessus  avec  une.  sorte  de 
▼ioleace  (x).  Le  Creidmèeni ,  pour  excuser  le 
poète,  ne  sait  d'antre  moyen  qne  de  faire  le  pro^ 
ces  au  fiièole  entier.  «<  Il  est  bien  Trai^dit*!))  que 
\e-Pulei  pouvait  s'abstenir  un  peu  plus  qn'il  no 
l'a  fait  d'employer  le  ridlenle,  et  qu'il  devait  sln- 
terdire,  absolument  l'abns  des  cboses  divines  et 
des  pensées  de  la  sainte  Ecriture.  Je  le  con- 
damne en  cela  comme  Gravina  Ini'^meme;  tuais 
on  doit  cependant  condamner  beaucoup  plus  quo 
lai  les  mauv^ses  mœurs  qui  régnaient  alors  Si 
l'on  observe  attentivement  les  sots  ëcrtts  de  ce 
tems-lJLj  on  sera  forcé  d'avoue^  que  la  licence 
du  langage  était  alors  s^ns  frein,  et  que  le  Puîcl 
dans  san  Morgctnte  est  peut -être  encore  l'écrû 
vain  le  plus  modeste  et  le  plus  modéré  de  po 
siècfe  (2).  95 

Après  ces  considératluns  générales  sur  ttU 
poème,  qui  fait  époque  dans^titistéire  de  la  poésie 
knoflerne,  essayons,  sans  entrer  dans  trop  de  dé* 
tails ,  de  le  faire  oonnaître  plus  particulièrement. 

Mergottte  megghre.  ou  Morgaot  le  grand,  dont 
le  nom  fait  le  titre  dn  poème,  est  un  géant  que 

(1)  DeUe  quali  {eose  divine)  cosî  sacnlegamente 
ii  abutay  ehe  inveee  di  .riso  muoue  indignaziahe  ed 
orrore^  etc  (  Délia  Ragione  poelica,,  L  11^  N^.  19^ 
p.  109.) 

(a)  Sior.  délia  volgar  poesia,  vol.  U^  part,  llj  L  IHj 
m^*  38^  d^*  Commeruarj. 
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Roland  a  converti  s  qui  lai  sed  de  seoond ,  et 
ménae  d'ëcôjer  d^ns  quelques  unes  de  ses  ezpë« 
ditionsj  et  qui  en  fait  aassi  de  son  chef.  C'est  un 
personnage  subalterne  ^  mais  original  ^  tnèiè  de 
basse  bouffonnerie  et  d'une  sorte  d'hëroiàme,  qui 
tient  à  sa  .taille  démesurée  et  à  sa  force.  Il  suf- 
firait de  lui  pour  que  ce  poëme  ne  put  janiais 
elre  sérieusement  héroïque.  Du  reste ^  ce  n'est 
point  de  Morgant^  mais  Roland^  Reoand  et  Gbar-« 
lemagne  qui  en  sont  les  véritables  béros.  L'auteur 
a  puisé  dans  Tbistoire  des  quatre  filé  A^jmoa ,  et, 
fi  nsus  l'en  croyons  ^  dans  on  poëme  du  trouba- 
donr  Â.rnanld  y  autant  que  dans  la  chronique  de^ 
ïurpiu-  Mais  c'est  sur-itout  Roland  qui  Toocupe:  et 
ce  n'est  pas  seulement  sadernièreet  malheureuse 
expédition  en  Espagne  qu'il  prendpour  sujet  de  soa 
poëme^  c'est  en  quelque  sorte  la. vie  de  Roland 
toute  i?ntière.  Il  est  du  moins  très-jeuae  au  cpm- 
n^ncement  de  l'action^qui  se  termine  par  sa  mortj 
puisque  dans  le  premier  chant  3  lorsque  Ganeloa 
de  Majence  se  plaint  de  lui  à  Gbarlemagne^  aa 
jiom  de  toute  la  cour,  il  dit  à  l'empereur  :  ««  Nous 
feommes  décidés  à  ne  nous  pas  laisser  gouverner 
par  un  enfant  (i).  9^ 

Ce  sont  ces  plaintes  qui  engagent  l'aotioa  da 
poème  Roland  les  entena;  il  tire  son  épée;  il  vent 
tuer  Ganelon  et  Tempereur  lui-même.  Olivier  se 
met  entre  deux,  et  lui  arrache  l'épéc  des  mains. 
Roland  cède   sans    s'apaiser.   Il  se  retire  de  la 


(i)  Ma  siam  deliberati 

Da  unfanciul  non  ester  governati,  (St.  i a.) 
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coar  ;  prend  le  eheval  et  l'épëe  d'Oger  le  Danois 
8on  an)i,)et  se  décide  à  alter  chez  les  Sarrasins 
chercher  les  occasions  d'exercer  son  courage.  Il 
arrive  dans  nne  abbaye^  situëe  sur  les  confina  de 
la  France  et  de  TËspagne  y  où  il  eKt  parCaitement 
bien  reçu.  II  apprend  de  Tabbë,  que  lui  et  ses 
moines  seraient  très  «-heureux  s'ils  n'avaient  pas 
pour  Toisiiis  trois  gëans  sarrasins  qui  se  sont  lo- 
gés sur  la  montagne  prochaine,  qui  infestent  tout 
le   pays  ,   et  jettent  tonte  la  journée  avec  leurs 
frondes  de  grosses  pierres  dans  le  couvent.  «<  Si 
nos  anciens  pèces  du  désert,  dit*il  au  che7alier, 
menaient  upe  vie  toujours  sainte,  toujours  ^U8te> 
et  s'ils  servaient  bien  Dieu,  'aussi  en  étaient  «ils 
bien  payés.  Ne  croyez  pas  qu'ils  y  Técussent  de 
sauterelles;  ta  manne  leur  tombait  du  ciel,  cela 
est  certain^  Mais  icr,  je  n'ai  souvent  à  recevoir  et 
à  goûter  que  des  pierres  qui  pleuvent  du  haut  de 
cette  montagne  (i).  99  Voilà,  soit  dit  en  passant, 
un  échantillon  de  la  manière  de  Fauteur,  et  da 
ton  sur  lequel  il  traite  les  sujets  les  plus  graves. 
Roland. trouve  qu'il  est  digne  de  lui  de  délivrer 
)e  pays  et  les  bons  moines  de  ces  tyrans.  Il  tue  le 
premier,  nommé  Passamont,  et  le    second  qui 
s'appelle  Alabastre.  Morgant ,  qui    est    le  troi- 
sième, aurait  eu  le  sort  de  ses  fnVes ,  s'il  n'arait 
pas  rêvé  la  nuit  précédente  qu'il  était  assailli  par 
un  gros  serpent,  que  djins  sa  frayeur  il  avait  eu 
recours  à  Mahomet  qui  ne  l'avais  point  secouru  , 
mais  que,  s'étant  adressé  aii  Dieu  des  chrétiens. 


(i)  Gant.  1,  s|.  s 5. 


Jësng-ChrîsT  l'avait  d^Kvr^  et  sauvé.  Sachant  dont; 
qu'il  a  affafrc  à  un  cbevalîer  chrétien^  au  lieu  du 
combat  il  lui  demande  le  baptême.  Roland  ne  se 
fuit  pas  prier>  emmène  Mt>rgant  aT«c  lui  «u  con- 
▼eutj  l'instruit  «a  g^ros^  chemin  faisaut^  d«s  vé- 
rités du  christianisme^  et  îl  faut  voir  de  quelle  fa- 
eon  (]  ).Enfin^  il  le  présente  à  Tabbé,  qui  le  baptise* 

tloland  et  son  géant  restèrent  là  quelque  teai83 
menant  bonne  vie  et  faisant  bonne  chère.  Mor- 
gant  se  rendait  utile  dans  la  maison.  Un  jour  qu'on 
j  manquait  d'eau  3  Roland  le  charge  d'en  aller 
chercher  dans  un  tonneau  à  la  fontaine  voisine.  Il 
y  est  attaqué  par  deux  gros  sangliers^  le  tne^  et  re- 
vient au  couvent^  lé  tonneau  sur  une  de  ses  épan- 
les  et  les  deux  sangliers  sur  l'autre.  L'eau  fait  grand 
plaisir  aux  moinevj  mais  les  «anglîers  encore  plus, 
ils  mettent  dormir  leurs  bréviaires»  et  s'empressent 
autour  de  cette  viande.de  manière  qu'elle  n'a  pas 
besoin  d  être  salée^  et.  ne  court  point  risque  de 
durcir  et  de  sentir  le  rance;  les  jeunes  restent  en 
arrière  ;  chacun  mange  à  en  crever,  et  le  ohîen  et 
le  chat  se  plaignent  de  la  propreté  des  oa  qu^on 
leur  laissées).  -^Est-il  besoin  de  demander  quelle 
figure  une  pareille  scène ,  ainsi  racontée  »  ferait 
dans  un  poëme  sérieux? 

Cependant  Roland  s  ennuie  de  son  oisiveté.  Il 
quitte  Tabbaye,  pour  aller  chercher  les  combats. 

(t)  C.  I5  8t.  49  et  soiv. 

(ft)    Tanto  che'l  can  sen  doleva  e'tgaUo, 
Che  gli  ossi  rimanean  troppo  puUti, 

(  Ibid,,  st  66  et  67.  ) 
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Arant  cle  partir^il  apprend  de  l'abbë  laim^e.qa^ 
ee  boa  moîoe  est  delà  maison  de  CUaiFiuont^et  par 
eoQsëqaeDtcoiMÎB  deReaaiKiet  leftien.  RoUod  se 
fait  comiailre  à  son  foar  :  ijs  s'embrasspot^  et  se 
quittent  à  regret.  Morgaot  soit  le  paU'iia  à  pied» 
n'ayant  pour  ar^es  qu'an  ▼ii^nn  bonnet  de  fer 
ronillé  et  une  Wi^ae  épëè,qud  a  trouves  dlin»  et 
que  les  rooiues  appelaient  leur  arsenal»  et  le  bat- 
tant d'une  grosse  cloche  qui  ëtait  fendue  et  hors 
4e  service*  II»  se  mettent  en  campagne,  çt  dès  la 
première  ocoaiuon  qu'il  trouve^  Morgaat  frappe 
de  son  battant  comme  un  sourd.  Leurs  aventures^ 
seraient  trop  longues  même  à  indiquer  légère- 
ment.  Faisone  comme  notre  auteur,  et  revenons 
d'Ëi^pagne  eu  France  (i). 

Tous  les  paladins  de  Cbarlçmagne  y  regrettent 
beaucoup  Roland^  et  Renaud  son  cousin  le  regrette 
plus  que  le«  autres.  Il  ne  peut  plus  tenir  à  Tiuso* 
lence  et  au  triompha  des  Mayençais.  tl  part  avec 
Dudon  et  Olivier  pour  aller  chercher  le  comte 
d'Anglante.  Ils  arrivent  àla-mètne  abbaye  où  il 
avait  été  reçu.  Tout  y  était  bien  changé.  Un  frère 
de  Morgant  et  des  <!euiE  géans  tués  par  Roland  ^ 
géant  comme  eux,  était  venu  avec  nne  troupe  de 
Sarrasins^  venger  ta  mort  de  ses  frères.  Il  avait 
mis  l'abbé  et  les  moines^en  prlson^et  vivait  à  dis- 
crét^inn  dans  l'abbaye  avec  sa  troupe.  Le»  trois 
paladins  tombent  au  milieu  de  cette  canadle»  qui 


(i)    Lascia/nô  Orlando  star  col  Saracina 
,JE'  ritaraiamo  in  Francia  a  Carlo  mano, 

(  Canb  111>  st.  ao.  \ 
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eroit  pouvoir  se  moqner  d'eux  ;  mais  elle  trouve 
à  qui  parler;  ou  en  vient  aux  nïaias:  le  géanl  et 
ses  Sarrasins  sont  taillés  en  pièces^  et  Tabbë  re- 
mis en  liberté^  avec  ses  moines.  Il  se  fait  encore 
une  reconnaissance  entre  Renaud  et  lui.  Il  ap- 
prend aux  chevaliers  françai$  ce  qu'il  sait  de 
Rdiand  et  le  chemin  qu'il  a  pris. 

S*étant  reposé  quelques  jours  dans  rabba)'e3  iîs 
la  quittent  et  se  remettent  sur  les  traces  de  Roland. 
Renaud  rencontre  un  serpent  moûstrneux  qui  était 
pvès  d'étouffer,  un  lion.  Il  tue  le  serpent.  Lé  lioh 
par  reconnaissance  s'attache  à  lui^  le  précèdcj 
lui  indique  le  chemin^ct  se  montre  toujours  prct 
à  le  défendre.  Renaud  qui  voyage  incognito^  prend 
le  nom  de  Chevaliers- du- Lion  (j).  Il  arrive  enfin 

(i)  Cant.  IVj  st.  7  et  suiv.  C(:ct  parait  pris  litté- 
ralement de  l'un  des  romans  de  Cbrestieïi  de  Trojes, 
poète  français  du  douzième  siècle.  Dans  ce  roman  ^ 
intitulé  le  Cheualier'au^Viony  Y  vain  trouve  un  lion 
aux  prises  avec  un  énorme  serpent  j. il  tue  le  serpent; 
]é  lion  s'attache  à  lui  par  reconnaissance,  et  ne  le  quitte 
plus.  Notre  vieux  poète  s'est  pi  il  à  peindre  les  mou* 
vemens  de  sensibilité  du  lion: 

Si  quHl  li  comiiDpa  à  faire 
StmJdant  .que  à  lui  se  reu doit; 
Et  ses  pies  joins  li  estendoit^ 
Envers  terre  encline  sa  chiere  (a), 
S'estul  {b)  sor  les  deux  pies  derrière^  . 
Et  pui^  si  se  rajeiioilloit^ 
Et  tote  su  face  uioilloit 
De  Jarracs,  etc. 

(Manuscrit  de  la  billiothcque  impériale^  N^.  7636, 
fonds  de  Cangé^  69^  fol.  ai6  verso^  col.  a  ) 

(a)  Sa  face,  ci'eid. 

(ù)  Se  levasse  tint  delouU-«£r''7. 
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Aans  le  pays  où  Roland  s'ëtait  arrête  depuis  peu. 
Jl  j  était  cache  soas  le  nom  de  Brunor.  L^^ou^s 
des  érénemeoB  fait  que  le&  deax  cousins  se  troa- 
Tent  dans  deux  armées  enneraieSj  et  qu'ils  se  bat- 
tent même  l'un  contre  l'autre  en  combat  singulier. 
Roland  ignore  que  c'est  Renaud  ;  mais  celui-ci^ 
qui  l'a  reconnu  au  géant  qui  l'accompagne ^  le  mé- 
nage dans  le  combat.  Le  iour  finit  avant  qcll  y 
ait  rien  de  décisif.  Ils  conviennent  de  rcTenir  le 
lendemain  sur  le  champ  de  bataille  Ce  second 
jour^  Renaud  ne  peut  prendre  sur  lui  d'agir  plus 
]ong-tem<  en  ennemi  avec  son  cher  Roland  ;  il 
le  tire  à  part^  ote  son  casque,  et  se  fait  coDnaître< 
Les  deux  cousins  s'embrasseut  et  se  réunissent. 
Ils  ont,  le  jour  irême,  à  exercer  ensemble  leur 
Taleur  contre  un  ennemi  commun.  Le-  roi  Cara- 
dor,  chez  lequel  ils  se  trouvent ,  est  attaqué  par 
le  roi  Maofredon  3  amoureux  de  sa  fiUc  Mërî- 
dienne,  et  qui  veut  Toblenir  malgré  elle  et  mal- 
çvé  son  père.  Roland,  Rrnaud,  Olivier  et  le  fidèle 
^Morgaot  les  défendent;  Màiifredon  est  vaincu, 
obligé  de  renoncer  à  ses  prétentions  ,  et  s'engage 
par  un  traité  à  laisser  €n  paix  Carador  et  »a  fille. 
Les  paladins    réunis  à  celte  cour   sont  fêlés 
comme  des  libérateurs.  Méridienne  était  devenue 
amoureuse  d'Olivier.  Elle  ne  peut  plus  se  con* 
traindre,liji  découvre  son  amour, et  veut  l'engager 
à  y  répondre,  w  Je  n'en  ferai  rien,  dit  OliyiLi(i); 
vous  êtes  sarrasiue  et  moi  chrétien:  noire  Dieu 
m'abandonnerait  ;  tuez  moi  plutôt  de  votre  main. 


(i)  Cant.  Yiil^st.  9  et  suiv. 
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•X*  Eh  bien  !  i^pfend  Mëridienae^  dëmoatre-moi 
olairement  que  notre  Mahomet  est  tia  faai  dieaj 
et  je  me  ferai  baptiser  pcvar  Tamour  de  toi.  »»  Le  boa 
Olivier  se  Met  à  catéchiser  sommairement  MërU 
dieoae  ;  et  voioi^  autaot  que  je  puis  me  permettre 
de  le  tradoirCj  comineot  se  fait  cette  conversion. 
«  Olivier  lui  parla  de  la  Trinité^  et  lui  dit  corn* 
ment  elle  est  à  la  fois  une  senle  substance  ei  troîa 
personnes,  et  ienr  puissance,  el  leur  divinité  En* 
fjuite  il  lui  fit  une  ôomparaison.  Si  vous  doutes 
encore  qne  l'on  pnidse  être  un  et  trois^  on  exem- 
ple vous  le  fera  comprendre.  Une  chandelle  allu*- 
mëe  en  allume  mille,  et  ne  cesse  pas  de  rendre  la 
même  lumière  (i).  Il  lui  donne  d'autres  explica^ 
lions  tout  aussi  clairef».  Elle  n'a  rien  à  y  répondre 
et  demande  aussitôt  qu'il  la  baptise: 

Et  pois  après,  11$  viennent  au  saint  créoM,, 
Tant  qu'à  la  fin  ib  rompent  le  carême  (:a)  s 

Ce  qui  suit  est  beaucoup  plus  libre.  Je  prie 
qu'on  ne  se  eoandalise  pas,  mais  qu'on  veuille 
bien  se  rappeler  mes  doutes  sur  l'emploi  sérieux 
des  textes  sacrés  et  des  prières  qu'on  trouve  st 
fréquemment  dans  le  polme  dn  Pulei.  Cette  ci« 
tation  ne  snffit-elle  pas  pour  nous  apprendre  «e 
que  nous  devons  penser  ?  * 

Pendant  que  cela  se  passe  chez  les  Sarrasins 
d'Afrique  et  d'Espagne  (5),  le  traître  Ganelon 

(i)  C»nt.  yiil,st   lo. 

^a)    it'  dopo  a  questo  vennono  alla  eresima, 
Tanto  che  inj^ne  e'  rupfon  la  quaresima, 

(%)  Ibid.,  St.  14.  •* 
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appelle  du  Danemarok  en  France  an  autre  roi  sar- 
rasin qui  avait  des  sujets  particuliers  de  haine 
contre  Renaud.  Ce  roi,  nomme  Herminîon ,  vient 
avec  une  nombreuse  armée   attaquer  à  la  foi» 
Montauban ,  d'où  il  sait  que  Renaud  em  îibsent 
et  Pans,  où  Charlemagne  est  prive  du  seoourî 
d  une  grande  partie  de  ses  paladins*  Celte  «uerre 
commence  très-mal  pour  le  roi  Charles.  Tous  les 
chevaliers  qui  lui  restent,  Ogier  le  Danois,  le 
vieux  Naismes,  Berlinguier,  Auvin,  Otton,  Tup- 
pin,  Gautier,  SaL^mon,  A.volio^  ffont  abattus  par 
une  espèce  de  gëant^  dommé  Mattafol,  e|  emme- 
ïïxéa  prisonniers.  Mais  le  roi  Hermiuion  reçoit  * 
son  tour  de  tristes  nouvelles  de  ses  états. 

Roland,  Renaud  et  leurs  compagnons  avaient 
enfin  quitté  la  cour  de.Carador.  Pour  revenir  en 
France,  Us  avaient  pris  par  le  Danemarok;  il  ne 
faut  jamais  chicaner  les  héros  de  ces  sortes  de 
poèmes  sur  leur  itinéraire.  U  ,  nos  paladins 
avaient  appns  qne  le  roi  était  parti  dans  le  des- 
sein de  détruire  Montauban  et  de  renverser  le 
trône  de  Charlemagne.  Ils  avaient  renversé  le 
«len,  tué  soa  frère  qui  gouvernait  k  sa  place, 
passé  la  reine,  ses  fils  et  toute  la  iamille  royale 
au  fil  de  l'épée.  Ils  s'étaient  ensuite  remis  eu 
route,  et  accouraient  en  France  à  grandes  jour- 
Bées.  Hferminion  au  désespoir  envoie  sommer 
Charlemagne  de  se  soumettre  à  lui  ;  sinon  ,  il  lui 
déclare  qu'il  fera  pendre  tous  les  paladms  ses 
prisonniers,  à  commencer  par  le  Danois.  Au  mo- 
ment où  il  s'cipprcte  à  exécuter  sa  menace,  Ro* 
land  et  ks  autres  guerriers  arrivent,  raisureat 
4-  ii 
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Charlemagne»  arrêtent  HeroHoîoD  par  la  crainte' 
des  représailles^  l'attaquent  dans  son  camp^  et  le 
forcent  à  rendre  les  paladins  et  à  demander  la 
paix  (]). 

Quelque  tems  après  «  ce  roi  sarrasin  voit  de 
les  jeux  nn  fort  joli  miracle  qui  le  convertit.  Ro*' 
land  et  Renaud^  trompés  par  tine  rnse  de  Maugis^ 
étaient  prêts  à  se  battre;  ils  étaient  sur  le  pré^ 
ayaient   pris  du   champ  >  et  couraient  la  lance 
baissée.  Un  lion  apparaît  entre  eux  3  tenant  dans" 
sa  patte  une  lettre  qu'il  présente  à  Roland  av'eo 
beancoop  de    politesse.   Maugis  j  expliquait  le 
ftalentendu  dont  il  était  la  cause.  Aussitôt  les 
deux  cousins  descendent  de  cheval,  s'embrassent^- 
8e  réconcilient  3  et  le  lion  disparaît.  Herminion^ 
témoin  de  cette   scène  ^  est   ravi  d'admiration.^ 
<6  Mahometj  dit-il^est  incapable  d'en  (aire  autant; 
«t  celui  par  qui  est  venu  ce  lion  est  le  seul  Dieu- 
ton  t-puissau  t.  99  II  se  détermine  donc  aubaptéme^ 
'  et,  pour  ne  pas  laisser  refroidir  son  zèle,  Charles 
le  baptise  à  Tinstant  (2).  Je  demande  encore  ce 
qu'on  doit  penser  de  cette  confusion  des  miracles 
du  christianisme  avec  les  effets  de  la  magie.  - 

Lé  traître  Mayençais  ne  voit  pas  plutôt  une  de 
SPS  trames  rompue  qu'il  en  ourdit  une  autre.  Il 
fait  si  bien  que  Renaud  se  brouille  encore  avec 
l'empereur.  Ici  le  poète  a  probablement  pris  dans 
le  roman  des  quatre  fils  Ajmon  quelques  évéoe* 
mens  qu'd  arrange  à  sa  guise  ,  tels  que  la  révolte 


(1)  C  IX  et  X. 

(a)  C*  Xj  st.  IIS  à  ir^. 
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àe  ReDanrl  contre  Gharlemagne^  le  toarnoi  ouvert 
\  la  coar^  dans  leqnei  Renaiid  et  AstoJpfae  oseol  se 
présenter  aans  se  faire  connaître  »  et  renversent 
tons,  les  chevaliers  de  la  factioB  de  Majenr>e;  le 
malheur  qn'Astolpfaie  a  detre  reconnu  ^  arrête  « 
et  le  risqne  imminent  qu'il  courait  d'être  pendu 
par  ordre  de  l  empereur,  que  le  perfide  Ganelon 
poussait  à  cet  acte  de  tyrannie ,  si  Roland ,  de 
concert  avec  Renaud  ^  ne  l'eut  délivré.  Gharle- 
magné  est  chassé  de  son  trône  par  Renaud  ^  qui 
consent  à  Vy  replacer  ^  à  condition  que  Oanelon 
sera  enfin  puni  comme  il  mérite  (i). 

Le  Mayençdis  a  encore  l'adresse,  de*  retourner 
en  sa  faveur  l'esprit  de  Charles^  qui  joue  toujours 
lerole  d*un  prince  crédule  et  à  peu  près  imbé- 
cille.  Il  l'anime  de  nouveau  contre  la  maison  de 
Montauban  ,  surprend  Richardet ,  le  pins  jeune 
des  frères  de  Renaud^  et  le  livre  à  Gharlemagne^ 
qui  veut  aussi  le  (aire  pendre,  ear  dans  ce  poème 
héroïque,  le  bourreau ^  la  corde  et  la  potence 
jouent  un  grand  rôle.  Renaud^  averti  à  tems^ 
délivre  son  frère  au  moment  où  il  avait  la  corde 
an  cou  (2).  Le  penpie  de  Paris  se  soulève  pour 
les  chevaliers  de  Montauban  contre  ceux  de 
Mayencè  et  contre  l'empereur  qui  les  soutient.  Il 
met  la  couronne  sur  la  tête  de  Renaud.  Ganelon 
et  ce  qui  lui  restait  de  partisans  se  sauvent  à 
Mayen<*e.  Charles  va  s'y  cacher  avec  eux ,  et  Ré- 
pand reste  en  possession  du  trône  de  France  Des 


(OC.  XI. 
{2)  C.  XII. 
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tournoi6>  d^es  balsj  des  concerts^  des  fêtes  de  tonte* 
«spèce  signalent  y  comme  de  rai6on^,  son  avëaer 
ment.  U  n^a^  qu'an  sujet  de  peine  ,.  c'est  q-ue  Ro» 
]«nd  n'en  soit  pas  témoin. 

Roland  avait  été  si  outré  dn  procédé  de  Ghanr 
lemagne  envers  le  jeune  Richardet^  dont  il  n'avait 
pv  obtenir  la  grâce  j  qu'il  s'était  exilé  de  la  conr, 
de  Paris 3  de  la. France.  Il  était  déjà  parvenu' en 
Ferse  ^  on  H  continuait  de  courir  des  aventures 
et  de  donner  des  preuves  de  sa  valeur;  un  géant 
qu'il  tue  lui  demande  le  baptême;  il  ôte  sou  cas* 
que^  y  puise  de  l'eau  dans  le  fleuve  voisin,  etbapr 
tise  son  géant  5^  dont  le  chœur  des  ange&  emporte- 
l'ame,  en  chantant,  dan»  le  séjour  de  gloire  (i); 
trait  imité  du  mauvais  roman  de  La  Spagna  (2)  > 
et  qne  l'on  retrouve  encore  dans  un  poëme  bieo: 
supérieur  an  Morganie  (5). 

Mais  après  cett^  victoire  3  Roland  est  surprîsr 
pendant  son  sommeil  par  ordre  d'nn  roi  sarra- 
sin s  et  jeté  dans  une  prison  ^ou  il  doit  être  con* 
damné  à  mort  peine  prononcée  danse  ce  pays -là 
contre  tout  chrétien  qui  tue  un  musulman,  Thiés^^ 
Tj,  son^écnyer,  s'écappe^  revient  en  France,  et 
avertit  Renaud  do  danger  dont  son  cousin  est 
menacé.  Renaud  écrit  à  Gharlemagne,  lui  rend 
ton  trdne>  se  réconcilie  entièrement  avec  lut  j  et 
part  pour  aller  en  A^sie  délivrer  Roland.  Le» 
grandes  aventures  qu'il   met  à  fin  chemin  fai- 

.  I»       I     — ■■      ■  ■■'■  I  ■  lll—*»^— M  

0)  G.  XU3  St.  66  et  66.  . 

(a)  Voyez  ci-desstts,  p.  u6». 

(S)  Dans  la  JérusaUm  déli\nrie,  Vojei  lî^ftl. 
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tAXïU  «68  exploits  en  Perse,  la  noaveile  combinai- 
son  d'évënemens  qui  met  encore  une- fois  aux 
mains  les  denx  cOiisios->  dans  nn  tems  où  l'an 
d'eux  ?ient  de  sacrifier  nne  couronne  pour ,  san^ 
Ter  l'autre;  leur  reconnaissance  sur  le  cbamp  de 
bataille  ;  ce  qu'ils  font  ensemble  lorsqu'ils  toul 
réunis;  les  intrigues  d'amour  qui  se  mêlent  à 
leurs  faits  d'armes  ^  avec  une  jeune  ^uciane,  une 
jolie  Clairette],  toutes  deux  princesses  sarrasines  » 
et  l'intrépide  amazone  Antée  ;  le  nouveau  danger 
où  Olivier  et  Ricbardet  se  trouréot  d'être  pen^ 
dus 4  et  leur  délivrance;  la  guerre  ooàtre  le^  sou* 
dan  de  Babylone,  sa  défaite  et  nne  infinîté  d'autres 
încidens,  ou  comiques  y  ou  merveilleux ,  remplis^ 
sent  cinq  ou  six  cbants.,  pendant  lesquels  le  poète 
retient  ses  héros  et  ses  lecteurs  en  Asie. 

Morgant  était  resté  en  France;  il  est  inutile 
de  dire  pourquoi.  C'est  alors  qu'il  rencontre  cet 
autre  géant  nommé  3f(rr^^^e ,  dont  Voltaire  a 
«i té  (pi<^l<]n6S  traits  (i).  Morgant,  frappé  de  sa 
taille  énorme  et  de  sa  figure  hétéroclite ,  lui  de^ 
inande  qui  il  est,  s'il  est  chrétien  ou  sarrasin, 
s'il  'croit  en  J.  -  C.  ou  en  Mahomet.  Margutte 
loi  répond:  m  A  te  dire  le  vrai,  je  ne  crois  pas 
plus  au  noir  qu'au  bleu,  mais  bien  an  ohapon 
bouilli  ou  rôti.  Je  crois  encore  quelquefois  au 
beurre ,  à  la  bièrls ,  et ,  quand  j'en  aï  ,  au  via 
doux;  mais  j*ai  foi,  par-dessui^  tout,  au  bon  vin, 
et  ifi  crois  que  qui  y  croit  est  sauvé  (2).  Je  crois 

(7)  Préface  àela  PucelUi^^. 

(ft)    J^a  sôpra  iuuo  net^hûon  vino  hojede^ 
P  credo  chê  siu  salyo  cfugU  erede» 
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eacore  à  la  toarte  et  aa  toarteau;  Tane  est  la  mère^ 
et  l'autre  le  fils  :  le  vrai  Paier  nos  ter  est  aae 
tranche  de  foie  grille;  elles  peareot  être  trois  ou 
deax3  oa  une  seale,  et  celle-là  da  moins  c'est 
yraioient  du  foie  qu'elle  dérive^  etc.  99  Je  ne  fais 
'plas  de  réflexions,  je  cite^etsans  doate  cela  suflit. 
'    Margutte  se  .vante   très  -  prolitemeot  de  ses 
TÎces  (i).  Il  n'en  oublie  aucun;  il  les  a  tons:  il 
a  fait  ses  preuves,  et  est  prêt  à  les  recommenoer. 
Morgant  le  trouve  bon  cantaraie ,  et  part  avec 
lai  pour  aller  en  Asie  rejoindre  son  maître.  Ils  ar« 
rivent ,  après  des  iacideus  o&  .  Margutte  soutient 
«on  caractère.  Sa  mort  est  digne  de  sa  vie.  A.pris 
avoir  mangé  comme  un  gloutoo,  il  s'aperçoit  qu'il 
a  perdu  ses  bottes;  il  fait  un  broit  horrible;  mais 
dans  le  fort  de  sa  colère  il  aperçoit  un  singe  qui 
les  a  piîses ,  et  qui  les  met  et  les  Ôte  avec  des 
grimaces  si  comiques  'que  le  géant  rit  d*abord 
un^peuj  puis  davantage,  puis  plus  encore ^  et 
crève  enfin  à  force  de  rire  (2).  C'est  ainsi  que 
finit  cet  épisode  qni  est  assez  long,  et  qui  est  tout 
.entier  de  ce  style.  Et  Ton  douterait  encore  si  le 
Morgante  du  Puki  est  ou  n'est  pas  un  poëme 
.burlesque  ! 

E  credo  nella  torta  e  nel  tortelloj 
.    Vuna  è  la  madré  e  Valtro  è  il  suo  figliuolo; 
'  Il  vero  pater  nostro  è  il  fegatello; 
Epossono  esser  tre^  e  due  y  ed  un  iolog 
E  derisfa  daljegato  almen  quello, 

(C.XVlU,st  ii5ètii$.) 

(i)  Ihîd,y  st.  117  à  14A.. 

( %)    AUor  le  risa  '  MargutU  raddoppia 

EJinatmenteperlapenascùppia,  {îhid  st.  t\^.]f 


FART.  U,  CHAP.  Y.  AI? 

Morgant  trouve  Roland  ocoapë  da  si^ge  de 
Babytone.  Il  lui  est  d'na  graad  secours,  et  dëoide 
la  victoire.  Il  abat^  lui  seul,  une  tour  qui  dëfeudait 
une  des  portes  ^  et  fait  d'autres  prouesses  si  étran- 
ges que  les  habitaos  ouvrent  leur  ville  ^  se  ren- 
deut  à  Roland ,  et  le  proclament  soudan  de  Ba- 
bytone. Il  ne  l'est  pas  long^-tems;  les- nouvelles 
qu'il  reçoit  de  Franoe  l'engagent  à  y  rétourner. 
.Le  motif  qui  lui  fait  quitter  un  trône  est  fort  gé- 
néreux. Ganelon  de  Mayence  s'est  pris  lui-mêtua 
.dans  les  (ils  compliques  d'une  intrigue  qu'il  avait 
, ourdie  contre  Renaud,  Roland  et  Gharleipagne. 
Il  est  en  prison  chez  une  vieille  et  horrible  ma» 
.gioienne^  mère  d'une  race  de  géans,  et  c'est  pour 
.  Ten  délivrer  que  nos  paladins  reviennent  en  France. 
.  C'était  un  fourbe  et  un.  scélérat ,  mais  paladin 
.  eomme  eux  ^  aussi  brave  qu'ua  autre  les  armes  à 
,1a  main,  et  beau-frère  de  Charlemagoe.  On  pense 

l>ien  que  cette  longue  route  ne  se  fût  pas  sans  de 
.  grandes  et  surprenantes  aventures.  La.pl^s  triste 
.  pour  Roland  est  que^  mène  avant  de  partir,  il 

perd  son  fidèle  Morgant.  En  descendant  d'une 
^  barque,  sur  le  bord  de  la  mer,  le  géant  est  pincé 

au  talon  par  un  petit  crabe ^  et  néglige  sa  plaie; 

elle  s'envenime  si  bien  qu'il  en  meurt  (i).  Si  l'on 

peut  supposer  un  bat  raisonnable  à  l'auteur  de 
,  tant  d'extravagances ,  le  Pulci  n'a  pu  en  avoir 

d  autre  que  de  se  moquer  de  toutes  ces  aventures 

de  géans  qui  étaient  alors  si  fort  à  la  mode^ 
.  en  faisant  mourir  ridiculement  les  deux  plus  ter* 


»¥mmm 


(x)  C.XX^  st.  Ao  et  ai« 
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ribles  qui  figurent  dans  son  poè'me  ^  l'un  à  force 
de  rire  3  Tautre  ^  qni  en  est  le  liéros^  par  la  pi- 
qûre d'un  crabe. 

Les  paladins  ^  arrives  an  château  de  l'aiTreusé 
sorcière  oh  Ganelon  est  détenu ,  tombent  aussi 
dans  ses  pièges  ^  et  y  seraient  restes  enchaînés  si 
Matigis  ne  les  en  eut  retirés  tous  par  ses  enchan* 
temens.  De  nouvelles  aventures  les  séparent  j 
d'autres  les  rejoignent;  ils  retournent  dans  le  Le*- 
Tant^  puis  repassent  en  Europe.  Charlemagne  « 
toujours  trahi  par  le  perfide  Ganelon  ^  lui  par- 
donne toujours.  Après  une  longue  guerre  que  ce 
traître  lui  avait  suscitée,  l'empereur  de  retour  à 
Paris  s'y  orojait  en  paix.  Il  était  vieux  et  en  che- 
veux blancs  ;  il  espérait  que  Ganelon,  à  peu  près 
aussi  vieux  que  lui ,  avait  perdu  de  sa  malveil- 
lance ou  de  son  activité.  Mais  Ganelon,  infatiga- 
ble-dans  sa  haine  comme  inépuisable  dans  ses 
ressources,  parvient  encore  à  susciter  contrôla 
France  deux  armées  de  Sarrasins  à  la  fois  ;  l'une 
de  Babylone,  conduite  par  l'amazone  Antée;  Vau- 
tre d'Espagne,  commandée  par  le  vieux  roi  Mar-> 
site.  Charles  rassemble  toutes  ses  forces  ;  ses  pa« 
iadins  font  des  prodiges  ;  il  en  fait  lui-même,  et 
la  célèbre  épée  Joyeuse' se  baigne  encore  une  foÎ8^ 
dans  le  sang  d^s  infidèles^  Marsile,  qni  eslle  plu$ 
sage  des  rois  sarrasins,  négocie  la  paix.  Ântée  U 
conclut  de  son  coté,  et  retourne  dans  ses  états. 
Charles  répond  aux  propositions  de  Marsile,  mais . 
il  a  Fimprudence  d'accepter  l'offre  que  lui  fait 
Ganelon  d'aller  en  Espagne  suivre  auprès  der  ce 
rofune  négociation  si  importante.  La  suite  eà  est 
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tènie  qu'on  l'a  Tue  dana  Ijï  Spagna  et  dans  la 
-cliroDiqiM  de  Tarpîni  mais  les  détails  sont  fort 
Mnbftilis;  et  dansl es  quatre  chants  qui  restent,  le 
^Pulciy  lorsqu'il  renonce  an  ton  plaisant  qnî  rAgne 
dans  presque  tout  son  poëme  ^  se  montre  ?ërita«- 
blement  poète. 

La  scène  dans  laquelle  il  représente  Ganelon 
faisant  son  traité  avec  Marsîle  prouve  qu'il  Tétait 
lors  même  qu'il  ne  s'élevait  pas  an  style  héroïque^ 
car  elle  n'est  pas  écrite  beaucoup  moins  fami- 
lièrement que  le  reste.  Cette  scène  ^  à  cela  près^ 
forme  un  tableau  parfait.  Marsile,  après  une  fête 
qu'il  donne  dans  ses  jardins  à  l'envojré  de  Char- 
lemagne  y  congédie  toute  sa  ceur ,  reste  seul  avee 
lui,  et  le  conduit  auprès  d'une  fontaine  entourée 
d'arbres  chargés  de  fruits  (1).  Le  soleil  commen- 
çait abaisser.  Lorsqu'ils  sont  assis  dans  celieu  mjs- 
térieux,  Marsile  fait  l'exposé  de  toute  sa  conduite 
avec  Charlemagne:  il  remonte  jusqu'au  tems  de 
la  jeunesse  de  cet  empereur, lorsqu'il  étaiitTenv  se 
cacher  à  la  cour  d'Espagne  pous  le  nom  de  Mai^ 
netto.  Il  met  tous  les  torts  du  coté  de  Charles;  et 
prétend  s'être  toujours  comporté  en  véritable 
ami.  Pour  récompense,  dès  que  Charles  a  été 
sur  le  trône ,  il  lui  a  déclaré  la  guerre  ,  trois  fois 
il  lui  a  enlevé  la  couronne  d'Espagne ,  et  il  la  lui 
veut  enlever  encore,  pour  la  mettre  sur  la  t^e  - 
de  son  neveu  Roland.  Pendant  ce  tems ,  Ganelon 
a  les  jeux  fixés  sur  l'eau  de  la  fontaine,  non  pour 
s'y  voir ,  mais  pour  observer  sur  le  visage  de 


(i)  C.  XX V^  st.  5»  et  suiv. 
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Marsîle  si  ses  plaintes  sont  nacères  (l).  Marstt»^ 
qai  de  8oa  '^otë  lit  dans  les  jeax.  de  Ganeloa5 
s'ouTre  à  lui  davantage  «  et  fiait  par  lui  faire  ep- 
tendre  que  si  jam.iis  il  pouvait  être  défait  de  Ro- 
land^ il  ne  craindrait  plus  rien  de  Gharlemagne  ^ 
et  ne  tarderait  pas  à  s'en  venger.  Lé  Mayençais 
feaisit  cette  oovertnre,  avoue  au  roi  les  injures 
personnelles  qu'il  a  reçues  de  Roland  e(  d'Olivier^ 
Ja  haine  et  le  resseutiment  qu'il  en  conserve.  Il 
.propose'  enfin  à  Marsile  de  lui  livrer  non  seule- 
.ment  Roland  et  Olivier,  mais  toute  rélite  deTar* 
'Diée  de  Gharlemagne  dans  la  vallée  de  Ronae-* 
.Taux.  Cette  proposition  est  acceptée  j  les  moyens 
•sont  conoertés,  et  le  traité  -Toncla. 

4asftîtd(  des   prodiges  et  des  signes  éclatent 
.dauft  Tair;  1^  soleil  se  oaohej  le  tonnerre  gronde  « 
.  la  grêle  ^tombe  ,  une  tempête  affreuse  s'élève  j  la 
«foudre  vient  frapper,  fendre  et  brûler  un  laurier 
.  auprès  de  Ganelonet  du  roi;  è  la  lueur  des  éclairs^ 
.  ils  voient  tes  eaux  bouillonner ,  se  déborder  hors 
.  de  la  fontaine  en  rpisseaux  ronges  comme  da 
.sang,  qni  partout  où  ils  se  portent  braient  le 
•  gas^n  et  les  plantes.  Un  caroubier  couvrait  de 
:  son  ombre  toute  la  fontaine  :  c'est  Tarbre  auquel 
;  on  dit  que  Judas  se  pendit;  ce  caroubier  sua  du 
sang ,  puis-  se  dessé^'ha  tout  à  coup ,  se  dépottilla 
«  de  son  é(  orce.et  de  ses  feuilles  ,  et  Ganelon  sentit 
.  tomber  snr  sa  tête  un  fruit  qui  lui  fit  dresser  les 
'  chevetix. 

Il  n*en  exécute  pas  moins  son  plan.  Il  écrit  à 

(i)  Ibid.,  si,  S^ 
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Gha  rie  magne  que  Marsîle  consent  k  se  reoon* 
nattre  son  vassal  et  à  lai  payer  tribut.  Ce  tribat 
dont  il  lai  fait  an  ilétail  ponapeax ,  il  faat  qae 
Charles  vienne   le   reoevoir   en  personne,  qnll 
envoie  au-devant  de  Mapsile  et  de  ses  prësens 
son  neveu  Roland,  Olivier  et  vin^t  mille  homtnei 
d'élite  à  Roncevanx  dans  les  Pyrénées,  qa*il  at- 
tende lui-même  à  Saiat-Jean-pied-de -port,  avec 
le  ^ros  de  son  armée.. Le  roi  sarrasin  ira  jusque-*    ^ 
là  lui  rendre  solennellement  hofumage.  Charles  3 
«crédule  comme  à  son  ordinaire,  donne  dans  le 
piège,  et  fai^  ses  dispositions,  tandis  que  Marsile 
fai^  de  son  coté  celles  que  Ganelon  lui  a  oon« 
seillées,  et  .que  la  valeur  et  la  forcé  surnaturelle 
de  Roland  et  de  ses!  compagnons  d*armes  lui  ont 
lait  juger  nécessaires.  Cent  mille  hommes  les  at« 
.taqueront  d*abord;  mais  il  faut  s'attendre  qu^ili 
seront  détruits  et  qu'il  n'en  échappera  peat-étre 
pas  un  seul.  Une  .seconde  armée  de  deux  cent 
mille  hommes  leur  succé  fera  sans  iatervalle  ;  il 
en  périra  encore  un  bon  nombre  ;  elle  sera  même 
forcée  à  la  retraite;  mais  alors  une  armé^îde  trois 
cent  mille  hommes  est  sure  d^accabler  ce  qui  res« 
tera  de  paladins  et  des  ▼ingt  mille  Français.  Cela 
est  gigantesque  et  déraisonnable  sans  doute.  Il  y. a 
pourtant  dans  ces  exagérations  aa  sentiment  de  ^ 
î'héroisme  français,  qui  serait- orgueil  dans  un 
poè'te  national,  mais  que  dans  un  poète  étranger 
noas  pourrions  regarder  comme  un  hommage  ; 
et  quand  on  a  été  témoin  de  ce  qu*ont  souvent 
fait  nos  intrépides  armées ,  on  esjt  tenté  de  trou* 
ver  timt  cela  Vraisemblable. 
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Dans  les  rcmaos  que  le  Pulci  prenait  pour 
gnides^  ReD&Dd  n'ayait  aucune  part  ni  à  la  bataille 
de  Roucevaux  ni  à  fies  suites.  Renaud  était  encore 
Tine  fois  retourné  en  Orient  ^  et  le  poète  avoue 
qu'il  n'aurait  su  comment  s'j  prendre  pour  l'ea 
faire  revenir;  mais  un  ange  du  oiel  (et  par-là  ii 
entend  son  cher  Ange  Folitien  )  «  le  lui  a  montré 
dans  Amauldj  poète  provençal,  qui  certes  lui 
paraît  un  digne  auteur  (i).  Il  fait  ici  une  digres* 
sîon  plaisante  j  telle  qu'en  permet  ce  genre  libre, 
dont  il  a  donné  le  premier  exemple.  %c  Je  fiais  ^ 
dit-il ,  qu'il  me  faut  aller  droit ,  que  je  ne  puis 
mêler  k  mes  récits  un  seul  menSenge  (2),  que  ce 
n'est  pas  ici  une  histoire  faite  à  plaisir,  que  si  je 
quitte  d'un  seul  pas  le  droit  chemiq  ,  l'un  jase, 
1  antre  critique,  un  autre  gronde,  chacun  crie 
à  me  faire  devenir,  fou.  Ce  sont  eux  qui  le  soiHj 
aussi  ai-ie  choisi  la  vie  solitaire,  car  le  nombre 
en  est  infini.  Mon  académie  ou  mon  gjmnase  est 
le  plus  souvent  dans  mes  bosquets.  Là,  je  pxiis  voir 
et  l'Afrique  et  l'Asie:  les  nymphes  y  viennent  avec 
leurs  corbeilles,  et  m'apportent  les  plus 'belles 
fleurs.  C'est  ainsi  que  j'évite  mille  dégoûts  trop 
fréquens  dans  les  villes;  c'est  ainsi  que  je  ne  me 
rend  plus  à  vos  aréopages ,  messieurs  les  gens 
d'esprit)  toujours  si  empressés  à  médire  (3).  »  On 


■^ 


(  I }    Un  angel  pot  dal  ciel  m* ha  mostro  Aniaido 
Che  certo  uno  autor-degno  mi  pare ^  etc. 

(C.XXV,8t,ii5.) 

(%)    E  so  che  andar  diriUo  mi  hiêogna 

Ch'io  non  cimescolassiuna  ^tt^Vi,etc.(St.  xt6;) 
(3)  Ihid,j  st.  117. 
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reoonDdît  ici  an  genre  de  plaitant^rie  de  très^on 
goût  doDt  TArioste  et  ]e  Bemi  oat  floa^ent  fa!t 
usage  y  et  qa'a  si  bien  imite  parmi  noiis  le  génie 
flexible  de  YoUaire. 

Ce  que  notre  poète  dit  avoir  trouvé  dans  Ar- 
nanld  le  troubadour  est  un^  folie  très-singulière  , 
et  comme  nous  n'avons  pas  les  poësies  épiques  01» 
narratives  de  cet  Aroauld  ,  nous  ne  savons  pas 
si  c'est  en  effet  à  lui  qu'il  en  a  du  l'idée.  L'enohan* 
teur  Maugis«  vojant  la  crédulité  de  Gharlemagne, 
en  prévoit  les  funestes  suites.  Il  vondrail  qu'au 
moins  Renaiid  et  ses  frères^  al»seà8  depuis  si' 
}ong*tems^  revinssent  en  France  ^  où  Ton  allait 
avoir  grand  besoin  de  leur  secours.  Il  obargje^ 
Astarodbij  le  plus  habile  et.  le  plus  fort  de  sea 
démons  ^  de  voler  en  Egypte ,  ôà  ils  sont  en  ce- 
moment j  d'entrer  dans  le  corps  du  cheval  Bajard, 
àe  faire  en  sorte  que  Renaud  monte  sur  lui^  et  de 
l'apporter  en  trois  jours  à  Ronoevanx  avec  son. 
frère  Richardet. 

Avant  qu'Astaroth  le  quitte  pour  exécuter  se» 
ordres ,  Maugis  lui  demande  s'il  prévoit  ee  qui 
doit  arriver  de  toute  cette  affaire.  Le  Diable  ne. 
sait  trop  que  lui  en  diret  «^  Les  voies  du  ciel  nous 
sont  fermées^  dit-il;  nous  voyons  l'avenir^  mat» 
comme  les  astrologues  y  comme  plueieurs  savaos 
parmi  vous  ^  car  si  noua  n'avîone  pas  les  aile& 
coupée»  3  il  ne  nous  échapperait  ni  tm  homme 
ni  un  animal  (1).  Je  pourrais  te  parler  du  vieux 
Testament  3  de  ce  qui  est  arrivé  dans  les  tems 

■        ■  I  «■  I      I  ■      ■  ■  ■■         lié  ■        I  ■  I      1  m,  m<^ 
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passes  ^  mais  tont  oe  parvient  pas  à  notr  eoreil!e/ 
Il  D  j  a  qu'au  seul  ToBt-Paissant»  en  qui  lefatnr. 
«t  le  passe  soot  prësens  comme  dans  on  miroir. 
Celni  qui  a  tout  fait  est  le  seul  qui  sacbe  tout^  et  il 
j  a  des  choses  que  son  fils  même  ne  sait  pas(]).  99 
Cette    proposition   ëtonne  et  scandalise  Maugis. 
«  G'estj  lui  dit  Astarotb,  que  tu  n'as  pas  bien  lu  la 
Bible  :  il  me  paraît  que  tu  n  en  fait  pas  grandusage. 
Le  Fils^  interrogé  an  sujet  du  grand  jont,  ne  ré- 
pond-il pas  que  son  père  seul  sait  cela  (2)  F  99  II 
entre  ensuite  dans  de  longues  explications  sur  la 
Trinité^  sur  Te^sence  et  la  substance  des  trois  per- 
sonnes. M  Encore  «ne  fois,  le  père  qui  a  tont  créé 
peut  seul  tout  savoir,  et  n  étant  plus  de  ses  amis^- 
comme  il-  en  avait  été  autrefois ,  il  ne  peut  voir- 
avec  }ni  dans  le  miroir  de  Vavenir.  Si  Lucifer  avait 
été  mieux  instruit,  il  n'aurait  pas  fait  sa  folié  entre- 
prise ,  et  ils  n'auraient  pas  été  tons  aveO  lui  pré- 
cipités dans  l'enfer.  99  Gela  conduit  Maugis  à  lui 
demander  si  Dieu  connaissait  d'avance  la  révolto- 
qu'ils  (levaient  faire  contre  lui ,  et  à  parler  4e  la 
préscience  divine  qui  dans  cette  occasion  ne  s'afc-' 
cordait  pas  avec  sa  bonté  et  sa  justice:  enfin  il  se* 
rend  en  forme  raccusatenr  de  Dieu  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  bizarre^  c'est  que  c'est  le  Diable  qui  s'en 
établit  le  défenseur,  et  qui  soutient,  comme  Tan- 

(t)    Cftlui  che  tutto/è  m  il  tutto  tolo^ 
-    E  non  sa  ogni  cosa  il  suoj  gliuolo,  (  St.  i36.  ) 

(ft)    Disse  Asîarotte:  tu  non  haihen  letto 
La  Bihbin .  e  parmi  con  essa  poco  usof 
Che  interroguto  del  gran  di  il  Ji gliuolo 
Disse  cfte  ilpadrc  lo  sapera  solo.(  St.  i5i.  ) 


rsilt  pn  faire  un  franc  tliëologien^  la  doctrine  dtt 
libre  arWtre  (i). 

Mais  Toicî  ce  qnî^  dand  nn  antre  genre  ^  doit 
paraître  encore  pins  singulier  qne  ce  traité  d« 
théologie  orthodoxe  mis  dans  la  bonche  dn  Diable. 
Astarpth  obéit,  va  chf^rcher  Renand  et  Rîchar'iet. 
en  Egypte ,  leur  annonce  sa  mission ,  entre  dans 
Bayard ,  Farfadel  son  camarade  dans  Rabicaoy 
cheval  de  Richarde t ,  et  tons  denx  emportent  à 
travers  les  airs  les  denx  f^hevanx  et  les  deux  frères/ 
Ils  voyageaient  depuis  deux  jours  lorsqu'ils  arri^ 
vent'an-dessufi  «ln<létroit  de  Gibraltar.  Renaud  ^ 
reconnaissant  ce  lieu ,  demande'  à  son  démon  ce 
qu'on  avait  entendu  autrefois  par  les  Colonnes 
d'Hercule,  u  Cette  expression,  répond  As faroth^ 
Tient  d'une  anchîane  erreur  qu'on  a  été  bien  d^» 
siècles  à  reconnaître.  C'est  une  vaine  et  fausse* 
•pioion  que  de  croire  qu'on  ne  puisse  pas  navi- 
guer plus  loin.  L'eau  est  plane  dans  tonte  son 
étendue^  quoiqu'elle  ait  y  ainsi  que  la  terre ,  lai 
forme  d'une  boule.  L'espèce  hnmarae  était  diers 
plus  grossière.  Hercule  rougirait .  aujourd'hui 
^d'avoir  planté  ces  deux  signes»  car  les  vaisseaux 
passeront  au-delà.  On  peut  aller  dans  un  autre 
hémisphère,  parce  que  toute  chose  tend  vers  son 
centre,  tellement  qne  par  un  mystère  divin,  la  terre 
est  suspendue  parmi  les  astres.  Ici  dessous  sont 
des  villes,  des  châteaux ^  des  empires;  mais  ces 
premiers  peuples  ne  le  savaient  pas.  ....  Ces  gens- 
là  sont  appelés  Â.iU*podes  :  lis  adorent  Jupiter  et 

(i)  St.  x48  à  i6o. 
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Mars  ;  ils  ont  comme  vous  des  plaates  ^  des  anl* 
iiiauz^«t.se  foàt  aassi  souvent  la  guerre  (i)^-  Il 
faut,  pour  s'étonner  comme  on  le  doit  de  oe  pas- 
sage, se  rappeler  que  Copernic  et  Galilëe  n'exis* 
taient  pas  encore ,  et  que  Christophe  Colomb  n» 
partit  |toor  dëoouvrir  le  Nouveau-Monde  qu'en 
1^92,  plusieurs  années  après  la  mort  de  l'auteur 
du  Morganie, 

Astarotb  est,  comme  on  le  voit,  an  géographe 
et  un  astronome  très-avancé  pour  son  siè^cle,  mais 
sa  grande  passion  est  la  théologie.  Renaud  est 
curieux  de  savoir  si  les  antipodes  sont  de  ta  race 
d'Adam,  et  s'ils  peuvent  se  sauver  comme  nous. 
Le  diable,  tout  en  disant  qu'il  ne  faut  pas  le  ques« 
tionner  là-dessus,  répond  que  le  Rédempteur  se. 
serait  montré  partial,  si  ce  n'était  que  pour  nous 
qu^Adam  eut  été  formé,  et  s'il  n'avait  été  lui-même 
crucifié  que  pour  l'amour  de  nous  (2).  Astaroth 
ne  doute  pas  qu'un  jour  la  même  foi  ne  réunisse 
tous  les  hommes  }  c'est  celle  des  chrétiens  qui  est 
la  seule  véritable  et  certaine.  Il  parle  de  la  Vierge 
glorifiée  dans  le  ciel,  d'Emmanuel,  du  Verbe  saint, 
de  l'ignorance  invincibile  et  de  l'ignorance  volon- 
taire, finfin  ce  diable-là  est  tout  aussi  savant  que 
le  serait  un  docteur  de  Sorbouue.  Il  ne  faut  point 
qu'une  fausse  délicatesse  nous  empêche  de  déter* 

(i)  St.  199^  »doeta3t. 

{2)    Dunque  sarehbe  partigiano  stato 
Jn  questa  parte  tl  vostro  Redentore, 
Che  Adam  per  voi  quassàJosseJhnnatOy 
E  cruci/iiso  luip^r  yosfro  am^rt,  (St.  a33  à  244*) 


rer  oeè  traits  caractéri&tiqaes  ,.  dans  aa  poëcnn 
qa'oo  ue  lit  gaère ,  et  d  oà  oo  ae  les  a  janaaift  ti-< 
rës,  lU  servent  à  faire  oeoaaître  non  seatement 
une  littjfrature»  mais  aoç  nation  «t  an  slàoL«, 

Toutes  ces  digressions  thëol«giqaes ,  ainsi  qa^ 
les  passages  relatifs  à  la  forme  du  globe  terrestre» 
à  la  navigatioa  et  aax  antipodes»  ont  fait  penser 
qae  le  oélèbre  Marsile  Ficin^  ami  do  PijUoig  avai( 
en  part  à  la  oo^nposition  de  son  potfaîe  3  ou  au 
moins  de  ce  25  6  chaat.  Le  Tasse  le  dît  positive^ 
ment  dans  une  de  ses  lettres  (i);  mais  sans  I0 
secours  de  ce  philosophe  platonicien^  LQuis  PtUçh 
ui  était  lui*mé(iie  très-savaQt.5  peut  a?oir  eu  l'it- 
ée  d'étaler^  dans  ee singulier  ëpiso^ie^iioe  partie 
de  ses  connaissances.  Pour  ùp  pas  enfouir  «e  qu'il 
savait  d'tiistoi.re  naturelle,  il  Cait  aussi  rouler  sur 
4>et  objet  Tentretien  entre  Renaud  et  Astarotbj  dans 
la  dernière  journée  de  leur  vojage»  et  le  diable 
décrit  fort  biea  des  animaux ,  les  uns  fabuleux  3 


l 


in  un  giorno  aa  Egitto  in  rioncisvalie  a  cai^allo,  E 
eito  il  M^rgsLnte^  perche  quesia  nwi  parte  Jît  fatta 
da  iftarsilia  Ficino ,  ed  e  piena  di  molta  dottrina 
ieai^^a.  {  Tor<^uato  T^SMay  Lettere  poeiichê^  Ut.  6») 
D'aprèfl  ce  passage,  en  effet  très-positif  Crescimoeai 
alBroie  que  le  Tasse  est  'd*avis  que  Matsile  Ficiu  ei^t 

fart  à  la  composition  Ja  Horgante^  vol.  Il,  part.  II4 
111,  des  Cotnmentair^s»  Mais  l'auteur  de  la  Vie  du 
Pufci  (  édition  du  Vlorg^u^  donnée  à  INaples,  sous 
la  date  de  Floreaee,  .  171^5  ilt  4^*  )  dit  là-dessus  dans 
uue  uofe:  «<  Dio  sa  s'è  vero,  ïVon  %fi  è  altro  argomen(,o 
se  non  che  qiello  spirito  dice  moite  case  leologiche; 
ma  anche  seaza  il  Ficino  puè  euere  che  il  Pulci  le 
sapess'e,  n 

i.  i5 
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les  aatrefi  rëeU^  dootilest  parlé  dand  les  natnrâ^ 
listes  et  les  historiens  de  rantiqaitë  (j). 

Enfin  ,  lear  course  aérienne  est  terminée  :  ifs 
arrivent  à  Rôncevanx  Les  diables  y  déposent  les 
deux  chevaliers  et  les  quittent.  La  bataille  était 
commencée. Roland  et  les  autres  paladins. voyant 
qa'onles  avait  attirés  dans  un  piége^  et  tons  décitiés 
à  monrir  en  braves^  étaient  parvenus  Jl  repousser 
le  premier  corps  d*armée  des  Sarrasins.  Ë0  ce  mo* 
ment,  Renaud  etRîohardet  pénètrent  jusqu'à  eux; 
ils  s'embrassent  avec  la  plus  grande  tendresse.  La 
seconde  armée  de  Marsiîe  s'avance  «  ^t  le  combat 
recommence  avec  une  nouvelle  fureur.  Il  y  a  de 
très -beaux  détails;  il  y  en  a  de  touohans^  et 
d'autres  où  le  tour  d'esprit  de  l'auteur  le  ramène 
au  comique  et  même  au  burlesque. 

Voici  un  exemple  des  traits  tonchans  qu'il  y 
a  semés.  Le  jeuneBaudouin  de  Mayence^fils  ver* 
tuenx  du  traître  Ganelon ,  combat  avec  les  pa- 
ladins^ sans  se  douter  de  la  trahison  de  son  père. 
Celui-ci  lui  a  donné  une  soubreveste  brillante  j 
en  lui  ordonnant  de  la  porter  toujours  par-dessus 
ses  armes  :  c'est  Marsile  qui  lui  en  a  fait  pré- 
sentj  et  il  a  été  convenu  avec  ce  roi  que  les  trou^ 
pes'  sarrasines  ^  averties  par  ce  signal  y  épargne^ 
ront  Baudouin  dans  le  combat.  Roland  est  averti 
que  ce,  jeune  homme  porte  la  soubreveste  de  Mar* 
sile.  Baudouin  le  rencontre  et  se  plaint  naïve"* 
ment  à  lui  ;  il  ne  sait  à  qui  s'en  prendre  ;  il  oher^ 
cbe  à  donner  ou  à  recevoir  la  mort;  il  attaque  les 

(i)C.XXV,  stanàaSa. 
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Sarrasins,  et  tout  le  momie  s'ëcarlc  cîe  ïnî.  Rolaml, 
irrité  contré  le  père  et  ne  pouvant  croire  le  fils 
innocent,  îoi  répond:  se  Quitte  ta  soubreveste^tu 
«eras  bientôt  éclaîrci  j  et  tu  verras  que  Ganelon 
ton  père  nous  a  tous  vendus  à  Marsile.  w  11  Inidit 
cela  d'un  ton  à  lui  faire  entendre  qu'il  1«  regarJe 
comme  complice.  «  Si  mon  père ,  reprend  Bau>- 
douin,  nous  a  conduits  ici  par  trahison ,  et  si  j*é- 
cbappe  an jourd'bui  à  la  mort ,  j'en  atteste  notre 
DieU:  je  lui  percerai  le  cœur  de  mon  épée;  maîs^ 
Roland,  je  ne  suis  point  «n  traître;  je  t'ai  suivi  aveo 
tine  amitié  parfaite  :  tu  te  repentiras  de  m'avWr 
fait  cette  injm  e.  99  A  ces  mots^  il  6 le  sa  soubre^ 
veste  et  s*é!aoce  an  milieu  des  infidèles.  Il  en  fait 
tin  grand  carnage  ;   mais  enfin  ^    il  reçoit    deux 
coups  de  lance  dans  la  poitrine:  il  est  près  d'ex- 
pirer; Roland  le  rencontre  une  seconde  fois  àank 
la  mèiée.  m  Eh  bien  !  Ini  dit  le  brave  jeune  honime^ 
maintenant  je  ne  suis  plus  un  traître  ;  »  et  il  tombe 
mort  sur  la  place  (i)«  Il  n  y  a  certainement  point 
de  pnême  épique  où  cette  scène  fut  déplacée  ,  et 
Ion  ne  voit  rien  de  plus  intéressant  dans  les  plus 
beaux  combats  du  Tasse. 

'Une  des  scènes  comiques  oh  l'on  reconnaît  le 
penchant  habituel  de  l'auteur  et  l'esprit  de  soa 
siècle^  est  celle  dont  les  deux  diables  qui  avaient 
transporté  Renaud  et  Rich|irdet  sont  les  acteurs. 
■■  ■    Il  I  ■  . 

(i)    Ch*tra  già  pressa  alVuhime  sue  ore^ 
E  da  due  lance  avea  passato  il  petto; 
E  disse  :  or  non  son  io  più  traaitore; 
E  Cad  de  in  terra  morto^  cosi  detto. 

l  C.  XXVII,  st.  47,J 
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Il  y  araît  près  de  RoDceraux  an»  petite-  diapelk 

abaodopoëe.  Ils  s  j  placent  eo  embascade  pour 

prenlre  et  saisir  au  passage  toutes  les  âmes  des 

Sarrasins  taés  par  les  guerriers  français  lis  ont^ 

corume  oo  le  croit  bien,  beaucoup  d'ouvrage.  Le 

poëte  déorit  arec  origîaalité  (eur  besogae»  et  les 

grimaces  de  Lucifer  eu  recevant  une  proie  si  abon- 

daate  5  et  les  réjouissances  bruyantes  que  Ton  fait 

k  cette  occasion  en  enfer  (i).  Le  ciel  a*anssi  sa 

fête   pour  la  réception  des  âmes  des  guerrier» 

chrétiens»  et  elle  est  dans  le  meaiegout.  S.Piérre^ 

.qui  est  un  peu  vieux ,  était  las  d'ouvrir  la  porte 

à  toutes  ces  âmes  apportées  par  les*  anges;  et  sa 

barbe  et  8(*8  cheveux  étaient  baignés  de  sueur  {2). 

La  mort  de  Roland  contraste  avec  ces  bouffon* 

neries  de  mauvais  goât.  Si  l'on  en  excepte  quel* 

ques  traits,  elle  est  racontée  avec  autant  d'intérél 

3 ne  de  naïveté  5  qualité  dominante  et  précieuse 
n  style  de  Tan  leur.  Presque  tous  les  chevaliers 
et  les  soldats  français  ont  péri;  à  peine  en  reste- 
t-il  un  petii  nombre  qui,  sans  reculer  d'un  pas  » 
continuent  à  vendre  chèrement  leur  vie.  Roland, 
après  avoir  sonné  à  trois  reprises  de  son  terrible 
cor>  accablé  de  fatigue  et  de  soif,  se  rappelle  une 
fontaine  voisine;  il  s'y  traîne  avec  son  bôncheval 
Veillantin ,  qui  expire  en  y  arrivant.  Roland  fart 
de  tristes  adieux  à  ce  vieux  compagnon  de.  ses 
exploits:  il  sent  Ini-méme  que  sa  fin  approche. 
Il  essaie  de  briser  son  épée  D«irandal,  eu  frappant 

(i)  C  XXVI,  st.  90. 

(sk)    Sicehè  la  barba  gîi  sudat^a  e'ipeh.  (St  91.) 
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i  coups  redoubles  sur  le<8  roofaers;  nais  les  ro- 
cbers  Tolenren  éclats,  et  Darandal  reste  dans  sa 
niaÎD  toute  entière.  Cependant  Renaud ,  Rinfaardel 
et  le  bon  Turpin,  demeorés  senh  de  tons  les 
cbrëtiens,  étaient  parTenns  à  repnvsser  encore  \ei 
Sarrasins  bors  da  vallon  de  Ronce  van  z»  et  les 
araient  ponrsnivis  qnekpes  tems  dans  les  mon-' 
tagnes.  En  revenant,  ils  passenl  auprès  de  la  fon- 
taine où  est  Roland.  Il  les  embrasse  tendrement, 
et  leur  déclare  qu'il  se  sent  près  de  nionrir.  L'ar- 
cbeTeque  Tnrpin  le  confesse  et  Tabsont.  Cest 
encore  un  de  ces  endroits  oh  il  est  difficile  de  ne 
pas  soupçonner  fîntention  du  poè'te.  La  ^obfes- 
sîon  de  Roland  ,  faite  tou.t  haut 3  est  stnipte  et  de 
bonne  foi  ;  mais  Tnrpin  lai  répond  :  m  Je^  ne  t'en 
demanda  pas  davantage;  Il  suffit  d*an  F^ier  no- 
ster^  d'un  Miserere,  00  si  tu  veux  d'un  Peecû^ig 
et  je  t absous  par  le  poovoir  du  grand  Céphas^ 
qui  prépare  ses  clefs  pour  te  re^eTdiir  dans  Téter- 
nel  séjour  (i)  9^  C'est  la  traduction  littérale  de  ce 
passage,  qui  doit,  comme  plusieurs  autres,  laisser 
peu  d'incertitudes  sur  l'esprit  dans  lequel  il  est 
écrit. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dé  la  prière  de  Roland  et 
de  sa  mort.  La  prière  est  un  peu  longue  (2);  mais* 


(i)    Disse  Turvîno  :  e'  hasta  un  Pater  nostro 
Edirtol  Miserere,  o  vuoi  peecavij 
Ed  io  î'asioit^O'per  l'ufficio  noêtro 
Del  gran  Ce/as  che  appât  ecchia  le  chiai^ 
Per  coUocarti  neUo  eterno  chiosro. 

(C.XXVUjst:  laO 
(a)St.iaiii3o. 
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elle  ett  simple  et  ne  manqae  ni  de  YénXi ,  ai 
d'oactioo.  L'aoge  Gabriel  lui  apparaît,  et  tieot 
un  lodg  discoars  sur  lequel  il  y  aurait  encore 
l>eaueoap  à  dtre^mais  ensuite  on  ne  peut  se  dë«- 
fendre  detre  ënan^  en  voyant  comment  expire 
ce  fameux  et  intrépide  champion  de  la  foij  car 
dans  tous  ces  premiers  poèmes  5  Roland  n'est  pas 
autre  chose,  et  il  n'abandonne  jamais  ce  .carac« 
t^re.  Je  ne  sais  quoi  de  surnaturel  respire,  dana 
son  arir  et  dans  tous  ses  moavemens.  Turpin,  Re- 
naud el'Richardet,  sont  debout  antour.de  lut^ 
comme  àe  tendres  eofans  qui  regardent  mourir 
un  père.  Enfin  Roland  se  lève,  il  enfonce  en  terre 
la  pointe  de  sa  redoutable  ëp^e;  puis  il  embrasse 
là  poignée  ,  dont  la  garde  forme  une  croix.  Il  la 
serre  oontre  sa  poitrine  :  puisqu'il  ne  peut  en 
luonrant  tenir  ainsi  ro}>jet  de  l'adoration 4eschré* 
tiens,  ti  veut  ^ae  ce  fer  lui  eu  tienne  lieu.  Il  le 
presse,  il  lè?e les  jneux  au  ciel,  et  il  expire  (i). 
Gela  est  beau,  cela  est  pathétique  et  aublime; 
oelaidoit  plaire  aux  plus  incrédules  comme  aux 
pins:  z^lés  croyiuis. 

Cependant  Charlemagne,  arrivé  à  St.  *  Jean- 
Fied-de*f  ort,  est  instruit  de  la  perte  de  son  avant- 
garde  et  de  la  trahison  de  Gaoelon  son  favori. 
Il  le  fait  arrêter ,  et  marche  pour  se  veoger  de 
Marsile.  Après. avoir  pleuré,  sur  le  champ  de 
Roncevaux,  les  braves  qui  l'ont  inondé  de  leur 
sang ,  et  embrassé  les  restes  de  sou  cher  Roland  j 
qui  se  raniment  à  sa  vne  et  Ini  remettent  mira«" 

(i)  St.  t$3.  ^ 
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^leuBement  la  terrible  épée  Daraa^lal^  l'^mpC'- 
jrear  poarsaît  les  Sirrasini; ,  lear  livre  une  lm« 
;taille  sanglante,  dëtrait  leur  armëe^  assiège  Sar« 
^agoce».où  Marsile  sest  reTagië,  iapreod  d'assaat, 
,et  retient  ce  roi  prisonnier.  Instruit  <ie  reodroijt 
de  èeê  jardins  où  il  avait  forme  son  complot  ared 
le  coiute  de  Majen^e^  il  Vy  faitcondnire  attache 
cooiiBe  no  criminel ,  et  le  fait  pendre  an  caroo- 
bier  qat  ombrageait  la  fontaine.  Le  traître  GaQ«« 
Ion  est  expose  sur  un  chariot  anx  insultes  et  à  la 
fureor  du  peuple  et  des  soldats ,  teoaillë ,  et  enfin 
.ëcartelë.  Les  corps  de  quatorze  paladins  sont  ecn* 
baumes  et  transportes  5  chacun  dans  leurs  ëtats 
,ou  dans  Ipurs  terres  3  avec  tous  les  honneurs  dos 
^i  leur  rang  et  à  leurs  exploits  (1). 

On  ne  peut  nier  que  tonte  cette  dernier^  partie 
.<ln  poëme  ne  sott  vëritablement  ëpique;  et  même, 
Jl  faut  le  dire 9  on  a  lieu  de  s'ëtonner  qu'aucnn 
poè'te  français  n*aît  traite  ce  sujet  naticmal,  qui, 
dëgagë  des  folies,  des  exagërations  et  des  invrai- 
sembiances  dont  les  poètes  italiens  l'ont  chargé , 
,  serait  susceptible  de  tous  les  orneaiens  e^  de  tout 
rintërèt  de  l'ëpopëe  Maigre  la  trempa»  ^a^nreUe 
de  son  gëaie ,  contre  lar:|uelle  on  lutte  toujours 
en  vain.v  et  maigre  le  dessein  quilavait  ëvidem-. 
ment  forme  Je  faire  on  poëme  plaisant  j  pour 
amuser  Lann'nt  de'Médicis,  sa  mère    et  leurs 
amis ,  le  Puîcî ,  dans  ce  dënoument  ^  est  souvent 
pathétique^  parce  qu'il  est  poè'te»  et  qne  son  snjet 
le  domine  et  le  pousse  en.  contre  «sens  de  son  génie. 


j[i)€.xxyiu. 
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II  s'en  plaint  lui-même^  ave^^fton  originalîtë or« 
lAtoail'e^  Hanfi  le  début  de  ce  2*1.^  cbartit.  ^  Corn* 
ment,  dît-il ,  puis-je  encore  rimer  et  chanter  de« 
▼ers?  Seigneur 5  tu  m'as  conduit  à  raconter  des 
cboses  capables  de  faire  verser  au  soleil  des  1ar« 
mes  de  pitië,  et  qui  ont  déjà  obscnrci  sa  lumière. 
Tu  vas  voir  tous  tes  cb retiens  disperses ^  et  tant 
de  lances  etd'ëpées  teintes  de  saiig^  que  si  quel- 
qu'un ne  vient  à  mon  secours ,  cette  bistoire  fi« 
nira  par  être  une  vraie  tragédie  C'était  pourtant 
une  comédie  que  je  voulais  faire  sur  mon  bon  roi 
Charles^  et  Alcnin  me  l'avait  promis  (i);  maÎB  Ta 
bataille  sanglante  et  cruelle  ,  qui  s'apprête  rend 
ma  résolution  douteuse  et  mon  ame  incertaine. 
^Si  raison  bésite^  et  je  ne^yoîs  plus  aucun  moyen 
de  Sauver  Roland.  » 

Cette  dernière  citation  suffirait  pour  faire  voir 
dans  qnelle  classe  il  faut  dëfinitiveQ>ent  ranger 

'  ce  poè'me  du  Morgante;  il  est  assez  peu  lu^  même 
en  Italie^  ai  ce  n'est  par  le&  pbilolognes^  qni  j  re- 
cbercbent  les  finesses  natives  et  les  anciens  tours 
de  la  langue  toscane  ;  mais  d'après  cet  aveu  si  po« 

'  iitif  de  l'auteur  ^  à  peine  est-il  besoin  de  lé  lire 
pour  savoir  ce  qu'on  en  doit  penser.  L'éditeur  de 


■*Mn 


4 1  )  .Ed  ib  pur  €ommedia  pmtsoÊo  avea 
Iscrh^er  del  mût  Carlo  finaUnenUy 
.    £d  jélcuin  cosi  mi  prometiea; 
Ma  la  batiaglia  crudele  al  présente 
Che  stoppa  recchia  impetuota  e  rea 
Mi  fa  pur  ffub  tar  drento  alla  mente ^ 
Evo  colla  ragion  gui  duhitando^ 
Perck'io  non  yeggç  da  salvar  ihrlando* 

(C.XXVil,8t.^) 


la  bonne  ë'iîtion  de  Naples  (  )  »  a  dit  fort  seosë- 
ment  à  ce  âujet  :  m  On  ne  me  fera  jamais  croire 
qne  Louis  Pulci  ^  donë  d'un  g<^nie  si  vif  et  d'un 
esprit  si  distingue,  orne  de  tant  de  connaissanoeft 
et  de  doctrine  j  fut  d'un  antre  côté  formé  frune 
pâte  si  grossière,  qne,  cherchant  à  faire  nn  poè'me 
bëroiqne,  noble  et  grave,  il  n'eut  réussi  qu'à  en 
laire  un  souverainement  ridicule ,  et  qui  lest  au 
l^oint  que  si  quelqu'un  en  entreprenait  un  exprès 
dans  ce  genre,  il  ne  parviendrait  pas ,  à  beaucoup 
près ,  à  en  produire  un  si  plaisant.  ?<»  Cet  éditeur 
durait  pu  lever  toute  incertitude  sur  les  inten- 
fione  du  poète ,  en  citant  pour  autorité  ces  deux 
stances  ;  mais  il  a  peut-être  fait  domnoe  bien  d'ao« 
tfes  éditeurs ,  qui  se  donnent  à  peine  le  soin  de 
lire  les  livres  qu'ils  publient. 

Il  est  donc  certain  que  l'intention  du  Pulei  fut 
de  faire  nn  poème  ctunique  :  il  ne  l'est  pas  ffloios 
<lu'à  quelques  endroits  près ,  il  fut  trè»-fidè^e  à 
'cette  intention  II  se  fit  une  élnde  de  nourrir  soil 
^tj^lé  éê  tous  les  proverbes  populaires,  et  dé 
tous 'les  dictons  familiers  dont  la  langue  toscane 
abonde,  et  dont,  au  grand  contentement  des  Flo«» 
i'èntins^  un  grand  nombre  qui  a  péri,  se  retrouve 
dans  son  ouvrage ,  mais  qui  sont  essenlielleraeni 
epposés  au  ^ubliiue  et  à  la  gravité  qu'exige  lia 
véritable  épopée.  Gravina  ne  va  peut-être  paa 
trop  knn,  lorsqu'il -dit ,  «  que  l'auteur  du  Mot^ 
■géMe  se  ptoposa  de  jeter  du  ridicule  sur  to>nte8 
les   inventions  romanesques  des  Provençaux  et 


(i)  Sous  la  date  deFloreace^  i^d%s  in  ^9, 


-»  I 
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des  EspagQols,  en  prêtant  des  actions  et  des  nia*' 
nières  bouffonnes  à  tous  ces  fa'iieux  palaiiîns  (i); 
«n  renversant ,  dans  les  fahs  qu'il  leur  attribue 5 
tout  ordre  raisonnable  et  naturel  de  tems  et  d« 
lieux  ;  en  les  faisant  Fojager.^^e  Paris  en  Perse  et 
eo  Egypte ,  comme  s'ils  allaient  à  Toulouse  ou  jt 
Lyon;  en  accumulant  dans  le  cercle  de  peu  d# 
jours  les  faits  de  plusieurs  Instres;  en  tournait 
en  dërision  tout  ce  qu'il  rencontre  de  grand  et 
4'hëroi:|ae;  en  se  moquanl  même  'des  orateurs 
publics  dont  il  ne  manque  jamaia  de  contrefaire 
plaisammenjt  les  phrases  affectées  et  les  Bgvres  de 
rhdtoriqnçN  99  Mais,  le-  même  critique  reconnaît 
aussi  (2)»  qu  a  travers  tout  ce  ridicule  dansle^ia" 
Tentions  et  dans  l.e  style^  notre  poète  ne  laisse  pas 
de  pein'Ire  les  mœurs  avec  beauooufx  de  naturel 
et  de  vérité^  soit  qu'il  représente  l'inqoas^nce  et 
la  vanité  des  femmes  j  ou  l'avarice  et  l'anibitioa 
desho'iimes;  et  qu'il  donne  mène  aux  princ^ 
des  leçons  utiles,  en  leur  montrant  à  quel  danger 
ils  exposent  et.  leurs  .états  et  enxrmémes  lorsqu'il* 
inettent  en  oubli  le.s  braves  et  les  sages,  p6ii]*  pré* 
^ter  l'areille  aux  four.bes  et  làux  flatteurs.. 

Sans  prétendre  trouver  dans  le  Morganle  mag^ 
glore  «le  si  hautes  Jeçons,  il  faut  le  lire»  d'abord 
jx^nr  étudier  dana  une  .de  ^ses  meilleures  sources 
.cette  belle  lani^ue  toscane  ;  et  ensuite  pour  recoa* 

{i)  Ha  il  Pulci  { henchè -a  ^uafehe  buona  gentê» 

Jacçia  credere  per  xerfo  )  voluto  ridurre  in  he  ^  tuum 

Viiwenzwni  romanzesche ^  si  Provenzali  corne  SpU'* 

gnuote ,  enn  applîcare  opère  e  manière  bu^onesehea 

que  Paladini^eU*  (DelU  Ragionpoet^H.''*  I9}p.ip8<) 

(aj  Ibid,,  p.  109. 
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naître  dans  ce  poëme  bizarre^  où  Tantear  paraît 
n'avoir  saîvî  ci*aatre  règle  qae  Timpaisioa  de  soa 
génie ,  les  traces  d'un  genre  de  composition  poé- 
tique déjà  essayé  avant  lui,  genre  dans  leqnel  il  a 
servi  k  son  tour  de  modère  à  des  poè'tes  dont  l'orU 
ginalitéa  paru  être  le  premier  mérite.  La  véritable 
histoire  littéraire,  recherche  avec  autant  de  soiis 
l'origine  et  la  filiation  des  inventions  poétiques  el 
des  créations  du  génie,  que  l'histoire  héraldique 
en  met  à  rechercher  la  descendance  et  la  sonrott. 
des  titres  et  des  blasons.  Je  ne  crains  donc  pas  d«f 
m'arréter  avec  quelque  détail  sur  ces  premiers 
pas  de  J'épopée .  moderne.  Gela  est  d'autan(  plus 
nécessaire  qu'ils  sont  en  général  moins  connus,  et 
qu'on  ne  peut  cependaut^sans  les  connaître  5  biea 
apprêter  les  ouvrages  où  le  génie  épique  a  pro« 
digue  toutes  ses  richesses,  et  semble  avoir  atteint 
tqvite  sa  hauteur. 

Quelque  tems  après  que  le  Piéloi  eut  amusé  , 
par  les  folies  de  sou  Hîorgante  majore ^  les  Alér^ 
diois,  déjà  maîtres,  quoique  simples  citoyens  ds 
Florence,  un  autre  poè'te,  privé  de  la  vue,  e(  ao« 
câblé  d'infortunes,  se  proposa  d'égayer  par  d'au* 
très  folies  les  Gonaague  *,  soiuyerains  de  Mantoue, 
et  de  s'égayer  lui-mè<ne ,  daus  des  circonstances 
qui  n'avaient  souvent  rien.de  gai,  ni  poiir  ses  pa« 
trous  ni  pour  luL  Ce  poëte,  qui  n  a  quelquç  célé- 
brité que  sons  le  nom  de  VÀ^eu^e  de  Ferrare, 
mais  dont  le  nom  de  famille  était  Bdlo  (1),  tira 

* - 

(i)  Il  se  nommait  Fr^aneesco  Bello,  mais  .on  ne  4e 
connaît  quesoasle  nom  de  Fran  cesco  CiecQ  da  Ferrures 
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aussi  des  vieux  romans  fie  Charleipagne  nn  sujet 
qu'il  traita  d\iDe  manière  originale  et  sans  s^as* 
treindre,  comme  le  Pahi^  à  tontes  les  formes 
établies  par  les  romanciers  populaires  des  âges 
prërëdens. 

SoB  poème,  intitnlë  Mamlrhno  (i)^  beauconp 
moins  connu  que  le  Morgantt  y  mérite  eepeu^- 
Jant  de  Tetre.  Il  ne  peut  servir  autaut  à  l'étude 
è€  la  langue,  qui  n'y  est  pas,  à  beaucoup  prèsj 
aussi  pure;  le  goût  et  la  décence  j  sont  encore 
tHoins  roétiagés  ;  mais  son  originalité  même,  et  la- 
position  malheureuse  de  son  atiteur ,  inspirent 
«ne  sorte  d'intérêt.  Plusieurs  parties  de  «a  fable 
D  eo  sont  pas  entièrement  dépourvues,  et  il  faut 
avoir  •  au  moins  une  légère  '  idée  du  Mambriono 
pour  achever  <ie  bien  oonnaître  ce  premier  âgé 
de  l'épopée  italienne. 

Mambrien  est  un  roi  de  Bithynie  et  d'une  par- 
tie de  la  Samothrace,  jeune,  beau  et  vaillant^ 
mais  très-mauvaise  tête.  Renaud  de  Montauban 
arait  tué  le  roi  JQambrin ,  son  oncle,  et  s'était 
emparé  de  ses  armes  Mambrien  quitte  ses  états 
pour  venger  s^^n  onde,  après  avoir  juré  solennel* 
îement  à  sa  mère ,  sœur  de  Mambrin  ,  de  n'y  ja«« 
mais  refeoir  qu'il  n'ait 'tué  Renaud  et  détruit 
Montauban.  Il  e'embarqae  avec  une  troupe  choi- 
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(i)  Le  titre  eutier  est  :  Uhro  d'arme  e  d'amora 
Homatn  Mamhriano,  composta  per''Fr0neisi.o  Cieco 
dm  Ferrara,  Il  fut  impnmé  quelque  tems  après  la 
mort  de  Tauteur,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle;  rëim* 
primé  à  Mfltfu,  1617;  à  Venise,  ï5x8-:  ihiâ,,  iSao} 
et  piufi  «onrcctement,  ^id^y  i&49« 
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-tlé,  malgré  les  ooasdih  d'où  vieillard  qui  Veut  le' 
datoaraei*  de  cette  eatreprtge.  Il  est  assaiUi  d'aoe 
tempête;  «oit  i^aisseaa.est  sabmergë,  ae»  ooiUpa* 
gaoos  noyëa,  et  lai  jeté  aaas  ntboveuieat  sur  ie 
rivage  d'uae  île  oiSi  rëgaait  la  belle  fée  Garaadiae  • 
£lle  le  recueille,  te  coadait  daos  ses  fardias  et 
dans  son  palais,  et  lai  fait  oublier  Renaud,  Mqji- 
tauj>da  et  tous  se»  projets  de  veogeanoe  Ua  songe 
les  loi  rappelle.  Il  veut  quitter  Garànline,  et  lui 
en  avoue  la  cause.  La  ina»ioieuae  lui  propose  d*a* 
mener  Renaud  dans  son  île;  elle  évoque  ses  dé^ 
nions  faniliers  qui  la  conduisent  en  Franoe,  sur 
un  vaisseau  construit  et  équipé  todt  exprès.  Elle 
apparaît  i  Renaud  péudaut  son  somineil,  l'invite 
à  venir  courir  pour  elle  laveoture  la  plus  bril- 
lante. Renaud^  aussi  galant  que  brave*  se  réveille; 
*  et,  voyant  i^ue  ce  n'est  point  un  songe,  8*arine  ^ 
monte  sur  Bayard,  se  laisse  conduire,  suit  Garan- 
diiie  sur  son  vaisse^tu;  elle  arrive  avec  lui  dans 
804  île,  au  bout  de  trofs  jours,  comme  elle  l'avait 
promis  à  Mambrien 

Elle  xlit  alors  à  Renaud  qu'elle  l'a  amené  pour 
qu'il  la  délivre  d'un  guerrier  déloyal  qui  veut  sa 
mort:  mais  avant  tout, elle  lai  accorde  les  mêtnes 
droits  qu'elle  avait  accordés  à  Maa»brien,et  qu'elle 
jure  bien  n'avoir  jamais  donnés  à  personne.  Mam*' 
brien  la  sarprend  dans  les  br»»  de  Renaod,  l'ac- 
cable de  reproches,  et  défie  son  ennemi  au  com- 
bat. Fendant  qu'ils  s'y  préparent,  plnsieurs  vais- 
%eknx  abordent  dans  Tîte.  Une  troupe  nombreuse 
de  Sarra.sîns  en  descend,  et  se  met  eti  embuscade, 
à  l'insu  de  ^ambrien.  Le  combat  commence }  il 
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est  eerrihle  ReiïaaHi  allait  être  vaîoqaeurjlorsqtier 
deax  oeots  des  guerriers  embasqnës  s'élancent 
aveo  de  granfls  cris,  et  l'attaquent  tou«  à  la  fois. 
Sans  s'ëtonner,  il  se  jette  au  ipilieu'dVux,  tue  les 
uns,  blessf*  ou  renverse  les  antres,  et  met  ce  qni 
reste  en  Tuite.  Le  combat  recoaimeace  avec  Mam- 
brien  Renaud,  près  de  vaincre,  se  voit  encore 
entouré  d*une  tronpe  pi'  s  nombreuse  que  la  pre- 
mière, dont  une  partie  l'attaque,  tandis  que  l'autre 
enlève  Mambrien,  blessé,  pâle,  presque  mourant, 
et  le  porte  à  bord  d'un  vaisseau  qui  lève  l'ancre^ 
et  1  emmène  Renaud  se  délivre  encore  de  cette 
troupe  ennemie  ;  ceux  qui  peuvent  échapper  se 
rembarquent,  et  vont  rejoindre  \e  vaisseau  de- 
Mambrien. 

Ils"" apprennent  k  leur  roi  que  depuis  son  départ^ 
Polîude ,  son  lieutenant,  a  fait  courir  le  bruit  de 
sa  mort,  s'est  emparé  de  son  trône,  «»t  que  la  reine 
sa  mère  s'est  tuée  de  désespoir.  Ils  lui  sont  restés 
fidèles,  et  se  sont  emb?rqués  pour  le  chercher.  Le 
hasard  les  a  conduits  dans  cette  île,  où  ils  sont 
venus  à  propos  pour  le  sauver  de  la  fureur  de 
Renaud.  Mambrien, sur  qui  tant  de  maux  fondent 
à  la  fois,  se  désespère.  S^s  fidèles  sujets  le  con- 
solent ;  il  reprend  bientôt  ses  folles  espérances. 
Tous  les  roi8  ses  amis  et  ses  alliés  lui  fourniront 
des  secours  en  hommes  et  en  argent  ;  il  renver- 
sera Polînde  ,  reviendra  tuer  Renaud  ,  détruire 
Uontaubau,  et  même  attaquer  Charlemagne. 

Cependant,  Renaud  est  re<*té  maître  deCaran« 
dine  et  de  son  île«  11  s'oublie  dans  les  délices  de 
Taraibuf  et  de  la  bonne  chère.  Pendant  les  repas , 
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8e  jolies  njttjpKes  chantent  les  exploits  ^u  clieva* 
lier  3  et  racoalent  des  histoires  galantps.  La  des- 
cription des  janlins  de  G  irandine  et  de  son  palais^' 
des  peintures  dont  il  est  décoré,  et  dont  les  snjets 
sont  tires  de  la  fable,  de  l'histoire  des  anciens  héros 
et  même  des  héros  modernes  (i),  est  le  premier 
exeaip4e  offert, daiis  an  poëme  italien,  de  ces  sortes 
de*descriptions  qn'on  trouve  ensuite  dans  presque 
tous.  Les  images  et  les  expressions  'lont  l'anteurse 
Sert  pour  peindre  les  jouissances  de  Renaud  et  de 
Garandine  sont  fort  libres  et  souvent  assaisonnées 
dé  plaisanteries  peu  décentes. Ddusniie  historiette 
que  les  nymphes  racontent  à  table,  il  ^  a  des  dé- 
tails enclore  plus  libres  ,  dans  lesquels  le  poëte  se 
complaît  beaucoup  plus  long-tems,  et  que  l'on 
excuserait  à  peipedans  les  Nouvelles  les  plus  licen- 
cieuses. Au  reste,  il  demande  pardon  aux  lecteurs 
de  les  avoir  trop  arrêtés  à  de  pareils  contes;  nïais 
puisque  Renaud,  qui  était  un  si  noble  et  si  fa* 
meux  chevalier,  n'a  pas  été  maître  de  lui-même, 
et  s'est  laissé  enrhanter  dans  cette  î'e ,  comment 
lui,  qui  n'est  qu*un  ril  soldat,  n'aurait-ilpascom- 
biis  la  même  faute  (2)f 

(x)  On  y  voit  Cyras,  Alexandre,  Cé^ar  et  Pompée^ 
et  enîsuite  Lancelot-du-Lacavec  la  belle  Geuèvre^  et 
tous  les  che^aliçrs  de  là  Table  roude. 

(a)    Ma  se  Rinaldo,  un  tanto  cavalîero, 
J  cUifaiU  nel  mondojurno  immensi, 
iVb/i  polea  raffreneu'  col  di^o  i'npero 
De  la  I  agion  ùuesti  sfi^enad  sensi, 
Chejat'à  io  wiUssimo  guerriero?  etc.        ^ 

(C.lll,5t.  a.) 
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Mambriea  ne  perd  pas  ainsi  ma  tems;  tnaîa 
il  a  bien  de  la  peine  à  râssemblpr  le»  seopars  qall 
s'était  promis  La  leatear  de  ses  amis  le  fait  aëlî- 
bërer  s'il  o'aura  point  recoars  au  grand  khan  des 
TartareSj  à  Taaierlaa  et  aa  roi  de  DàaemarcL 
Dans  le  conseil  oà  il  délibère,  un  vieux  guerrier 
se  lève,  et  lai  raconte  une  fable  d'Esope,  pelle  dp 
l'alouette,  de  ses  petits  et  da  maître  d'un  obamp» 
d'où  tl  conclut  qu'il  ne  faut  point  se  fier  sur  ses 
Toisins ,  mais  s'aider  et  se  servir  »oi  -  mâiiie.  Ces 
apologues  étaient  fort  à  la  mode  On  en  trouve 
jusqjua  trois  dans,  le  Morgante  (i^,  où  ils  sont^ 
comme  ici ,  amenés  et  contés  d'une  manière  ana* 
logue  à  ce  genre  libre  et  fantasque  ^  mi  19  qui  ne 
le  serait  pas  à  h  véritable  épopée.  Mambriea  suit 
cette  fois  le  conseil  du  vieux  guerrier;  il  aborde 
dans  ses  états  de  Samothraoe  ,  trouve  des  snjets 
qui  loi  ont  gardé  lenr  foi ,  rassemble  des  troupes 
et  marche  contre  l'usurpateur.  Polinde,  abandott*^ 
né  de* son  armée,  se  saave  avec  trois  cents  hom« 
mes  ches  les  Sabérites,  pénpiade  féroce  et  guer* 
nère  retirée  dans  les  montagnes  de  l'Asie ,  ches 
qui  tous  les  biens  sont  on  commun,  même  les 
femmes.  Il  Ips  engage  à  prendre  sa  querelle  ,  se 
met  à  leur  tête,  et  m/irohe   vers  le   camp  de 
|IamJ>rien  pour  le  surprendre-  BaureusemenI  pour 
ce  dernier,  an  transfuge  sabérite  leo  instruit ,  et 
Ini  promet  en  même  tems.  ds  le  délivrer  de  ses 

(i)  Le  Rensrd  et  le  Coq,  c.  IX,  st  sa;  le  Renard 
tombé  dans  un  puits,  ibtd.i  st.  73^  lei  Bœufs  et  leur 
OBtbre  dans  l'saa,  c.  XUl^  st.  3i. 


énâenuB  par  na  mojea  trifi-singuliér.  Pendant  qlie 
les  deox  armée»  t'araaceroqt  l'unie  contre  Tantre, 
il  fera  jooer  aux  musiciens  de  «elle  do  roi  un 
certain  air  qui^  ohes  tes  Sabérites»  faisait  danser 
4oat  la  moade^  jusqu'aux  cbe'raux  (i).  La  chose 
se  passe  akisi.  Dès  que  Fàir  se  fait  entendre^  les 
chevaux  sabérites  sautent  j  se  dressent  ^  jettent 
ieurs  caralîers ,  qui  se  mettent  à  danser  aussi  s 
Mambriea  et  ses  soldats  fondent  sur  eux  y  et  les 
tàilleni  en  pièces.  Polinde  s'enfuit  dans  un  bois^ 
oh.  il  est  dévoré  par  ua&-6urse  devenue  furieuse  * 
parce  qu'elle  avait  perdu  ses  petits. 

Mambriea  est  à  peine  remonté  sur  son  trône 
qu'il  repréud  ses  premiers  projets  de  vengeance 
et  de  conqudte.  Il  laisee  à  la  tète  des  affaires  un 
de  ses  conseillers  les  plus  sârs ,  et  part  avec  une 
armée  formidable  sur  une  flotté  de  sept  cents 
▼oiles.  lei  se  trouve  un  long  épisode  de  Roland 
et  d'Astolphe  qui  avaient  quitté  la  cour  de  Char-- 
lemagnepour  chercher  leur  eousio  Rena ad.  Après 
beaucoup  d'aventures  ^  ils  en  ont  une  î<h%  dé- 
sagréable en  Espagne.  Ils  sont  renfermés  par  lès 
Sarrasins  dans  une  caverne  où  ils  étaient  descen- 
dus   pour   consulter  une  fée.   Les   ennemis   eq 
ont   muré  Tentrée;  il  n'y  peut  pénétrer  ni  se-» 
cours ,  ni  vivres  3  ni  lumière.  La  fée  ou  masi-» 
cienne>  qui  se  nomme  Fulvié5  lès  aurait  bien  dé* 
livrés;  mais  ses  démous  ne  Ini  obéissent  plus.  Ils 
Sont  tous  jetenus  par  Carandine^  qui  ne  veut  pas 
que   Renaud  lui  soit  enlevé^  et  q ai  craint  qqc 
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(i)  Caat  111,  st.  6»  et  6$.  '     '''- 
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Mangis  5  cousin  de  Renand  ,  ne  les  emploie  à  le 
Tenir  chercher  dan^  son  île.  Pendant  qne  Ro- 
land est  ainsi  retenu ,  et  menace  de  périr  dans  le 
crenx  d'une  montagne  3  parce  qn»  les  démons  ne 
sont  plus  aux  ordres  de  cette  magicienne ,  Mon- 
tauban»  assiégé  par  l'armée  de  Mambrien^  manque 
par  la  même  raison  du  secours  des  enchantemens 
de  Maugis^  et  c'fst ainsi  que  cet  épisode  eet  assez 
adroitement  lié  à  l'action  principale. 

Montauban  est  défendu  par  les  trois  frères  de 
•Renaud  3  Alard ,  Guichard  et  Riohardet ,  par  ses 
deux  eonsins  Vivien  et  Maugis^  et  par  son  iutré* 
pide  sœur  Bradamante.  C'est  ici  la  première  fois 

3 ne  cette  héroïne  paraît  dans  l'un  de  ces  romans 
u  quinzième  siècle.  Elle  y  joue  un  des.  prinoi* 
paux  rôles;  mais  ce  rôle,  ainsi  que  preéque  tous 
les  autres  3  est  tantôt  héroïque  et  tantôt  plaisant; 
et  si  Bradamante  est  souvebt  terrible,  elle  est 
quelquefois  aussi  de  fort  bonne  humeur.  Les 
frères  et  la  sœur  font  une  sortie  ',  et  renversent 
tout  ce  qui  se  présente  devant  eux.  Au  moment 
où ,  malgré  leurs  efforts  y  ils  sqnt  près  d'être  ac-« 
câblés  par  le  nombre ,  on  vient  annoncer  à  Mam* 
brien  que  Cha  rie  magne  en  personne  attaque  soa 
camp 3  et  a  déjà  défait  un  de  ses  sept  corps  d'ar- 
mée. Mambrien  se  retourne  alors  contre  ces  non^ 
TCftux  ennemis.  Le  combat  deyieot  furieux  et  la 
TÎctoire  incertaine.  La  nuit  survient.  Il  y  a  d^ë 
prisonniers  de  part  et  d'autre.  Charlemagne  en- 
Toie  Oger  le  Danois  et  sou  fils  Dudon  proposer  la 
paix  à  Mambrien  3  à  condition  qu'il  quittera  la 
France»  et  r»  ïca  les  paladins  prisonniers.  Mam- 
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brleo,  qui  ne  connaît  ancoo  droit  ieê  gens  ,  re* 
çoît  mal  les  ambassa^ieurs  »  les  fait  arrêter ,  et 
déclare  qti'îl  ya  lès  enroyer ,  ainsi  que  les  autres 
paladins  5  dans  des  prisons  éloignées  et  horribles  ^ 
où  ils  seront  privés  de  la  clarté  du  jour.  Ces  non* 
▼elles  répandent  le  deuil  dans  l'armée  de  Gbar- 
lemagne   On  saspend  les  hostilités. 

Mais  un  des  esprits  retenus  par  les  enchante* 
mens  de  Garaudine.  s'était  échappé  vers  Mon- 
tauban^  avait  iiistrait  Maugis  du  séjour  de  Re- 
naud chess  cette  magicienne  5  et  de  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  pour  rompre  le  charme  qui  Vy  re- 
tenait Il  ne  fallait  que  s'emparer  du  livre  et  do 
cor  magique  de  Carandine.  Maugis  déguisé  en 
marchand  grec  5  et  conduit  par  son  fidèle  dé- 
mon 5  s'embarque  5  aborde  dans  l'île  3  est  fort 
bien  reçu  de  Carandine  ^  qui  aimait  les  contes ^ 
et  à  qui  il  en  fait  un  très-long  et  tiès-libre  (1).  Il 
travaille  cependant  de  son  métier  d'enobaoteur  5 
parvient  à  endormir  Carandine  >  se  saisit  pendant 
ton  sommeil  du  livre  et  du  cor  magique  3  rompt 
le  charme,  et  emmène  dans  sod  vaisseau  Renaud^ 
qui  ne  quitte  pas  sans  regret  cette  douce  vie.  Ca- 
randine à  son  réveil  se  livre  à  des  plaintes  amè- 
res.  Elle  voudrait  mourir;  mais  peut-être  au  reste 
fera-t-elle  mieux  de  vivre,  peut-cire  aura-t-clle 
le  sort  d'Ariane,  qui  perdit  un  mortel  et  trouva 
un  Dieu.  Enfin ,  si  elle  veut  mourir  ,  que  ce  soit 
du  moins  comme  Médée,  qui  commença  par  se 
▼enger  de  Jason  (2). 


ak 


(i)  C.  Vi;i,  8t.  7  et  8. 
(d)C,  Vll^stij^à^. 


La  bataille  avait  recommencé  atiprè»  de  Hoi»* 
taaban.  Les  Sarrasîaf  avaient  Tayantage.  Giiarle* 
magne  et  le  reste  de  se»  preux  d*aa  cdtë  5  Brada- 
mante  et  ses  frères  de  l'antre  ,  maigre  de»  pro^ 
tdiges  de  taleur  ,  étaient  réduits  aux  dernières 
extréquiiés  3  lorsque  Renaud  arrive  sur  le  champ 
de  bataille  avec  sera  cousin  Maugis^  rallie  les 
Itiyards  et  fait  changer  la  face  du  combat.  Les 
Sarrasins  plient  et  sont  mis  en  fuite  à  leur  tour. 
La  nuit  sépare  ane  seconde  foi»  les  combattans: 
Mambrien  en  profite  ponr  faire  sa  retraite.  Il 
fait  arvant  tout  emmener  Vers  la  mer  et  embar^ 
quer  les  paladins  prisonniers.  An  point  du  jour  , 
Renaud  est  très*  fâcbé  d'apprendre  que  l'armée 
ennemie  s'est  rembarquée.  Il  ^iire  de  délivrer  le» 
paladins, Mambrien  les  eât-il  emmenés  an  bont  dot 
monde.  Il  lui  faut  une  armée;  Maugîs  lai  en  procure 
tine  parles  moyens  de  son  art.  Hommes ^  armes , 
TÎvres  3  bagages  ,  tout  est  prêt  dans  cinq  jours  s 
tout  part»  sons  le  oommandement  général  de  Mau« 
gis^  sur  trois  cents  vaisseaux  de  transport  et  deux 
eents  galères,  qu^l  avait  équipés  dans  une  nuît.  . 

Cependant  Roland  et  Astolp^e^  toufours  reufer* 
Bxiés  dans  leur  caverne  ,  y  étaient  gardés  par  une 
troupe  de  mille  Sarrasins.  Roland^  qm  était  très* 
dévot>  croit  qu'H  n'y  a  plus  pour  en  sortir  d'autre 
mojen  que  la  prière  il  en  fait  une  très-^Ê^rventer 
et  très-longue.  Il  s'endort  en  la.  finissant  ^  comme 
til  l'eât  écoutée  au  lieu  de  la  faire,  et  pendant 
son  sommeil  il  a  une  vision  [prophétique  (1).  Il 
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(x)    Onde  p9i  ehhe  un'alta  visione 
Ife  la  quai  gU  parea  cM«r  eiUUo 
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croit  voir  le  Diable  qui  lacctise  d'hérésie  devant 
le  tribunal  de  J.-G.  L'archange  Michel  prend  sa 
défense.  Le»  âmes  de  tons  les  païens  qu'il  avail 
conv^ertis  et  fait  baptiser  (  car  on  sait  qu'il  avait 
pour  ces  bonnes  œuvres  un  très-grand  zèle  )  inter* 
cèdent  pour  lui.  Les  vierges  et  les  saintes  femmes^ 
les  vertus  théologales  et  les  cardinales  embrassent 
aussi  sa  cause.  La  sentence  du  juge  lui  est  favo* 
rable^  et  le  eerpent  maudit  est  replotigé  dans  les 
enfers ,  couvert  de  honte  et  de  confusion.  Le  bon 
augure  de  cette  vision  «e  confirme  .dès  le  jour 
même.  Les  mille  Sarrasins  qui  gardaient  l'entrée 
de  la  caverne  étaient  commandés  par  deux  tie«i- 
tenans;  ceux-ci  prennent  querelle  au  jeu;  l'un 
d'eux  tue  l'autre;  et  n'espérant  aucun  pardon  du 
roi  Balugant  son  général»  il  imagine  de  démolir 
le  mur  qui  fermait  l'entrée  de  la  oaverne«  Ou 
Roland  y  vit  encore  «  et  il  n'aura  plus  rien  à 
craindre  sons  la  protection  de  ce  paladin^  ou  il 
est  mortjet  où  pourra* t-Kïn  jamais  trouver  d'aussi 
bonnes  ariaes  que  les  siennes  ?  Il  se  met  donc  à 
l'ouvrage  avec  ses  soldats.  Le  mur  tombe  »  et  les 
chevaliers  sont  délivrés.  La  seule  nouvelle  de  Ro« 
land  remis  en  liberté  répand  une  telle  terreur 
parmi  les  Sarrasins  d^Espagne,  que  le  roî  Mar-« 
si  le  se  détermine  à  finir  la  guerre  »  et  à-payer 
tribut  à  Gharlemagne. 

Roland  saisit  cette  occasion  pour  convertir  la 
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Dinanzi  a  Chrhto  a  dir  la  sua  ragione^ 
Che  Pluto  d'hertsia  Vhavea  accusato^ 

(C.lX,st.  63;> 
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iHagîcienaé  F  al  vie.  Il  la  marié  ensuite  arep  on 
Sarr-tsiQ  qu'il  a  cooverti  connue  elle.  Tout  cela 
eii  fort  exemplaire;  mais  ce  qui  ne  l'est  pasi  au* 
tant,  c'est  une  Nouvelle  racontée  à -table  par  un 
boufTon^  aux  fêtes  de  ce  mariage.  Les  descrip* 
tîons  et  les  expressions  en  sont  beaucoup  plut 
libres  que  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici.  On 
croit  lire,  non  pas  une  Nonvelle  de  Gasti,  qui  est 
plus  délicat  et  qui  écrit  d'un  meilleur  style,  mais, 
les  contes  les  plus  ordnriers  (i)  ;  et  cela  vient  im* 
fuédiatement  après  le  chant  où*  se  trouvent  une 
prière  fervente ,  une  vision  sainte ,  un  miracle  et 
deux  conversions  ;  et  nous,  verrons  bientôt  ce  qui 
augmente  encore  la  singularité  de  cea  libertés  et 
de  ces  contrastes. 

Le  lieu  de  la  scène  a  cbangé.  Mambrien,  et  en-' 
suite  Renaud  sur  ses  pas  sont  arrivés  en  Asie  avec 
leurs  armées ,  et  ont  recommencé  la  guerre,  tan« 


.Ma 


f  (i)  Le  Baufibn  raconte  qa'il  était  fort  amoureux  de 
sa  femme,  qui  Tétait  aussi  de  lai  j  mais  il  vent  la  mettre' 
à  répreuve  pour  savoir  de  quelle  nature  est  cet  amouré 
Il  va  à  la  chasse^  et  feint  d'avoir  été  grièvement  blessé  . 
par  un  sanglier  dans  un  endroit  tres^^^ensible  ;  il  se 
faît  rapporter  tout  sanglant,  et  enveloppé,  à  cet  en^ 
droit,  de  linges  baignés  de  sang  11  fait  décider  par  un 
chirurgien,  qui  est  dans  sa  confidence,  que  le  mal  est 


qu  on  la  trompe< 
le  raecommodemeut  s'ensuit.  Le  beau  récit  remplit 
cinquante -six  octaves,  et  le  poète  prend  bien  soin,  en 
commençant,  d'avertir  quePulvie  et -toutes  les  dames  et 
toutes  les  demoiselles  étaient  présentes.  (  G*  X^  st.  6  ) 
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dis  qne  RolanH  est  appelé  pard'aatres  arentores 
en  Afrique.  Mambrieo  est  vainoa  <lana  plasieari 
batailles.  Les  eaohantemeiis  de  Maagis  se  l'oî- 
gaent  cqptre  lai  aux  arnses  de  Renaud ,  de  sa 
soeur  et  de  ses  trois  frères.  Les  paladins  qu'il 
arait  eiumenës  prisonniers,  sont  délivrés  par  une 
opération  toute  simple.  Renaud  và  se  poster  avec 
•on  armée  sur  une  uiontague  3  en  fa^e  du  fort  oà 
étaient  enfermés  les  prisr>nnier8j  et  qui  était  tout 
•nprès  de  Tannée  de  Mambrien;  Mangîs  trans« 
porte  la  citadelle  entière  sur  la  moatagae  où  est 
Renaudj  qui  y  entre  alors  sans  difficulté  et  en  tire 
tous  ses  amis.  Mambrien,  décont^erté  par  cette 
manière  de  faire  la  guerre,  consent  à  traiter  de  la 
paix. 

Un  àe%  deux  ambassatleurs  qu'il  envoie  est 
Pinamont  5  empereur  de  Trébizonde.  C'est  un 
TÎeillard  qui ,  malgré  son  grand  âge ,  est  amou* 
reux  fou  de  Bradamante  II  sollicite  cette  corn- 
missioapour  la  voir  et  lui  déclarer  son  amour. Il 
^  ny  manque  pas  dès  la  première  occasion.  La 
8>Bur  de  Renan  1 ,  guerrière  intrépide,  mais  ton- 
jours  femme ,  trouve  plaisant  de  se  moquer  de 
lui.  Elle  feint  de.  n'être  pas  insensible  :  l'appelle 
aon  ami,  et  lui  montre  enfin  les  dispositions  les 
plus  favorables.  Mais  il  connaît  sans  doute  son 
usage;  tout  chevalier  qui  désire  sa  main^  doit 
d'abord  se  battre  avec  elle  en  champ  clos;  et  Vil 
est  vaincu^  elle  lui 'enlève,  son  cheval,  aoa  ar* 
mure ,  et  le  renvoie  à  pied ,  couvert  de  honte  ^ 
dans  l'équipage  d'un  simple  voyageur.  Pinamont , 
plutôt  que  de  renoi&eer  à  ce  qu  il  aime  9  accepte 
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le  coQibat  Le  jonr  est  pris^  le  lieu  choisi;  mais  le 
yiem  raî  »  trop  amonreux  et  trop  impatient ,  ne 
dort  point  de  toute  la  nnit^  et  au  lieu  de  se  rendre 
de  bon  isatin  à  Tcndroit  inr)iquë>  il  y  arrière  avant 
le  jonr^  à  cheval^  tout  armé^  prêt  à  combattre.  La. 
fraîcheur  du  matin  1  emlort  sur  son  cheval.  5ra«» 
damante  vieiit>  suivie  de  quelques  chevaliers  ;  elle 
s'aperçoit  que  Pinamont  est  endormi  5  etVanmse 
i  lui  jouer  un  tour.  Elle  prend  son  cheval  par  la 
bridej  et  le  conduit  an  camp,  à  l'entrëe  de  sa  tente. 
Làj  vigoureuse  comme  un  athlète  j  elle  enièfe  le 
cavalier  malencontreux',  le  porte  sur  ses  braadana 
la  tente,  et  va  le  coucher  sur  un  lit.Il  s  éveille  en* 
fin.  Bradamante  lui  fait  accroire  qu'elle  s'est  bât» 
tue  contre  lui,  et  qu'elle  l'a  renverse  d'un  terrible 
coup  de  lance.  Le  bonhomme  a  beau  ne  se  souve- 
nir de  rien,  les  chevaliers  qui  sont  prësens  lui  at« 
4estent  le  fait.  Il  finit  par  le  croire  si  bien»  qu^l 
consent  à  se  faire  saigner  copieusement  pour  prë« 
venir  les  suites  du  coup  de  lance  qu'il  a  reçu  (i); 
Ce  n'est  pas  la  seule  comédie  que  ce  burlesque 
empeireur  donne  à  ses  dépens.  Il  a  de.grandesprë* 
tentions  à  la  danse,  et  veut  absolument,  avant  de 
Tetournei*  à  l'armée  deMambrten.  danser  avec 
Bradamante.  On  lui  en  donne  le  plaisir.  Il  danse 
d'abord  avec  sa  cotte  d'armes  et  le  reste  de  Tha** 
billement  d'un  chevalier.  Cela  est  déjii  fort  ridi*- 
eule;  mais  Renaud,  pour  pousser  la  plaisanterie 
Jusqu'au  bout,  dit  tout  haut  que  Pinamont  danse- 
rait bien  mieux  s'il  se  mettait  à  la  légère,  comme 

(i)C,XV. 
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font  les  jeunes  geot.  En  df^pitde  son  âge  et  de  sadi* 
giiitë,  le  vieil  empereur  de  Trébizonde  se  dépoudle 
de  80D  armure,  et  reste  en  habit  si  conrt  qa'eo  dan* 
sant  et  q|i  toantant  il  cosnmet  les  inJécen^^es  les 
plas  grotesques  (i).  Il  tombe,  et  c'est  encore  bien 
pîa.  Le  poète  se  complaît  à  détailler  les  effets  de 
cette  cbute.  Le  pauvre  roi  6ort  tout  honteux ,  et 
les  chevaliers  et  les  dames  en  rient  loug-tems  et. 
de  bon  oœur.  Le  caractère  de  cet  épisode  dit  as- , 
sez  de  quel  genre  est  tout  le  poëme;  mats  du  moins 
n^a-t -on  jamais  prétendu  que  le  Mamhriano  fût 
nn  poënie  térien|[. 

La  paix  n'ajant  pu  se  conclure»  on  reprend  leii. 
hostilités.  La  fortune  continue  d'être  contraire  à 
Mambrîea.  Après  plusienrs  défaites ,  voyant  en- 
core son  armée  en  déroute ,  il  se  retire  dans  une 
fDrét  et  se  livre  au  désespoir.  Privé  de  sommeil 
depuis  plusieurs  jours^  il  suceembe  enfin  à  ta  fa- 
tigue et  s'endort.  Reùand,  qui  l'avait  suivi  de  loin 
pour  le  combattre  5  arrive  peu  de  teras  après,  et 
le  trouve  profondément  endormi.  Or^  il  faut  savoir 
que  Mambrien  lavait  accusé  hautement  d'avoir 
tnë  Mamforin  «Son  oncle  en  trahison  ^  et  le  trou- 
raat  endormi  dans  un  bois.  Renaudj  qui  lui  avait, 
sontenu  plusieurs  fois  les  armes  à  la  main  qu'il 
avait  menti  par  la  ^orge^  le  lui  prouve  bien  itiieux.. 
en  ce  moment:  il  le  réveille,  le  défie  au  combat  j 


i^«IBi 


(i)   Minald»  mUor  ^coppia^  -da  le  rUa^ 

Mirando  auel^iupoa/àiio  a  l'antica, 
Di  êotto  al  qualpendea  la  camisa 
Che  gli  copriva  te  hrache  ajatica,  etc.     . 
(C.  XVlï,st.  17,  ï8ctX9.) 
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et  le  trouvant  désarmé  de  soacasqae,  il  lélaîre* 
met  sur  la  tète  et  Tattaohe  lui-.aéme.  Ils  se  battent 
à  outrance.  Blessés  tous  deux.  Mambrien  l'est 
beaui^onp  davantage  et  plus  dangereusetsneat  11 
tooibe;  Renaud  l'allait  tuer»  quan-l  la  fée  Ga« 
randine  qui  était  sortie  de  son  île^  o^kelle  s'en* 
nnyait  seule  3  et  s'était  mise  à  cherolier  ses  deux 
amans,  paraît  3  et  demande  au  vainqueur  la  vie 
du  vaincu.  Renand  la  lui  acr^orde;  mais  à  coudi* 
tion  que  Mambrîen  reconnaîtra  publiquement 
qu'il  a,  menti  en  Taccusant  d'avoir  tué  son  onole 
traîtreusement;  qn'il  fera  même  graver  cette  dé- 
claration sur  la  pierre,  pour  que  tout  l'avenir 
sa  ^he  qu'il  a  tué  Mambrin^  non  en  assassin,  mais 
en  brave;  qu'enfin  iMlambrien  paiera  un  tribut  à 
l'empereur  Charlemagne,  pour  l'indemniser  vie  U 
gaerre  injuste  qu'il  lui  a  faite.  Mambrica,  plutôt 
Tain<m  par  la  générosité  de  Renaud  que  pour 
éviter  la  mort  ,  oonHeut  à.  tout ,  tient  ses  pro» 
messes,  épouf^e  Ciran  line^  et  rentre  paisiblement 
avec  elle  dans  ses  états. 

Roland,  aprè^  avoir  mis  h  fin  de  gratfdes  avea* 
turps  eii  Afrique,  r<^pass<^  en  Espagne,  et  de  là  en 
France.  Renaud  y  revient/ie  son  i*6lé.  L'intrigue, 
ou  l'action  principale  est  finie;  le  reste  du  poëme 
est  un  pur  remplissage.  Ce  ne  sont  plus  que  des 
Toyagps  sans  but,  des  euchantemens ,  des  tour* 
&ois  ,  des  faits  d'armes  sans  objet  ^  des  épisodes 
croisés  par  d'autres  épisodes  Nous  ne  sonimes 
qu'au  25.^'  chant;Jes  vingt  qui  restent  sont  rem- 
plis de  cette  manière.  Enfin  ,  Roland  ,  Renaud  et 
tons  les  autres  paladins  sont  réui^is  aatonr  de 
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Gharlemagne,  et  Tanteur  déclare  qne  son  poffm» 
est  fini.  Il  prononce  oomitae  par  hasard  le  nom  do 
Mambrîea»  dont  îl  d^av^it  pas  parle  depuis  long* 
tems.  àt  Fu'iaqae  i'aî  coinmencë  par  lai-^  dit«il ,  jo 
reuz  qne  ce  livre  porte  son  nom.  Tarpin  Ini  a 
donné  nn  titre  semblable ,  écrivain  fameat  qui  « 
ponr  tout  l'or  ^^n  monde,  n'aurait  pas  écrit  ua 
mensonge;  qui  croit  le  oontraire  est  en  délire  et 
ne  fait  que  rêver  (i). 

Ce  sont  là  les  derniers  mots  de sori poème;  etiil 
n*a  pas  attendu  la  fin  pour  parler  sur  ce  ton  de  la 
prétendue  chronique,  d'où  il  feint  de  tirer  les 
ëvénemene  qu'il  raconte,  sans  se  loncier  beau* 
coup  qu\>n'  le  croie.  C'est  un  ^enre  de  plaisante- 
rie assex  souvent  employé  par  le  Pulei ,  et  dont  ^ 
après  eux ,  l'Arioste  a  su  si  bien  faire  usage.  Par 
exemple,  on  reconnaît  nn  des  tours  familiers  aa 
chantre  de  Roland,  dans  ce  jeu  d^ei^prit  de  l'Aveu- 
gle de  Ferrare;  seulement  l'Ainoste,  dont  le  gont 
était  plus  pur,  ne  s'y  serait  pas  arrêté  si  loiig- 
tems.  Bradamante  tue  nn  géant  d'une  taille  si 
démesurée  qu'il  écrase  dans  sa  chvte  un  roi  sar- 
rasin et  son  cheval ,  et  les  écrase  si  bien  qu'il  les 
enfonce  en  terre,  et  les  enfonce  si  avant  que  ja- 
mais depuis  on  n'en  a  pu  retrouver  de  traces,  ni 
avoir  de  nouvelles.  L'histoire  en  fut  écrite  à  Mon- 
tauban;  on  peut  même  encore  fj  voir  en  passant 
daii^ce  pajs>là  ;  et  ce  fut  Bradamante  qui  l'écri- 

(i)    Che  simil  titol  da  Turpin  ^i  è  dato^ 
Scrhtor  famoso cliquai  non  scrîveri<i  • 
Par  tutto  Vordèl  méndo  una  inenzogna; 
E  chi  il  cono-arÎQ  tien,  vaneg^a  e  aogna^ 


102  HlSTOini    LlTTKRAlRt    b'iTALH. 

TÎt  de  8a  n)ain(i).  ToQsks  auteurs  sont  d'accord 
pour  dire  que  ce  roi  fui  tué  du  coup  et  enterre  ;  il 
y  en  a  seulement  qui  ne  croient  pas  qu'onneTait 
jamais  pu  retrouver.  Cela  fit  beaucoup  de  bruit  à . 
Paris  parmi  les  savans.  «  Turpin^  ponr  décider  la., 
question,  a  écrit  que  le  roi  fut  réduit  en  poussière;^ 
mais,  au  reste  «  comme  ce  n'est  pas  un  article  de 
foi  3  prenez  là -dessus' le  parti  qu'il  vous  plaira  j 
Fauteur  vous  en  laisse  la  liberté  (2).  » 

Ce  que  j'ai  pu  laisser  entrevoir  des  plaisante* 
ries  répandues  dans  le  Mamèriâno  suffit  pour 
prouver  que  le  plias  grand  nombre  n'est  pas ,  à 
beaucoup  près,  d'nn  aussi  bon  genre.  L'ankeur 
était  malbenreux  ,  pauvre  et  avengle  ;  il  se  cpnso* 
lait  en  mettant  en  vers  tontes  les  folies  qui  lui  ve« 
xuiient  à  l'esprit.  Ce  n'est  pas  sans  doute  ainsi  que . 
se  consolait  Homère;  mais  il  y  aurait  une  rigueur 
excessive  à  ne  pas  reconnaître  dans  ce  poé'me ,  à 
travers  tout  ce  qu'il  contient  d'absurdités,  de  bi- 
zarreries et  d'indécences  grossières,  de  la  verve 5- 
de  la  gaîté,  un  talent  de  peindre  pea  commun, 
et  plusieurs  des  qualités  qui  constituent  le  génie, 
poétique.  .  \ 

J'ai  dit  que  ce  poè'te-ne  s'était  pas  soumis,, 
comme  le  Pulci^  à  tontes  les  formes  qn'il  avait 
trouvées  établies.  La  seule  cependant  dont  il  se 

(i)C.yilI,8t.34,  35. 

Il 

(%)  '  Turpin  uolendo  poital  question  solvere 

Scrusechecoluis*€raJàUo  inpoU^ere,  (St*  ^.) 
Ma  poi  che  ^l  n^n  è  articolo  dijede 
Tenete  quella  parte  che  vipiace^ 
L'autor  liheramente  ^elcQncede,  (St  $7.) 


part:   II,   CHAP.  T.  â55 

Koît  dî»pen8é  est  celle  qui  clouait  ^  au  début  et 
à  la  fin  de  chacun  des  chants^  une  prière  chrë- 
tlenae.  Il  conserva  bien  l'usage  d'adresser  la  pa* 
rôle  à  ses  auditeurs  5  de  les  renvoyer  d'un  chant 
k  l'antre  4  d'eu  finir  un  en  leur  annonçant  ce 
qu'ils  verront  dans  celui  qui  doit  suivre;  niait 
k  la  place  des  invocations  pieuses  3  des  orai-« 
sons  et  des  textes  bibliques  4  il  imagina  le  pre* 
inîer  de  commencer  tous  ses  chants  par  une  in- 
Tocation  poétique,  ou  par  une  digression  quel- 
conque ,  relative ,  soit  x  l'action  du  poème  ,  soit 
à  ses  circonstances  personnelles ,  ou  à  celles  dont 
il  était  environné.  C'est  lui,  en  un  mot,qm'a 
fourni  le  premier  modèfle  de  ces  agréables  débuts 
de  chant,  que  lArioste  porta  bientôt  après  à  la 
pérfeotioB,  comme  toutes  les  autres  parties  du  ro- 
man épique;  c'est  lui  du  moi  as  qui  essaya  le  premier 
de  transporter  chez  les  modernes  le  modèle  que 
Lucrèce  avait  donné  chez  les  Latins  de  cette  forme 
poétique. 

L'invocation  de  son  premier  chant  est  adres-, 
sée  à  Clio,  qu'il  prie  d'amener  avec  elle  Euterpe 
et  Folymnie  (i);  |celle  du  second  l'est  à  Apol- 
lon (2);  une  antre  l'est  à  Mars  (5),  une  autre  a 


(1)    O  CHoyse  mai  henitroa  ti  mostrasU^ 
In  altun  tempo ^  aimottrati  adessbi 
FortificaM  mio  stiltanto  che  basU, 
iEfk  ch* Euterpe  tua  fi  seda  appresso,  etc» 

(n)    O  sacra  ApoUo^  tempra  la  mia  cetruy 

Chepoua  raecontar  le  magne  prw€g  etc* 

(3)  C.V. 


^i  ftlSTOlRI  LITTSRÂIHÏ   D^ITALIS. 

Tënns  (i).  Tantôt  le  poète  se  recommande  a 
cette  Puissance  «npréme  de  qui  procèf)e  toat 
le  bien  qui  eet  en  noofi  (j^)  :  tantôt ,  ajant  à  dé^ 
crire  les  fêtes  d'un  grand  mariage  3  il  invoque 
deux  fois  le  die  a  d'Hymen  (5).  Il  termine  uo 
cbant  en  disant  qu^il  ne  pent  plus  ohanterj  tani 
il  a  soif  (^)  ;  il  commence  le  6ui?ant  en  avouant 
que  Silène  est  venu  à  son  secours*  et  lui  a  fait 
boire  de  très-bon  vin ,  cueilli  depuis  plusieurs 
jours  dans  le  jardin  même  de  Bacchus  ;  qu'il  a 
ensuite  bien  dormi,  et  repris  des  forces  pour 
continuer  son  histoire  (5).  Il  finit  le  i3.e  en  ili'* 
sant  que  Renaud  porte  à  Mambrien  un  coup  si 
terrible ',  que  lui,  poe'te  5  en  quitte  sa  Ijre  de 
peur;  et  jl  <lit  en  commençant  le  i^.c  qu'avant 
écarté  la  penr  qui  lui  a  lait  déposer  sa  lyre^  il  la 
reprend  pour  raconter  la  suite  de  ce  combat.  Il 
vivait  à  Mantoue  sous  les  Gonzague  ;  c'est  pour 
eux.  qu'il  composait  ce  poëme.  Au  début  de  son 
]2erbant3  il  apostrophe  son  géuie  L'astre  des 
Gonzague  se  lève  plus  brillant  que  jamais  |  il 
faut  pro  luire  des  ufurs  et  den  roses  poétiques  ^ 
80US  l'influence  de  ses  rayons  (6). 

(i)C.XV. 

(a)C.Vll.    . 

(3)  c.  X  a  XI. 

(4)C.Vill. 

(5)  C.  IX. 

(6)  Htfeg'iali  ingegno  mio,  eommcia  ormat 

L'opéra  tua,  che  'i  *  .omagfieico  sole 
Si lappresenUi a  le ptù  kel che maif 
SJbizali  aermo^lar  rose  e  viole  ^ 
âienu*e  che  lui  liffori^e  i  sucn  rai^  tUu    • 


Lff  description  rfa  prioteios  en  commence 
plasîenrs^  et  ferait  croire  que  o'ëtait  dans  cette 
saison^  qae  la  veine  poétique  de  l'aatcàr  se  rou« 
rraii  cfaaqae  année.  Une  fois ,  il  invoqne  tontes 
les  innses  ensemble ,  sans  savoir  même  si  elles 
pourront  lui  suffire  (i),  et  ane  antre  fois ^  ce 
D'en  incompréhensible,  triple  par  le  nombre  des 
personnes  et  nniqne  dans  son  essence  y  qui  est  le 
principe  et  la  fin  de  tontes  choses  (2).  Le  chani 
suivant  est  adressé  à  sa  douci;  Muse  (5).  Dans 
celui  on  il  les  invoque  toutes  à  la  fr^is^  il  recon-> 
naît  qu'il  aurait  besoin  d'avoir  le  style  de  Virgile^ 
qu'il  lui  faudrait  monter  ses  vers  sur  Je  ton  re-* 
tea tissant  de  ceui(  de  V Enéide.  Il  rappelle  avec 
moins  de  tristesse  que  d'originalité  l'infirmité  qui 
l'afflige.  Il  a  laissé  Roland  enfermé  dans  une  car 
Terne  obspure  ;  il  ne  sait  comment  l'en  retirer. 
<â  Prends  patien  te^  lui  dit-il^  ^  brave  sénateur 
romain!  si  tu  es  enseveli  dans  les  ténèbres,  sou- 
viens-toi que  je  suis  privé  de  la  lumière  et  forcé 
d'agir  en  aveugle  (4)  » 

(i)  c.  xviii. 

{%)    O  incomprensihil  Dio,  hontà  ineffabile^ 
'2'rino  inpersone  et  uni'co  in  easenziag 
Principio  e  fin  d' Oi^ni  cosa  mutabile,  «te. 

(3)  JVon  più  riposOy  o  dolce  mia  C  amena  y  etc. 

(4)  Âhbi  pazienzity  o  senator  romano^ 
Poscia  che  neifra  tenebt  e  sommerso, 
Ricontati  che  L .  me  no n  è  meco, 

£  ch'io  conven§o  adoi/erar  da  cieeo, 

{Q.XMUy^UZ.X 
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Le  dëbat  da  2^,^  chant  est  le  plus  remarquabCe. 
«  L'astre  des  saisons  .  araît  ramené  le  .printeins  | 
Mars  Toyant  la  campagne  ornée  de  fleurs ,  avait 
abandonné  la  Thracej  lorsque  j'appris  que  la  fu' 
renr  gallicane^  dont  Rome,  garde  encore  la  mé- 
moire^ recommençait  ses  (ravages.  Je  prit,  ma 
Ijroj  pour  ne  point  paraître  au  milieu  dés  autrea 
poètes  comme  une  pierre  insensible.  Mais  re^ 
connaissant  qn«  dans  les  afTaires  modernes»  oo 
ne  peut  ct>ntenter  tout  le  monde 3  que  souvent 
un  homme  loue  et  l'autre  blâme  des  fruits  cueillia 
au  même  itrbre  ;  voyant  naître  parmi  nous  des 
rivalités  pnbliqnes  et  seorètes  ^  qui  causetf^  tant 
de  dommages 3  d'inimitiés^  de  q«ere)1es  et  de 
malhènrs»  je  ne  parlerai  plus  qne  de  tel  qnij 
Dieu  le  saît^  peut-être  â^eiista  jamais  (1).  s*» 

Gecr  a  rapport  à  l'expédition  de  Charles  VIII 
en  Italie.  On  voit  qu'à  l'approche  def  Français 
)es  poètes  italiens  décochèrent  oontre  eux  les 
traits  impnissans  de  la  satire  y  et  que  notre  poëte 
prit  part  à  ce  mouvement.  Mais  les  snceès  de  nos 
armes  et  la  fnreùr  de»  partis  qaî  ne  tarda  pas  d'é« 
dater  l'obljgèrent  à  faire  retraite:  il  revint^à 
son  poèVaej  et  danr  la  crainte  des  véritables  héros^ 
il  se  remit  à  en  céWbrer  d'imaginaires.  C'était  le 
parti  Iç  plus  sage  assurément;  mais  il  ne  s'en  tint 
pas  là  :  il  voulut  chanter  le  vainqueur  de  sa  patrie  ; 
et  le  sort  des  armes  ayant  changé  peu  de  tertis 
aprèsj  il  fallut^  par  une  seconde  palinodie^  tâcher 
d'effacer  la  première.  On  le  suit»  presque  chant 

(  r )    Dire  di  tal  cht  Dio  9a  #t  'Ifu  mai,  (  St.  2.  ) 


par  chaut».  dan&  ces  TÎcîsftitades  «mbarrasgaotes; 
et  If  a  ne  pi^l  s'éiupéi^ber  de  reooonaîlre  dans' 
les  divers  degrés  de  sofi  infortuoe  a.  ^^^  ^uît^s  d« 
sa  faiblesse  et  de  sa  versatilité. 

Mais  OD  reconnaît  aussi  le  pocta  dans  la  ma-*  . 
pîère  dont  il  les  exprime.  'Xao^^^  ^^  invoqae  V^ 
toile  polaire^  pour  qu'elle  vienne  guider  son  frêle 
vaisseau,  assailli  par  la  tempête  et  poqssé  par- 
Vloipëtuosité  des  Tents ,  dans  des  régions  oh  œ 
brille    ^i^uœ   étoile  (i);    tantôt  il  s'adresse  à 
Persée;  il  lui  dit  .de  remonter  sar  son  cheval , 
et.de  faire  jailHr  ufte  antre  fontaine*  Celle  de 
Fanciço  ParcvMse  ne  suffit  pins;  et  ce  n'est  plu» 
assez  des  neuf  sœurs;  il  lui  faut  une  source  plus 
profonde  et  des  Muses  plus  iugéoienses  et  plus 
vives  3  pour  célébrer  un  nouveau  Charles  ,  qui  a 
fait^  ep'^i  jpen  de  tems .  de  si  granles  choses  , 
que  si  la  fin  répond  au  CK>mmettcea)ent ,  il  eâà* 
cera  la  gloire  de  César,  de  Pompée^  de  Fabius  et 
de  Soipion  (2). 
,  Cette   galanterie  est  adressée  à  Charles  YIH; 
mais*  dès  le  chaut  suivant,  ce.  n'estt  plus  que  le 
brouillard  gallican    qui  est  descen*lu  des-  mon- 
tagnes et  qui  a  couvert  de  sa  mairgae  loQuence 
fonteS-les  plaines  oi  le  T4«i'i*  le  Tauaio,  l'^^dda 
et    la    Trëbie,    moutreut  leurs  eaux  teintes  de 
sang.  Ou  lui  dit  cependant  toujours  qu'il  faut 
qu'il  chante  les  armes  ^  les  amours ,  les  choses 
les  plus  agréables  et  les  plus  doures'i    mais  le 


(i)C.XXVIL 
(a)  C.  XXXI. 

4.  17 
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tems  est  si  contraire  au  cbant  qnè  ebactin  âê 
se»  vers  se  résout  en  larmes,  (i).  L'biver  survient 
et  lui  rend  «on  entreprise  encore  plus  difficile  à 
suivre  (2),  Il  la  iuit  cependant  a^vec  courage. 
Enfin  ^  le^printems  vient  lui  rendre  le  gënie  et 
la  voix  (5)  ;  mais  la  guerre  arrive  encore  âveC  Je 
printems;  il  faut  qu'il  chante  au  bruit  des  ar« 
mes  (i).  Ses  malheurs  deviennent  plus  însup* 
portables:  il  est  abandonné  des  iMuses  (5),  des 
Sommes  et  du  ciel.  La  pauvreté  d'un  c6té,  de 
l'antre,  les  fureurs  de  la  guerre  l'enlèvent  telle- 
ment à  Ini-m^e,  qne  souvent  il  compose  3  il 
écrit,  sans  savoir  s'il  est  mort  ou  vivant  (6). 
Mais  etifin  il  avance  dans  son  ouvrage;  il  le 
termine ,  et  n'invoque  plus  au  dernier  chant  que 
le  secours  des  Muses  (7). 

Il  eût  à  peine  le  tems  de  l'achéyer.  Xa  mort 
le  surprit  avant  qu'il  put  corriger  son  poè'me  et 
y  mettre  la  dernière -main.  Ce  tut  un  de  ses  pa- 
^rens  qui  le  publia  quelque  tems  après  ;  et  ce 
qui  est  très-remarquable  quand  on  a  vu  de  quelle 
pspèce  d'ornemens  la  fable  du  ilfaTnj&rfa/io  est  sou« 
veut  embellie ,  il  le  dédia  au  cardinal  Hippol^te 

n  I  "  fi» 

(t)C.  XXXII. 
(aj  C.  XXXIV. 
{6}  G.  XXXV. 
(4)  C.  XXXVI. 
(6)  C.  XXX  Vil. 

(6)    Jn  modo  che  talor  compono  e  scritf^ 
E  non  discerno  s'io  son  morto  o  uiuo^ 

(C.XXXVia,st.3,) 

(7)C.XLV. 
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(i^ste^a  C9  même  prélat  ponr  qui  l'Arloste  com- 
posait alors  son  beau  poëaie ,  et  qui  j  si  Ton  ea 
croît  un  wot  trop  fafueut  (i),  le  jugea  si  sévère-  • 
mept  et  si  mal.  L'éditeur  afl^me  que  i'iotention 
t)e  son  malLeurcox  pareut  était  de  changer  toct 
îe  début  de  son  premier  cbant^  et  de  le  consa- 
crer à  sou  Enûnence  flans  des  6t<inres  qu'il  y  crnip- 
tait  ajouter.  Ce  qu'il  dit  des  bontés  que  le  cardil- 
Dal  avait  eues  pour  l'auteur  ^  dans  les  derniers 
tems  <!e  sa  vie,  prouve  que  l'Aveogle  de  Ferrare, 
poécontent  des  Gon;sague3  s'était  attaclié  à  la  mai» 
«OB  d'Ë&te,  et  plus  particulièrement  an  cardinal 
Hippoljte^  mais  en  cela,  comme  ejn  tout  le  reste ^ 
il  parait  que  le  cbangentent  ne  put  vaincre  sa 
mauvaise  fortune^  et  que  Ferrare  sa  patrie  ne 
Im  fut  pas  plus  favorabU  que  Mantoue. 


(i)  Vojrci  ci^près,  chap.  VU*  I^oticc  sur  la  Vie  de 
l'Arioste. 


c 

'  CHAPITRE    VI. 

Fin  dés  Poèmes  romanesques  qui  pricédèrenC 
celui  de  l'Arloste;  Qrlando  innamorato  du  Bo» 
jardo;  analyse  d^  ce^oeme, 

Vje  fat  dans  nue  position  bien  difi^rente  de  celle 
où  était'  réduit  l'Aveugle  de  É^errarc,  que  fat  con- 
çu, dans  le  même  pays,  le  dernier  poème  qui  pré- 
céda celai  de  TArioste.  Le  comte  Maileo  Maria 
Bojardo ,  porté  par  sa  naissance  et  jjyar  la  faveur 
des  ducs  de  F  erra  re  aux  premiers  emplois  mili- 
taires (i),  mêlant  les  travaux  littéraires  au  métier 
des  armes,  les  heureux  dons  da  génie  à  ceux  de 
la  fortune  ,  et  doué  d'une  imagination  qai  ne  fut 
jamais  glacée  par  la  pauvreté  ni  resserréo  par  le 
malheur,  était  autrement  placé  que  rinfortuné 
Beltoy  pour  donner  à  l'Italie  an  poëme  oà  le  mer* 
Teilieùx  de  la  téerie  fut  enfin  étalé  dans  tonte  sa 
richesse,  et  qui  montrât  complètement  exécuté  le 
système  du  roman  épique,  seulement  ébauché  Jus- 
qu'alors. Il  ne  lui  manqua  pour  y  réussir  que  plu» 
de  charme  dans  le  style  et  une  plus  longue  vie.* 

Le  Roland  amoureux  est  un  trop  long  poëme  i 
Taction  en  est  trop  vaste  et  trop  compliquée  pour 
que  j^en  puisse  donner  ici  une  analyse  suivie.  Je 
me  bornerai  à  observer  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau 
dans  le  plan  de  hauteur  et  dans. sa  manière  de  con- 


(i)  Voyez  ci--desBa^  t.  UI^p.  4^.  et  saîf« 
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tïèToir  raotion  et  les  caractère»,  lès  prtocipales 
ÎDTentîoDS  dont  il  enrichit  bod  sujet  y  le  point  oà 
il  coorlaint  l'ar ti  et  oà  son  henreux  succeBseur  le 
reçut  de  Ini.    '- 

Jusqu'alors,  la  chronique  supposa  de  Tarpin, 
d'autres  histoires  fabuleuses  de  Gharlemagne(i)9 
les  poésies  de  quelques  troubadours  et  quelques 
▼îeuic  i^omans  espagnols  etfrançais^  tels  que  celui 
des  quatre  fis  Aymon ,  avaient  fourni  la  matière 
que  chaque  poète  arait  traitée  et  modifiée,  selon 
«on  caprioe  et  d'autant  plus  à  son  aise  que  l'art  > 
jeté  à  sa  renaissance  dans  une  autre  route  que 
l'art  dés  anciens,  n'avait  pour  ainsi  dire  encore 
ni  règles,  ni  modèles.  La  France  attaquée  par 
les  Sarrasins  d'Espagne  et  d'Afrique ,  l'empereur 
Cfaarlemagne  entouré  de  ses  paladins,  mais  sou- 
vent privé  du  secours  des  plus  braves  par  les  ezpé* 
ditious  lointaines  où  ils  sont  entraînés,  les  rivalités 
et  les  trahisons  de  la  .maison  de  Majence,  les  en- 
ohantemens  de  Maugis,  sorcier  chrétien,  et  ceux 
de  quelques  fées  sarrasines,  des  armes  merveilleui* 
ses  et  enchantées,  des  géans  pourfendus,  des  tour* 
nois,  des  cora)>ats  à  outrance  ,  des  batailles  à  tae 
point  finir,  pen  de  galanterie,  mais  des  aventures 
plus  que  galantes ,  peu  d'invention  et  d'imagîna« 
tien  réelle,  mais  un  mouvement  sans  repos  ,  une 
sorte  d'agitation  dans  les  événemens  qui  se  précî* 
piteot  les  uns  sur  les  autres  ,  une.  transmigra tion 
continuelle  des  parties  du  mondé  les  plus  éloi- 
gnées, de  Paris  à  Babylone,  et  de.Jérusaleiâ  à 

(  z)  Celles  d'Aleoia^  d'Eginhart,  etc. 
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Monta abaa^  tels  sont  à  peu  près  le»  mHérùmK  et 
les  re&sorts  eoiployës  par  ces  preaiiers  portes* 

iLes  caractères  qa'ils  mettèat  en  ^eu  sont  asseff 
constamment  les  mêmes.  Gharlemagne  est  faihle  , 
crédule,  facile  à  irriter  et  à  Qëchir,  plâft  occupé 
de  tenir  sa  cour  que  de  gouverner  son  empire; 
mais  retrouvait  quetqnefois'dans  les  combats  son 
énergie  et  son  courage.  Roland  est  un  prodige  de 
force  3  dlntrépidité  ',  de  simplicité-^  de  pureté  do 
uusnrs,  de  piété.  II  y  a  dans  ce  caractère  je  ne 
sais  quoi  de  naïf  et.d*antique  qui  intéresse,  méoi^ 
dan4  les  ébauches  le«  plus  imparfaites  ;  et  il  est 
peut-être  à  regretter  que  le  Bojardo  et  TAriosté 
Tai^ot  altéré,'  en  croyant  rembeliir.  Renaud  aussi 
brave,  moins  fort,  mais  plus  agile,  enclin  aux 
plaisirs,  à  r^mour,et  anssi  peu  constant  qae  sage, 
•e  bat  avec  tine  chaleur  égale  pour  ou  contre  son 
empereur,  pour  sa  religion  pu  pour  une  fémmé. 
SesTrères  lui  sont  subordonnés,  etfia«œur  n'a 
encore  paru  que  dans  un  poëme  contemporain  dii 
Mofardo  f  achevé  mè^ne  depuis  sa  raort(i),et 
qu'il  ne  pouvait  pas  connaître.  Aslolphe  est  un 
jeune  efféminé^  brave,  mais  peu  robuste  ,  avan« 
tageuT,  fanfaron  ,  ne  doutant  de  rien,  ni  dans  les 
combats,  ai  dans  ses  amours ,  et  toujours  prêt  à 
trouver  une  excuse  à  ses  mauvais  succès  dans  les 
uns  comme  dans  les  antres.  Olivier,  Qiçer  le  Da-- 


(i)  Le  Bojardo  mourut  rn  février  1494..  Or,  Ton 
a  vu  que  dans  Je  Mamhriano  il  e»t  question  de  l*es<* 
pédition  de  Charles  Vlll,  qui  n'eut  lieu  que  cette 
anuéè-là  même  (  voyez  ci-dessua,  p.  ^57  et  a5Ç)  i  il 
plusieurs  cliants  furent  composés  depuis* 
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aoia  et  le»  autres  paUdins  ont  des  qnalitésqai  ^e 
re^sèiukUut  :  le  rieux  duc  Naisines  et  l'archevêque 
Turpio  a  qui  réunît  Tëpiscopat  et  la  chevalerie  , 
sont  .les  Neslors  de  Tarmëe  française  et  les  meil- 
leurs conseillers  de  Gharleoiagne-  Ganes ,  ou  Ga- 
nelon .  de  Mayence  »  est  imperturbablement  ua 
.traître  ;  iiuplacable  dans  ses  haines  cachées  et  dans 
ses  vengeances 4  fourbe  5  et  par  conséquent  lâche 
^de  caractère  4  quoique  brave  cooiine  un  autre  de 
sa  personne.  Ce  sont  à  pen  près  là  les  premiers 
irples  dans  le  parti  des  chrëliens  ;  ils  sont  ainsi 
traces  dès  Torigitte ,  et  s'ils  forment  dos  opposi« 
tioos  et  des  contrastes»  tels  qne  Tart  en  exigpy  ce 
nest  point  un  effet  de  Fart  »  mais  une  oombinaisoa 
fortuite  et  presque  un  jeu  de  la  nature. 

Dans  le  parti  contraire,  il  y  a  moins  de  variété. 
Marsile  est  le  plus  sage  3  comme  le  plus  puissant 
.des  rois  sarrasius  d'Espagne.  Balugant  et  Falsî- 
ron  ses  frères  ,  Sacripant  5  Gradasse,  etc.  3  se-rés* 
semblent  tous  par  une  valeur  féroce  et  une  grande 
force  de  corps.  Ferraoûl,  que  nous  nommons  Fer- 
ragus  (1)3  fjls  de  Tua  de  ces  rois,  est  le  plus  jeune 
.  et  le  plus  terrible.  Quant  aux  Sarrasins  d'A.friqne 
et  d'Asie  >  comme  ils  sont  tous  épîsodiqnes,  cha- 
cun des  poètes  en  a  fait  à  sa  fantaisie  ,  selon  les 
épisodes  qu'il  a  créés  ;  et  il  n'en  est  presque  ^ucnn 
qui  ait  sa  physionomie  propre  et  son  caractère 
particulier. 


(i)  On  à  vu  que  la  chronique  de  Turpin  lui  donne 
le  nom  significatif  de  FerracuUu^  ci-de8sas>  p*  1274 
BOtei, 


Castelvelro  a  dit  le  premier ^  dans  son  eiposi* 
tioD  de  )a  Poétique  d'Arislote^  que  le  Bûjàrdo^ 
en  izrëaut  des  rois ,  imaginaires  ^  des  Âgramans» 
ftes  Sobrins,  des  Mandricards  ^  qui  n'existènsnt 
jamaisj avait  eoipniotë  ces  noms  de  cçuxde quel- 
ques  façoilles  de  laboureurs  de  sod- comté  de  Scan- 
ciiaoo  (i).  MazsuchelU  Ta  répété»  eo  ajoutant  les 
noms  de  Sacripant  et  de  Gradasse^et  noQsappre« 
naut  de  plus^  d'après  un  autre  auteur  (2)^  que  les 
mêmes  notns  existent  toujours  parmi  le  peuple  de 
ces  contrées.  Il  ajoute  enoore  une  anecdote  qui 
montre  dans  le  Bofardo  un  poète  plus  qu'un  sei- 
gneur féodal  et ,  un  cbevalier.  Chassant  un  jour 
.dans  un  bpis  nommé  dd  Fracasso^  à  mille  paédo 
ScandianOj,  il  oherchaît  un  nom  de  caractère  pour 
un  des  plus  redoutables  héros  de  son  poème.  Celui 
de  Rodomonie  loi  vint  tout  à  coup  dans  l'esprit; 
il  en  fut  si  enchanté  qu'il  remonta  vite  à  cheval  > 
courut  à  toute  bride  vers  son  château^  et  fit  fon^ 
'  ner  en  arrivant  toutes  lés  cloches  du  villjlge^'  au 
grand  étonnement  de  ce  peuple  qui  était  loin  dl* 
maginer  le  motif  d'un  si  grand  tapage  (3).  Mais  ce 
Irait  ne  détruitMl  pas  ce  qu'on  dit  de  l'emploi  fait 
par  le  Bojardo  des  noms  de  famille  de  ses  paysans; 


■^iw 


{%)  Nomina  per  re  eli  ji^amanti.  i  Sobrini^  e  i 
mandricardi  e  sùniU  ai  varie  regioni  del  mondo  non 
mai  stati'y  li  quaii  Jurono  norrii  difamiglie  de^  la^ 
voratori  sotioposti  alla  aontea  di  Scandtano  »  àrute 
egli  era  cor\te^  etc.,  p.  %t%^  éd.  de  1^76. 

(%)  Antonio  F'aUisnieriy  Memorie  ed  iscriziorii  se» 
polcraU  del  conte  Matîeo  Maria  Bolardo  e  deUa 
sua  casa  in  Scandiano^  1. 111  du  recueil  de  Calo^erà^ 

(3)  i^critt.  d'Ital.,  t.  V^  p.  i438.  .    .     ^ 
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et  les  noms  de  Man<1ficard;  dé  Graciasse  et  de  Sa* 
cripant  n*auraîeDt-*iIs  poîdt  pliit6t  'ëtë  priff  par  ces 
bonnes  gens 3  en  mëmoire  de  leur  seigneur  et  d« 
son  poë'me  f 

Le  merveillenx  de  la  naagie  avait  enfante  de 
grands  prodiges  ;  créé  des  armées  y  des  Sottes  3 
transporte  dans  les  airs  descbevalierSj  leurs  ehe- 
▼aux^  même  des  forteressf:s  ^  ei  fait  d^antres  fort 
beUes  choses?  maïs  il  n'avait  encore  produit  rien 
d'aimable  5  ni  anôune  cie  oes  fictions  brillantes 
que  le  génie  des  Arabes  prodiguait  dans  leurs  ro» 
man^.  Leur  fëi^rie^  en  se  combinant  avec  les  in-* 
Tentions  du  Nord  et  avec  les  tristes  fantonàes  qui 
noircissaient  les  imaginations  occidentales  3  arait 
perdu  tout  son  charme  et  tout  son  éclat  L*fle  âé 
la  fëe  Carandîne  était  la  sente  invention  magique 
de  ce  genre  (i^;  mais  nous  devons  toujours  nous 
rappeler  que  le  poëme  où  elle  est  placée  n'était 
pas  encore  achevé  quand  le  Bojardo  mourut. 

Le  Morgante  était  imprimé  depuis  six  ou  sept 
ans;  mais  il  en  avait  fallu  davantage  à  l'auteur 
en  Bolani  amoureux  pour  concevoir  et  dresser 
son  plan  ^  et  pour  ëcnre  les  79  chants  qu'il  a 
laissés.  Il  est  vrai  qu'avant  même  d'être  imprimé^ 
le  Morgante  y  composé  depuis  plusieurs  années  ^ 
Connu  de  tout  ce  qu'il  j  avait  de  gens  d'esprit 
à  Florence  5  avait  sans  doute  fait  du  bruit  dans 
toute  l'Italie  ;  et  dans  ces  premiers  tems  de  l'im- 
primerie 3  les  copies  manuscrites  des  bons  oti^ 
vragesj  se  multipliaient  et  se  répandaient  quel-' 

(t)  Mamhriano,  c.  L  (Voyez  ci-dessas^  p.  a39*  ) 
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quefoift  avec  aatant  d'abondance  et  de  rapidité, 
qu'avant  l'invention  de  cet  art;  mais,  soît  qae  là 
Èojardo  conaiii  ou  non  ce  poème  »  il  se  propo^sa 
de  suivre  une  antre  route  qi;ie  sou  auteur.  Le 
Puhi  n'avait  vouin  qi^e  rire  et  faire  rire;  à  l'ex- 
ception du  petit  nombre  de  faits  ,qui  ne  se  prë« 
taieot  pas  à  la  plaisanterie ,  il  avait  tout  envisagé 
du  cote  plaiisaot;  l'auteur  du  Roland  amoureux 
vit  plus  sérieusement  les  choses  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
très-singulier,  c'est  que  le  sujet  embrassé  par  le 
Pulci ,  le  conduisait  nëcessairement  à  ù^n  dëuoii- 
ment  tragique ,  tandis  que   celni  qn'inventa  le 
Bojardo  mettait  le  priiieipal  héros  dans  une  posi- 
tion souvent  comique^  en  lui  prêtant  une  faiblesse 
d^amour,  et  n'y  joignant  pas  le  don  de  plaire. 
Le  savant  Gravina  ,  si  se v ère  pour  le  Movr 
nnt^  ^  montre  beaucoup  <ie  partialité  pour  VOr^ 
*ando  innainorato.  Selon  lui  ^  le  Bojardo  se  pro- 
posa «l'imiter  les  épiques  grecs  et  latins  dans  ses 
inveatious  et  dans  son  style.  Il  choisit  pour  héros 
Roland  et  les  autres  paladins,  parce  qne  leurs 
noms  et  leurs  exploits  étaient  généralement  con- 
nns;  de  même  qu'Homère  et  d'autres  poètes  pri- 
rent pour  sujet  de  leârs  inventions  le  .siège  de 
Troye  ,  dont  la  renommée  était  répandue  dans 
toute  la  Grèce,  de  même  le  Bo/trao  prit  pour 
fondement^  de  sa  fable  le  siège  de  Paris  ,  déjà 
célébré  par  tant  de  romancners  et  de  poètes.  Il 
forma  le  caractère  d&>  la    plupart  de  ses  héros 
sur  l'idée  des  héros  d'Homère  ;  et  comme  dans 
l'Iliade  les  choses  les  plus  incroyables  tirent  leur 
Vraisemblance  de  l'intervention  de^dieux^  il  sauva 


PART.  11,   CHiP.   VI.  267 

8e«  fietioM  lea  plus  exti^aordiuaîrAS  par  des  ma<» 
gicieas  et  par  des  fées.  Le   critique  ialalgeot  oe 
8*«a  tîeat  pas  là.  Il  reat  que  le  Bojcrdo  ait  rd'* 
prëseuté,  daas  les  lifiÈerens  personoages  qu'il  met 
ea  action  j  les  vices  etjes  vertus,  comme  les  aa« 
cieas  les  représentaient  dans  les  divinités  qu'ils 
faisaient  agir;  et  qu'ainsi,  à  l'exemple  de  oespre* 
miers  poètes ,  il  ait  produit  sur  la  scène.,  sous  la 
figure  ou  sous  Vembleme  de  personnages  mer« 
Teille ux  3  tonte  la  philosophie  morale.  Les  Grecs, 
pofir  si^oifîer'la  faiblesse  de  T^roe  humaine ,  qui 
se  laisse  le  pins  souvent  emporter  aux  plus  fa- 
ne*stes  excès  par  les  passions  les  pins  légères  ou 
les  plus  viles,  tirèrent  de  la  seule  Hélène  le  sujet 
-de  tant  de  batailles  et  d'une  guerre  si  fatale  même 
aux  vainqueurs  ;  le  Bofardo ,  voulant  nous  répé- 
ter la  même  leç(On ,  s'est  servi  de  la  seule  Aingé* 
lique  pour  exciter  une  iufîaité  de  querelles  meur* 
trières  et  de  rixes  sanglantes.  Entîo ,  il  observe 
qne  ce  poème,  où  tant  de  beautés  brillent,  serait 
exempt  des  taches  qui  le  ternissent ,  s'il  avait 
pu  être  terminé  par  son  autenr,  s'il  avait  reea 
dans  son  ensemble  la  mesure  e^  les  proportions 
qu'il  devait  avoir,  si  chaque  partie  eut  été  soi- 
gnée, et  si  le  travail  en  eut  fait  disparaître  quel-^ 
ques  expressions  basses,  si  enfin  la  versification 
en  çut  été  renforcée  dans  quelques  endroits  (1), 
Sans  adopter  enti<^rement  des  éloges  dont  nous 
apercevrons  bientôt  l'exagération,  nous  devons 
cependant  reconnaître  que  cette  dernière  obser- 


(x)  Délia  Ragionepaet.,  K IIj  M^  3^V,  p.  Xdij  et(| 
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ration  sur-tont  est  très-fondée»  On  ne  pent  5  en 
effet,  sai^oir  an  juste  ce  que  Tourrage  entier  eut 
pn  devenir^  &i  Tauteur  Veut  conduit  à  sa  fin;  on  ne 
l>eut  même  en  deviner  le  dënonment.  Les  carac-, 
tères  sont  pien  traces  et  contrastés  avec  art  ;  le  ' 
plan  est  vaste  et  bien  ordonné;  les  ëvénemens' 
sont   naturellement  amenés  3  en  accordant  à  ce^ 
merveilleux  contre-nature  la   latitude  de  con- 
vention qu'il  doit  avoir;  les  différentes  parties 
du    sujet   s'entrelacent   sans  confusion;    mais  à 
quel  torme  devaient-elles  aboutir  f^  G*est  ce  qu'il 
est  impossible  de  savoir. 

l/imitation  des  anciens  est  sensible  dans  quel-*' 
ques  parties  ;  mais  ce  qui  l'est  plus  encore  y 
c'est  que  le  Bojardo  crut,  comme  le  Pulci^  de- 
voir suivre  dans  plusieurs  points  la  traite  des 
mauvais  poè'tes  qui  avaient  traité  avant  eux  ces 
sujets  de  chevalerie  ;  comme  eux,  il  se  met  «q* 
communication  avec  un  auditoire,  dont  il  se  sup*^ 
pose  entouré;  comme  eux,  il  cité  à  tout  mo- 
ntent r  autorite,  de  l'archevêque  Turpin  ,  lors 
même  qu'il  est  visible  qu'il  ne  suit  que  sa  fan-^' 
tdisie  ;  comme  eux,  il  adressa  la  parole  à  ses  au** 
diteurs,  en  commençant  et  en  finissant  tous  se^ 
obaats.  Mais  il  aie  bon  esprit  de  se  dispenser  d'une 
prière  chrétienne  qui ,  lors  même  qu'elle  n'est 
pas  ironique,  comme  il  est  évident  qu'elle  l'est 
«ou vent  dans  le  Morgante^  est  enëore  une  im- 
piété a^ux  yeux  de  la  religion,  et  une  înconve- 
Dânce  aux  ^ecx  du  goût,  par  son  mélange  avec 
les  traits  et  les  détails  les  plus  profanes. 
t.II  «aa dit  asses;  il  est  las;  vpus  saurez  la  suite 
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li  vous  rereaez  renteadre.— -Ponr  que  le  chftot 
qu'il  fiait  Vous  intéresse  dayantage,  il  remet  an 
euîyaDt  la  fin  de  TaVentare.  ■—  La  bataille  qui  va 
se  donner  est  st  terrible,  qn'il  a  besoin  de  prendre 
haleine  arant  de  la  racontçr.  -—  Ce  chant  esl 
court  y  mais  il  ne  vent  pas  y  couamencer  une  Nou* 
velle  qu'il  vous  réserve  tout  .entière  pour  l'autre 
chant.—* Celui-ci  est  trop  long;  mais  ceux  à  qui 
son  étendue  déplaira»  u'oat  qn*à  n'en  lire  ^ne 
la  moitié^  etc.  Telles  sont  les  formes  variées 
autant  qu'il  peut^.mais  revenant,  toutes  au  même 
sens  »  qui  terminent  sans  exception  les  soixante- 
dix-neuf  chants  de  son  poè'me. 

Les  débuts  du  plus  grand  nombre  sont  sans 
prétention  5  mais  anssi  sans  art  et  sans  poésie.  Jo 
vous  ai  contéj  messieurs^  comment  l'Àrgail  et  Fer- 
ragus  en  étaient  venus  aux  mains  (i).— -Je  vous 
ai  laissés  dans  Tautre  chant  ^  au  moment  où  As« 
toîphe  provoquait  Grandonio  par  des  injures. 
—  Vous  devez  vous,  souvenir  que  Renaud  étàîl 
fort  en  colère  en  voyant  son  frère  Richardet 
emporté  par  un  géant.— Ecoutea  »  messieurs ^ 
la  grande  bataille^  telle  qu'il  n'y  en  eut  jamais  dé 
plus  horrible.  Yoilà  les  formules  qui^  dans  plus 
de  cinquante  chants ,  remplissent  les  trois  ou 
quatre  premiers  vers.  Cela  est  du  mèuie  style  et 
souvent  dans  les  mêmes  mots  que  la  plupart  des 
débuts  (tu  méchant  poëmedeLa  Spagna;  ni  l'art  ' 


mmt 


.  (i)  Je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  citer  les  chants 
pu  se  trouvent  ces  cfébatSj  qui  n'ont  de  renurquabls 
que  l^ur  trivialité» 
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ni  la  langue  poétique  Jié  paraissent  avoir  faîl'cU 
J*un  à  l'autre  aucun    progrès. 

Mais  daos  à  peu  près  viugt  cbant,  le  Sofordo 
inontre  qu^il^  avait  pressenti  le  parti  qu*on  pou-  . 
Tait  tirer  île  cette  forme  reçue  y  qui  mettait  en 
correspondance  le  poète  et  ceux  qui  venaient  ^ 
on  qui  étaient  censés  venlt  l'entendre  Des  ré» 
flexion 3  des  invocations j  des  apostrophes^  de« 
digr^ssions  enfin ,  telles  que  son  îmagioSLlion  les 
lui  fournît,  et  qui  s'agencent  toujours  tant  bien 
que  mal  dans  un  cadre  aussi  libre  que  celui  du 
roman  épique 3  remplissent  une,  deux,  et  qxteî- 
quffois  plusieurs  des  premières  stances;  Tauteur 
ajuste  ensuite  cela  comme  il  peut  à  son  récita  et 
le  reprend  ou  il  Pavait  laissé.  On  a  vu  que  l'A- 
veugle de  Ferrare  faisait  le  même  essai  à  peu  près 
à  la  même  époque^  soit  qu'il  y  eût  quelque  com- 
munication de  î  un  à  l'autre ,  soit  que  cette  idée 
assez  naturelle  leur  fût  vet  ne  à  tous  deux  en 
knéme  tems,  et  ne  fût  due  qii'au  progrès  né* 
cessaire  de  cette  forme  primitive  3  inhérente  au 
poëui$  romanesque.  Mais  le  pauvre  Bello  s'ocr 
cupe  souvent  de  ses  affaires  ou  de  celles  de  sa  pa- 
trie ;  le  Bojardo ,  très  à  son  aise,  et  que  la  guerre, 
affectait  moins  5  parce  que  c'était  sou  méiier^  ne 
parle  le  plus  souvent  que  d'une  manière  géuérale 
et  indépendamment  de  toutes  circonstances  parti-* 
cuiières.  Voici  quelques-uns' de  ces  débuts: 

^5  Toutes  les  choses. sublunaires,  ta  richesse  j 
les  grandeurs,  les  royaumes  de  Va  terre,  sont  su- 
jettes au  caprice  de  la  fortune.  Elle  ourre  on 
'       ferme  inopinément  la. porte,  et  lorsqu'elle  paraît 
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la  pins  Brillante,  e\}e  s'obscurcît  tout  à  coup; 
mais  c'est  sur  tout  à  la  guerre  qu'elle  se  montre 
iocoostaiite^  légère  ,  violente  ,  et  plus  trompeuse 
que  partout  ailleurs.  On  peut  l«  voir  par  IVxena- 
ple  cl'Agrioan ,  qui  était  empereur  de  Tartaric, 
<}uî  avait  un  si  graotl  pouvoir  sur  la  terre,  à  qui 
tant  de  peuples  obéissaient  5  et  qui,  pour  ôbteiàt* 
la  posses^^iou  d'un«  femme,  vit  son  armée  entière 
dîsperbée  ou  détruite,  et  perdit  en  un  jour  par  la 
main  de  Roland  sept  rois  qu'il  avait  sous  ses 
ordres  (i).      ,  . 

99  Seigneurs  et  chevaliers  amoureux,  belles  et 
graf.neuses  darnes^  vous  qui  êtes  rassemblés  pour 
écouter  lesgraudes  aventures  et  les  guerres  qu'en- 
treprirent CCS  anciens  et  célèbres  chevaliers,  ce 
sont  sur- tout  Roland  et  Agrican  qui  firent  par 
amour  des  choses  grandes  et  aierveilteu6es,«tc.  (;)# 

99  Qui  me  «tonnera  la  voix,  les  paroles  et  les 
expressions  élevées  et  profondes  dont  j'ai  besoin 
pour  raconter  une  bataille  qui  n'eut  jamais  son 
é^ale  sous  le  soleil,  auprès  de  laquelle  toutes  les 
autres  batailles  furent  des  violettes  et  dès  ro«* 
ses  (5.)  ?  99 

Roland  et  Renaud  en  viennent  aux  ms^ns  pour 
I^amour  d'Angélique,  u  Celui  qui  n'a  poi^rt  éprouvé 
ce  que  c'est  que  l'amour,  dit  le  poë^e,  pourra 
blâmer  deux  illustres  barons  qui  se  combattent 
avec  tant  de  fureur,  et  qui  devraient  shouorer 


! 


t)  L.  I,  c.  XVI,  st.  I  *t  la. 

a)  C.  XIX. 

(3)  C.  XXVIL 
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Faa  raatre^  ëUot  nës  du  même  sang  et  profes-v 
sant  la  même  foi,,  9ar*toat  le  fils  de  Miloo,  provo- 
cateur de  oe  combat;  mais  qui  connaît  l'amour 
et  sa  pnissanoe  excusera  ce  chevalier.  L'amour 
en  effet  est  plus  fort  que  la  prudence  et  la  sa- 
gesse. Ni  l'art  ni  la  rëQexion  n'y  peuvent  rien;' 
jeunes  et  vieux  Vont  où  il  les'mène^  le  bas  peuple 
aved  le  seigneur  altier.  Il  n'y  a  point  de  remède 
«outre  Tamour;  il  n'y  en  a  point  contre  la  mort  ; 
il  leur  faut  des  sujets  de  tout  rang  et  de  tonte  es« 
pèce,  etc.  (i).  9* 

C'est  ainsi  que  débutent  quatre  chants  de  soa 
premier  livre;  car  il  faut  observer  qu'il  avait  éta- 
bli'pour  soiî  poème  cette  distribution  singulière. 
Il  est  divisé  en  livres  ^  qui  sont  subdivisés  ea 
èhants.  Lç  premier  livre  a  trente-neuf  chants,-  le 
second  trente -un;  f^  troisième  est  resté  sus- 
pendu au  neuvième  chant. 

Ces  sortes  d'e^ordes  sont  plus  fréquens  dans 
le  second  livre,  et  ils  y  ont  eu  général  plus  d'éten- 
due. Ecoutons  celui  du  premier  chant.  ^  Dans 
^l'agréable  saison  où  la  nature  rend  plus  brillante 
Tétôile  d'amour,  quand  elle  couvre  la  terre  de  ver» 
dure,  et  qu'elle  orne  de  fleurs  les  arbrisseaux,  les 
jeunes  gens,  les  dames,  toutes  les  cré-itures  livrent 
leur  cœur  à  l'allégresse  et  à  la  joie  ;  mais  quand 
l*hiver  arrive,  et  que  ce  beau  tems  est  passé,  le 
plaisir  fuit  et  nous  abandonne.  Àiosi  au  tems  où 
la  vertu  florissait  parmi  les  anciens  seigneurs  et 
Us  obevaiif-rs,  la  gaîté/ta  oonrtoiâie  régnaient; 

(i)C.xxviir, 
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maU  l'ane  et  l'autre  ont  pris  U  fuîte;  elles  «e 
«ont  «(gardes  long-teoiSj  et  n'araient  plus  au* 
cuoe  idée  de  retoar.  .Maintenant  ce  mauvais,  ▼eut 
est  passée  cet  hiver  est  fini;  la  vertu  refleurit  dans 
le  monde  ;  et  luoi^  je  Tais  rappelant  à  la,  mémoiro 
les  prouesses  des  tems  passes.  » 

Au  tfuatrième  chant j  il  invoque  sa  darae^  qu'il 
appelle  lumière  de  ses  veux»  esprit  de  son  cœur5 
et  qui  lui  ataat  de  fois  inspira  des  vers  d'a- 
mour. ^  C'est  l'amour  qui  inventa  la  poésie^ 
la  musique»  qui  réunit  par  de  douces  chaînes 
les  nations  étrangf^rea  et  les  hommes  disper- 
%éû  ;  il  n  y  aurait  sans  lui  ni  sociétés  ni  plaisirs  ; 
la  haine  et  la  guerre  sanglante  couvriraient  la 
terre.  C'est  loi  qui  l:^noit  l'avarice  et  la  colère; 
c'est  lui  qui  inspire  les  belles  entreprises^  et 
jamais  Roland  ne  donna  tant  de  preuves  de  va- 
leur que  depuis  le  moment  où  il  CeiI  vaincu  par 
l'amour,  a 

Il  se  compare  dans  te  dixr-septième  au  premie;r 
navigateur  qui  côtoya  d abord  les  rivages»  s^a« 
vauça  peu  à  peu  en  pleine  mer»  et  se  confia  eofià 
aux  vents  et  aux  étqiies.  De  mdme  il  n'a  point 
encore  »  dans  ses  chaïUs»  aban  iooné  la  rive  ;  mais 
il  lui  faut  entrer  maintenant  dans  un  océaa  im« 
mense.  Une  guerre  épouvantable  b'apprete.  L'A.- 
frique  entière  passe  les  mers  ...;  la  France» l'An* 
gleterre  et  rAllemagne  soiU  eu  feu»  et  Gharle- 
magne  va  se  voir  attaqué  de  toutes  parts. 

ta  Si  ceux  qui  surpassèrent  en  gloire  le  monde 
entier»   tels   qu'Alexandre  et  César»  ditj-il  aa 
vingt 'deuxième  chaat»  eux  qui  courureut  yguir» 
4.  »8 
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iéi  par  la  victoire,  de  la  mer  Mëditcrranrfe  atix 
extrëmîtë»  de  rOcëan,  n  avaient  pas  en  l'appui 
de  la  dëesse  deMërooire,  leur  yaleuV  aurait  bril- 
le en  vain.  L'audace,  la  prudence  3  Ic^  vertus  les 
plus  célèbres  seraient  moissonnées  par  le  tems; 
il  n'en  resterait  plus  de  souvenir.  0  Renomniëe 
qui  suis  les  pas  des  grands  capitaines.  Nymphe 
qui  célèbres  leurs  exploits  par  tes  doux  chants, 
qui  prolonges  au-delà  de  la  mort  les  honneurs 
qui  leur  sont  rendus  ,  et  rends  éternels  ceux  que 
tu  vantes  ,  fu  es  réduite  à  répéter  les  antiqnes 
amours  et  à  raconter   des    batailles    de   géans^ 
irraces  à  ce  monde  frivole,  dont  Findifférence  est 
telle  qu'il  ne  «e  soucie  ni  de  renommée  ni  de  ver- 
tu !  Laisse  sur  le  Parnasse  l'arbre  qui  y  reverdit 
sans  cesse,  puisque  le  chemin  qui  7  conduis  s'est 
perdu ,  et  vieûs  au  bas  de  la  montagne  chanter 
avec  moi  l'histoire  d'Agramant,  de  ce  sarrasin 
redoutable  qui  se  vante  d'emmener  captife  le  roi 
Charles  et  tous  ses  paladins.  99 

On  voit  ici  que  le  génie  de  l'auteur  avait  de 
l'élévation ,  qu'il  visait  au  grand  ,  et  que  pour  la 
première  fois  depuis  le  Dante  il  faisait  entendre 
à  lltalie  les  «ons  de  la  trompette  épique.  Mais  il 
était  dans  une  cour  galante  ,  dont  il  faisait  luî- 
niême  partiej  il  chantait  pour  elle;  et  son  sojel, 
tel  qu'il  l'avait  conçu  ,  autant  que  son  auditoire  , 
le  ramenaient  de  ce  ton  héroïque  à  celui  de  la 
salanterie.  Au  neuvième  chant  de  son  troisième 
livre,  à  celui  où  il  fut  arrêté  dans  son  travail^ 
Gu'il  ne  devait  plus  jamais  reprendre,  excité  par 
les  imagf^  voluptueuses  que  présente  le  ijoli  épi- 
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SO(]e  de  Bradamante  et  de  Flear-d'Epmej  il  le 
tïroit  au  milien  de  cette  cour  remplie  dé  Béantes 
«ngèliques  et  de  oaraliers  aimables;  il  ioyfte  TA- 
moiir  k  y  descendre^  et  lui  prédit  qpe  quand  il  j 
sera  une  fois  il  n'en  voudra  pins  sortir  (i). 

Il  est  évident  qne  le  ton  ^  les  idées^  les  nsagc s 
de  cette  cour  influèrent  beanoonp  aor  la  compo- 
sition de  son  ouvrage.  La  destination  d*un  grand 
poè'me  en  a  toujours  décidé  le  caractère.  Dans  la 
cour  de  Ferrare  et  dans  toutes  ces  petites  cours 
italiennes^  la  galanterie  dictait  les  mœurs  ;  maïs 
l'antique  chevalerie  maintenait  encore  les  habi» 
tndes  dn  courage.  Les  devoirs ,  les  lois ,  les  con- 
tnmes  clievaleresques  formaient  une  science  dang 
laquelle  le  Bofordo  était  instruit  ^  conformément 
à  son  état  et  à  sa  naissance.  Il  était  sûr  de  plaire 
à  ses  souverains  et  aux  maîtres  des  autres  petits 
étais,  en  mettant  en  action  les  principes  de  cette 
sHence.  On  pourrait  dire  qu'il  n'y  avait  alors  que 
des  cours  en  Italie^  et  qu'il  n'existait  point  d'autre 
public.  C'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  en  lisant^ 
et  le  poëme  du  Èhjardo  ,  et  celui  de  rArioste,  et 
tons  les  autres  romans  épiques  du  seizième  siècle. 
Nous  verrons  même  que  le  poème  héroïqt^e  sen»- 
tit  aussi  cette  influence ,  et  fut  marqué  de  cette 
empreinte  originelle  que  les  épopées  des  âges  sui* 
vans  ne  reçurent  que  secondairement et<;omirje  par 
imitaiioD. 

J'ai  dit  que  le  Bojardo  parait  faire  peu  d'at- 


>«•■ 


(i)    Se  tu  vien  ti*a  coêtor,  io  tiso  dire 

Che  starain^scQy  e  non  votr^i  partirez 
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teatioD  ans  cireoDstaoces  orageuses  qui  rentoit« 
rent.  Il  en  parle  cepepdaai  une  fois  3  et  c'est  à 
îa  un  de  ce  decoîer  ch-atiij  comme  s'il'  avait  .été 
interrompu  par  le-  b^ait  même  et  par  le  tumulte 
des  armes.  «  Taudis  que  je  répète  dans  mes  chauts 
les  discours  amoureux  de  ces  deux  Belles  »  J'ap- 
prends que  lefr  coeurs  s'enflamment  en  France  éa 
dësir  de  venir  troubler  la  belle  Italie.  Il  semble 
que  le  ciel  en  feu  neuS' annonce  d'affireuses  ruines- 
et  tous  les  efiets  de  la  rage;  et  Mars  irrkë^  moa« 
trant  sa  face  borrible^  agite  son  glaive  ei  nou»  me« 
nace  de  tou«  cotes  (1).  9»  Geîa  cotaçide  parfaite- 
ment  avec  l'année  1 494-  j  époque  de  la  descend 

(  t)    Centre  ch'io  carUOy  akimèy  Dio  Red^nêore, 
f^eggio  Vludîa  tatta  afiamma  e  afoc9. 
Perquesti  Galiicf^  con  granjïirore 
P^engon  uer  ruinar  non  so  ehe  toco. 
Pero  wi  lascio  in  questo  t^ano  amore^  elc. 

C'est  là  tout  ce  qiie  contient  fa  dernière  strophe 
ée  rëdition  du  Dùmeàiehiy  1645  ;  mais  dans  une  autre 
bien  postërieure  (Venise^  1608,  in  4^.)»  dont  Tëditçiir 
assure,  dans  son  avisaux  lecteurs, qu'il  a  corrige  ûa 
nombre  infini  de  fautes^  et  qu'il  a  mâine  quelquefois^ 
vétabn  quatre,  six,  et  jusqu'à  douxe  strophes  qui  avaient, 
été  supprimées^,  l'avaut-deruiere  strophe  est  ainsi  :t 

Mentre  ch'io  canUrgU  amorosideni 
Diqueste  donne  da  tingann0  prese^ 
Sento  di  Francia  riscalaarsi  i  petti 
Per  diyturbar  d'Italia  il  bel  paese, 
jiUe  ro{*ine  eon  rabbiosi  ejfelii 
Par  cfiedimostra  il  ciel  con  liamrfie  aceete^ 
£  Marte  iralacon  Vorridafaccia, 
Di  qiM,  e  di  là  colférro  ne  minaccia* 

C'est  ta  Ibçoa  que  i'al  suiTie  aa  traduisant  cet  endroit^ 


^é  Gbarles  TIII  en  Italie  et  de.  là  mort  du  Bdjar» 
do.  Il  doas  reste  à  examiner  dans  son  poè'me  l'in- 
rentiouj  Tintrigne  et  avant  ton!  les  caractères. 

•  Tons  les  poètes ,  les  chroniqueurs  et  les  ro- 
luanciers  qui  prëcëdèrent  l'auteur  de  VOrland» 
innamorato  avaient  £ait  de  Roland  an  dievalier , 
non  senlement  sans  pen.r  et  sans  reproche  j  maif 
sadis  faiblesse 3  nn  défenseur  de  la  fol,  nn  chrë« 
tien  dn  tems  des  croisades  ,  combattant  les  Sar<» 
rasins  3  mais  ardent  à  les  convertir ^  et  ne  leur 
proposant  d'autre  alternative  qne  le  i)apteme  oa 
la  mort;  fidèle  à  la  belle  Aide  sa  femme ^  quoi- 
ifa'en  étant  peu  occupé ,  «t  protégeant  les  filles 
et  les  femmes  sans  rien  éprouver  pour  elles  ^  et 
sans  en  rien  exiger.  Le  Bojetrdù  imagina  le  pre- 
mier de  lui  dormir  une  passion  amonrenscy  dé  le 
mettre  en  rivalité  avec  d'antres  paladins  de  France 
et  des  chevaliers  sarrasins^  et  tû  tirer  de  ces  pas- 
sions et  de  ces  rivalités  nne  nouvelle  source  d'in* 
mdens  romanesques  et  un  nouveau  mobile  d'ao« 
tien.  Pour  cela,  il  fallait  créer  une  Beauté  parfaite 
à  laquelle  riei^  ne  put  résister,  et  la  produire  dans 
une  circonstance  où  les  armées  ajant  fait  trêve  à 
leur  longue  guerre,  les  chevaliers  des  deux  par- 
tis pussent  se  réunir  dans  le  même  lien  3  et  être 
frappés  en  même  temt. 

G*est  ce  qu'avait  fait  Turpin,  si  Ton  en  croit 
Botre  poëte  ;  mais  le  bon  archevêque  n'avait  pas 
voulu  publier  cette  partie  de  son  histoire,  pour  ne 
pasjbire  tort  au  paladin  son  ami  (t).,  en  faisant 

^i)    Perofu  lo  êcrittor  saggio  ed  accorto, 
Chejar  non  volte  al  caro  anàco  torto, 

(L,  I3  c.  I^st.  3.  ) 
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connaître  nne  errear  qui  ayait  pense  le  condaîre  à 
sa  perte.  Pt)ur  lui 3  qni  n'a  pas  les  mêmes  motifs^ 
rien  ne  Tempéche  dé  noas  transmettre  oe  que  Tar* 
pin  a?ait  écrit.  On  est  dëjà  an  fait  de  ces  recours 
à  l'autorité  de  Turpin^  et  l'on  sait  ce  qu'on  en  doit 
croire.  Voici  donc  ce  que  le  bon  archevêque  arait 
en  la  délicatesse  de  ne  pas  vouloir  publier. 

Au  milieu  d'un  repas  spléndide  que  donnait 
Gharlemagne  aux  seigneurs  de  sa  cour  et  ^nx 
nobles  étrangers  «  pour  l'ouTerture  d'un  grand 
tournoi  3  on  avait  tu  paraître  tout  à  coup  entre 
quatre  géans  d'un  aspect  terrible  une  princesse 
plus  belle  que  l'étoile  du  matin.  C'était  Angéli- 
que^  fille  de  Galafron,  roi  du  Calai,  royaume 
qu'on  ne  trouve  pas  sur  la  carte  d'Asie^  mais  que 
l'on  dit  être  le  même  que  la  Chine;  et  il  est  vrai 
que  les  Tartares  donnent  encore  aujourd'hui  à  la 
Chine  le  nom  de  Kitai  ou  Kitay* ,  qui  ressembler 
assez  à  Ca/oz  (i);  mais  il  est  singulier  qu'on  soit 
allé  chercher  nne  beauté  chinoise  pour  tourner 
en  France  toutes  les  têtes.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
beauté  surnaturelle,  accompagnée  d'an  jeune  che* 
valier  aussi  beau  qu'elle-même,  déclare  à  l'empe- 
reur qu'elle  est  venue  des  extrémités  du  monde 
avec  son  frère  pour  lui  rendre  hommage,  et  pour 
éprouver,  dans  les  joutes  annoncées,  la  valeur  de 
ce  jeune  frère  contre  celle  de  too3  les  chevaliers. 
Elle  propose  pour  condition  du  combat  que  tout 

(1)  Voyelle  Voyage  de  Bell,  de  Péteribourj;  K  Pc- 
king,  traduit  par  M.  Castera,  à  la  suite  de  celui  de 
M.  Barrow  «n  Chine^  y.  Ul^p.  ji$. 
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guerjrîer  abattu  d'an  coup  delanoe  demeoreraleur 
prisoûoier,  sang  pouvoir  ooinbattre  aveo  d'antres 
armes  ;  que  si  son  frère  est  vaincu^  il  s'en  ira  aveo 
ses  géata^  et  qu'elle  appartiendra  au  vainqueur. 

Aussitôt  tous  les  chevaliers  chrétiens  et  païens^ 
jeunes  et  vieux  «  capables  ou  non  de  plaire  j  ga-- 
Uns  ou  jusqu  alors  insensibles  y  sont  enQammës 
par  tant  de  charmes  et  par  l'espoir  de  les  obte- 
nir »  se  lèvent  et  demandent  le  combat.  L'empe- 
reur décide  qu'il  n'y  en  aura  que  diz^et  que  leura 
noms  seront  tirés  au  sort.  Tout  empereur  et  tout 
vieux  qu'il  est^  il  veut  que  le  sien  soit  inscrit.  Re« 
naud  se  fait  écrire  des  premiers-;  le  sage  Roland 
est  entraî|ié  comme  les  autres;  il  se   reprooh» 
sa  faiblesse 4  mais  il  y  cède  5  et  sa  douleur  est 
gcaude  de  voir  que  son  nom  ne  sort  de  Turn» 
que  le  dixième. 

Celui  du  brillant  et  jeune  ^stolphe  est  le  pre« 
mier  ;  il  se  rend  au  lieu  indiqué^  et  court  la  lance 
<n  arrêt  de  fort  bonne  grâce  :  mais  à  peine  est*il 
Couché  par  ^  lanoe  d'Argail  (  c'est  le  nom  dt» 
frère  d'Ângél^ue  )  ,  qu'il  .est  jeté  hors  des  ar- 
çons^ accident  au  reste  qui  lui  arrivait  assez  sou- 
vent. Il  est  î^  très-fidèle  k  son  caractère  ;  tour 
jours  avantageux  dans  ses  disgrâces  ,  il  ne  man^ 
que  pas  de  raisons  (1)  pour  prouver  qu'il  était  le 
|»lus  fort,  quoiqu'il  ait  été  abattu.  Il  n'en  reste 
pas  moins  prisonnier.  Le  terrible  Ferragus  vient 
le  second.  Malgré  sa  taille  gigantesque  et  sa  force 


(i)  Gela  eàc  titnyé,  dit-tlj  per  difetêo  Mla  $eUa, 
1 1,  st.  (a. 
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dëmesorëe^-  il  est  abattu  comme  Astolphe  ;  mais  il 
ne  se  rend  pas.-  Les  quatre  gëans  s'avancent  et 
Fentonrent;  il  les  tne.  L'Argail  vent  lui  faire  en- 
tendre raison  ;  chose  impossible.  Il  fant  qn'il  se 
batte  rëpée  à  U  '  main.  Lé  combat  est  des  plus 
terribles;  et  recommence  plusieurs  fois.  Angëli- 
qne^  incertaine  dn  saecès^  s'enfuit  diins  la  forêt 
des  ArdeuneSj  k  Tentrëe  de  laquelle  on  se  bat. 
L'Argail  la  suit;  Ferragns  court  «ur  ses  traeeg^ 
le  jointe  le  force  encore  à  se  battrCj  et  n'est  sa* 
tisfait  que  quand  il  loi  a  donne  la  mort.  Le  jeune 
chevalier  ne  lui  demande  en  mourant  d'autre 
grâce  que  d'être  jeté  avec  ses  armes  dans  le  fleuve 
Toisin^  pour-  qu'on  ne  reproche  pas  un  ionr  à  sa 
mémoire  qu'il  s'est  iaisaë  vaincre  ayant  de  si  fortes 
armes.  Ferragns  y  coosent^^à  l'exoeptiou  du  cas- 
qne5  qu'il  portera  pendant  quatre  jours  seule- 
^ent^  parce  qu'il  a  perdu  le  sien  dans  le  combat*. 
Il  Tiendra  ensuite*  le  jeter  au  même  endroit  où  il 
aura  laissé  le  corps  et  1e  reste  de  l'armure.  Gela 
dit  et  convenu^  l'Argait  expire  j  çt  Ferragns» 
après  lui  avoir  ôlé  son  casque^  et  ft'en  être  con- 
Tert  5  Ta  précipiter  Je  oorps  dans  la  riTière.  Ce 
n'est  pas  sans  avoir  versé  des  larmes  sur  la  mort 
prématurée  de  ce  brave  guerrier.  II  reste  quelque 
tems  les  jeux  fixés  sur  l'endroit  où  il  l'a  Jeté  3  et 
reprend  tout  pensif  le  chemin  qui  l'avait  conduit 
au  bord*  du  fleuve  (i).  On  reconnaît  à  ce  trait  de 
nature  le  poète  sensible  et  l'homme  nourri  de  l'é- 
tude des  auciens. 

(t)  G.  m,  st.  €7  et  68. 


'  C'est  ainsi  que  s'annpnce  le  caractère  de  Fer* 
râgas.  Cenx  de  Roland  et  de  ReiMiad  sont  ansti 
mÎ8  en  scène  dès  le  commencement ,  tons  deux 
par  Cet  amotir  soudaki  qne  leor  inspîi^  Angé- 
lique. Renaud  apprend  le  premier  qu'elle  snest  en* 
fuie  et  que  Ferragns  est  à  sa  porsaite.  fl  opnrt 
sàr  lenrs  traces  vers  la  forêt.  Roland  apprend  les 
làémes  nouTelles  y  et  de  pins  que  son  opnsin  Rè^ 
naud  s'est  mis  «assi  à  la  cechercbe  d'Angélique. 
Il  le  connaît  ;  s'il  peut  la  trouver^  il  sait  de  qnoi  il 
est  capable.  C'en  est  trop^  il  prend  ses  armes  j 
monte  snr  son  cheyal  Bride<^'Or^  et  galoppe  vers 
les  Ardennes.  Renand  arrive  dans  la  foret,  épnisé 
de  fatigne  et  de  soif.  Il  s'arrête  auprès  d'une  fon* 
taine  d'eau  limpide«  Le  po4fte»  mêlant  ici  les  ro<' 
mans  de  la  'Table  ronde  ay'eti  ceux  de  Gharlema- 
gnè  et  de  ses  paladins 3  feint  que  cette  fontaine 
avait  été  enchantée  par  Merlin  3  et  qu'elle  inspi- 
rait à  oeux  qui  buvaient  de  ses  eaux  la  haine  la 
plus  violente  pour  l'objet  qu'ils  avaient  le  plus 
aimé  (1).  . 

Renaud  en  boît  ^  et  è  l'instant  il  rougît  de  son 
amour 3  déteste  Angélique  autant  qu'il  l'aimait  j 
jrevîent  snr  ses  pas  pour  sortir  de  la  forêt  3  et  ne 
t'arrête  qu'auprès  d'une  autre  fontaine  plus  agréa* 
ble  encore  que  la  première.  Il  s'assiedj  se  repose 
et  s'endort.  Ce  n'était  point  Merlin  qui  avait  en- 
chanté cette  fontaine;  elle  tenait  de  sa  nature  un 
«fifet  tout  contraire  3  et  l'on  ne  pouvait  en  boire 
sans  se  sentir  brûlé  d'amour;  en  un  motj  c'était  la 

(t)  C.  111^  8t  3a  et  33. 
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fontaine  de  TAmoar  méme(i).  Àngëliqnes  ëchap* 
pëe  aux  poarsaites  de  Ferragas^  arrive  an  instant 
après.  La  chaleur  excessive  et  une  longue  conrso 
l'ont  altérée;  elle  boit  à  la: fontaine»  et  an  méosi^ 
instant  elle  aperçoit  Renaud  endormi.  L'eau  ma- 
gique fait  son  effet;  Angélique  approche»  admire 
le  chevalier»  pueille  des  fleurs»  les  jette  aur  soa 
visage.  Kenaud  s'éveille:  elle  s'attend  aja'il  va  être 
enchanté  delà  voir;  mais  il  l'aperçoit  à  peine  » 
que  Veau  de  la  haine  agissant  en  lui»  il  se  lève 
brusquement  «  remonte  sur  son  cheval»  et  fuit  à 
toute  bride.  Angélique  le  suit  de  toute  la  rapidité 
du  sien 9  en  lui  disant»  on  plutôt  lui  criant  les 
choses  les  plus  tendres.  (2);  mais  il  ne  l'entend 
plus:  Bajard  l'emporte  loin  de  ta  Tins  d'Angélique« 
qui  revient  alors  tristement  au  lien  d'oit  elle  était 
partie.  Elle  reconnaît  la  place  où  Renaud  s'était 
endormi  »  l'herbe  et  les  fleurs  qu'il  avait  foulées  ^ 
les  arbres  qui  le  couvraient  de  leur  ombrage.  Elle 
s'y  arrête»  adresse  à  tous  cas  objets  des  -discours 
passionnés  ;  et  succombant  à  tant  d'agitation  et  de 
fatigue»  elle  s'endort  à  son  tour  (3). 

Roland»  qui  la  cherchait  de  tons  côtés»  la  trouve 
dans  cette  posture  :  elle  y  est  si  belle  que  toutes 
les  belles  de  la  terre  seraient  auprès  d'elle  ce  que 
les  étoiles  sont  auprès  de  Diane»  ce  que  Diane  est 
auprès  du  soleil.  Est-il  là  en  effet»  on  n'est-il  pae 
dans  le  paradis  ?  Il  la  voit;  mais  rien  de  ce  qu'il  voit 

■ '    I        I     ■  ''■         ■       ■    I   I      I» 

(t)St.  38. 
«   i%)  St.  43  et  46. 

(3)  St.  49  et  5e.  '^ 
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n'est  r<$él:  il  reve^  il  dori  vëriublemeiit(i)/Tàn* 
dis  qa'il  se  parle  aiosî  à  Yoiz  basse  «  transporté 
d  admiration  et  d'amour ,  et  regardant  Angëliqae 
de  fort  près^  Ferragus  Survient  et  lai  signifie  bras* 

3aemeat  que  oette  Dame  est  la  sienne  ^  qu'il'  ait 
ono  à  la  quitter  sar4e^champj  ou  k  le  préparer 
au  combat.  Roland  accepte,  le  défi ,  et  le  terrible 
dnel  commence.  Le  bruit  des  conps  réveille  Ange* 
lique;  elle  prend  de  nouveau  la  fuite.  Les  deux 
chevaliers  continuent  de  se  battre  avec  acharne* 
ment:  mais  ils  soitt  interrompus  par  une  jeune. et 
belle  dame^  parente  de  FerraguSi  Elle  le  cherchait 
partout  pour  Ini  apprendre  des  nouvelles  qui  le 
rappellent  en  Espagne  à  l'instant  même.  Les  deux 
chevaliers  se  quittent^  et  Roland  se  remet  dé  plus 
belle  à  la  poursuite  d' Angélique. 

'  On  ne  peut  nier  que  cette  intrigue  romanesque 
ne  soit  ingénieusement  tissue  5  qu'elle  ne  donne 
lieu  à  des  développemens,  et  sur-tout  à  des  des- 
criptions très-poétiques;  mais ,  à  la  valeur  près  j 
que  devient  dans  toutes  43es  poursuites  le  beau 
caractère  de  Rolaa<{?  Et  malgré  ce  que  Gravina 
en  a  padire^  quel  rapport  pouvait-il  y  avoir  entre 
cette  manière  de  concevoir  et-  de  condnire  un 
poé'me  épique^  à  la  manière  grande^  sage^  et  tou- 
jours héroïque  des  anciens  ? 

L^  caractère' d'Astolphe,  déjà  bien  annoncé 5 
est' mis  à  une  épreuve  piquante  et  singvlière.  De«» 

menré  seul  dans  la  tente  d'où  Angélique  et  son 
frère  étaient  partis,  il  se  croit  dispensé  d'y  rester. 

(x)  St.  68  et  69. 
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Sa  lance  avait  éié  rofnpnet  TArgail  avait  laissé  la 
vienne  appn  jëe  contre  un  ;irbrej  ponr  se  battre  l'é- 
pëe  à  la  main  avec  Ferragns.  Astolphe  s'en  empare 
sans  en  connaître  la  vertu  ^  et  reprend  le  cliemhi 
de  Paris.  Cette  lance  i}*«r  était  enchantée.  Ponr 
pen  qu'elle  touchât  le  chevalier  le  plus  ferme  sur 
îes  arçons^  il  était  renvei^é  du  premier  coup.  Asiol- 
phe  arrive  à  Paris.  Le  grand  tournoi  était  ouvert» 
et  la  fprttme  y  était  contraire  aux  chevaliers  fran* 
çais.  Après  des  succès  variés  entre  les  deux  partis» 
le  terrible  géant  Grandonio  est  entréi  dans  l'arène» 
et  tout  tremble  à  son  aspect.  Il  renverse  Oger  le 
Danois  ^  et  ensuite  le  vieux  Turpin.  Ganelon  et 
tous  les  chevaliers  de  la  maison  de  Mayencé  ont 
fait  retraite:  Griffon  seul  ose  combattre;  Gran- 
donio l'abat  de  même.  Gui  de  Bourgogne  »  Ange- 
lier»  Au  vin,  AvoTio ,  Otlon ,  Berlinguier  éprou- 
vent le  même  sort.  Grandonio  tue  de  sa  lance 
Bugues  de  Marseille  :  A  abat  Alard  »  Richardet  » 
et'Ie  fameux  Olivier.  Il  insulte  à  toute  la  cheva- 
lerie de  Gharlemagne.  L^empereur»  honteux  et 
furieux  à  la  fois  »  s'emporte  oontre  les  paladins 
qui  ne  sont  pas  à  leur  poste  ou  qui  en  sont  sortis» 
spr-tout  contre  Ganelon»  contre  Renaud  et  contre 
ce  traître  de  Roland  ;  il  Rappelle  renégat  »  fils  de 
p. ..  en  toutes  leCtres^  et  fure  qu'il  le  pendr|i  de  sa 
main  (]).  En  supposant  que  le  Bojardo  voulut 
imiter  ici  les  Itères  d'Homère,  qui  se  disent  quel- 

(x)    Figlmol  d'una  putana  rinegato, 

Che  se  rilorni  a  me^  poss  io  mortre 
Se  con  le  proprie  man  non  fho  impiceato» 

(G.  il»  st.  64ctéô.) 


qnefo»  de  grosses  iajares^ba  con viendra  que  o'ë» 
tait  outrer  rîmitaiioa  ^  et  que  cela  estiiasai  par 
trop  homérique. 

Pendant  tout  oe  tems^  Astolphe  était  arrivé 
près  de  Teaceiate;  il  avait  tout  va^  tou|  entendu; 
piqué  de  la  défaite  de  tant  de  chevaliers  ohrétieos 
et  de  la  colère  de  Charlemagae,  il  va  demauderà 
Vemperenr  la  permission  de  combaHre^  s'arine^ 
monte  à  cheval ,  et  se  présente  la  lance  haute. 
Les  spectateurs  5  malgré  sa  bonne  mine  >  atten- 
dent peu  de  lui.  Gharlemagne  dit  à  part  ^  «6  II  ne 
manquait  plus  que  cela  à  notre  honte  (l);.  s»  As* 
tolphe  Iui-mêa;e  ne  se  flatte  pas  de  vaincre;  mais 
il  remplit  avec  courage  ce  qu'il  regarde  comme 
lin  devoir  (2).  Qrandanio  et  lui  prennent  du 
champ;  le  premier ^  fier  de  tant  de  succès 5  le 
second  un  peu  pâle  de  crainte  ^  mais  décidé  à 
braver  la  mport>  pour  effacer  la  honte  de  nos 
armes.  Les  deux,  chevaliers^  se  rencontrent,  el 
dès  que  la  lance  a  touché  Grandonio,  il  tombe 
rudemept  et  reste  étendu  sur  le  sable  (5^  ïou( 
le  monde  Jette  un  cri  d'admiration'  et  de  surprise  ; 
mais  le  plus  surpris  de  tous  était  Astojphe,  qui 
ae  concevait  rien  à  s»  victoire.  Il  ne  restait  plus 
que  deux  guerriers  païens  qui  n'eussent  pas  corn» 
l^attur  ils  entrent  dans  la  carrière  et  soat  ren-» 
Tersés  avec  une  fartilité  que  ni  euxj.  ni  les  specta* 


|r)    Èpoitra  suoi  rwoUo  con  rampogna 

Ditseie  çimanca  qaest'aUra  vergogaa,  (St.  6f .) 


fa)  St.  6fi . 
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teurfl^  ni  l'empereiir,  m  sur-tout  Aslolpbe  n^ 
peaveDt  comprendre. 

GaneloD  et  toute  sa  race  mayençaise  entendent 
parler  de  ce  brillant  succès  ;  ils  ne  doutent  pas 
que  les  forces  d*Astolphe  ne  soient  ëpoîsëeSj  et 
qu'ils  n'aient  bon  marcbé  de  lui;  ils  rentrent  dans 
la  lice  j  et  êOffi  tons  abattus  l'un  après  l'autre.  Le 
dernier  qui  r<^te  prend  Astolpfae  en  traître  par 
derrière  ;  il  renverse  le  paladin^  qui  se  relève  fu- 
rieux^ tire  son  ëpëe^  prodigne  aux  Majençais  les 
noms -.de  lâches  et  de  traîtres^  et  les  dëfie  tons  k 
la  fois.  Ils  fondent  en  effet  sur  lui.  Astolphe  se 
dëfend  en  brave  ;  et  blesise  quelques-uns  des  as- 
saillans.  Le  duo  NaismeSj  Richard^  Turpin^  prenc 
cent  sa  dëfense,  Gharlemagne  veut  mettre  le  holà. 
Astolphe  n'entend  plus  rien  ;  il  se  moque  de  l'em* 
pereur^  lui  dit  même  des  injures ,  et  continue  de 
battre  les  Mayeoçais.  Charles  est  enfin  obligé ^de 
le  faire  arrêter  et  conduire  en  prison  (i). 

Cette  scène  ohevaleresque  est  pleine  de  cha«* 
leur  et  d'originalitë.  Si  les  miracles  de  la  lance 
enchantëe  et  la  manière  dont  elle  est  ici  mise  en 
scène  ont  quelque  chose  de  comique  ^  c'est  du 
comique  de  situation  3  et  Astolphe  ^  tout  avanta- 
geux qu'il  esti  ne  pourant  cjpnoevoir  ce  qui  le 
Tend  si  terrible,  ept  une  idëe  neuve  et  très-heu* 
reusc  Si  quelque  chose  y  descend  à  un  comique 
trop  bas  9  c'est  le  rôle  que  joue  Cfaarleipagoe.  Il 
sort  de  son  trône,  se  jette  dans  la  mêlëe,  fond 
6fir  les  roqibattans  è  grands  coups  de  bâton,  casse 

(i)C.III.  ,       , 
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la  tête  S  plus  Ae  trente.  Quel  e«lj  dîl-51,  îè  traître, 
quel  est  le,  rebelle  ,  assez  hardi  pour  troubler  ma 
fête?  ....  Il  disait  à  Ganclon  :  qu'est-ce  que 
cela?  II  cfîsait  à  As^tblphe  :  est-  ce  là  ce  qu'il  fac^ 
faire  (i)?  et«r  Cela  ressemble  uu  peu  trop  à  îa 
colère  de  Sgauarelle  ou  de  M.f  •  Cassandre,  et 
blesse  trop  la  dignité  du  caractère  et  du  rang^ 

Telle  est  rexpositiou  du  poëme,  ou  si  l'on  veut, 
le  premier  fil  d'une  action  exlrêmemf  ot  complexe. 
Toici  comment  est  tissu  le  second.  Pendant  que 
Gharlemàgne  ne  songe  qu'à  donner  des  fêtes,  un 
roi  d'Afrique,  Gradasse,  s'est  mis  en  tête  il'avoîr 
le  bon  cheval  Bayard  et  la  terrible  épée  Doraorlaî. 
La  difficulté  est  que  l'un  appartient  à  Renaud  et 
l'autre  à  Roland;  mais  cela  n'arrête  point  Gra- 
ciasse dans  ses  projets  II  lève  une  armëe  de  1 5o,ooo 
hommes.  Use  rendra  d*abord  en  Espagne,  en  fera' 
la  conquête 3  et  passera  ensuite  en  France:  il 
vaincra  Cbarleraagne ,  tuera  Redaud  et  Roland, 
e*  prendra  l'ëpée  de  l'un  et  le  cheval  (Je  l'autre. 
Il  réussit  dans  la  première  partie  de  son  plan;  il 
remporte  de  tels  avantages  sur  les  Sarrasins  d'Es«> 
pagne,  qu'il  force  le  roi  Marsile,  qui  était  en  paix 
avec  les  chrétiens,  de  leur  déclarer  la  guerre,  et 

(i)    Dando  ^an  bastonate  a  questo  e  quelh, 
Ch'  a  più  di  trenta  ne  ruppe  la  testa* 
Chi/u  queltradiior,chiJailribeUoy 
C'hapuf  ha  ardir  a  sturoar  la  miafeâta? 

Eglidîceya  a  Gan  :  Che  cosa  è  tfuesta?  ' 
Dicewa  ad  Astolfo  :  Hor  si  dee  cosifarcy  etc. 
'  (St.a4  6ta5.)   ' 
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dç  Joindre  uae  aroi^e  formidable  à  celle  qu  il  goi>« 
duît  lui  même  en  France.  C'étaient  là  les  tristes 
nouvelles  que  Ferragus  avait  reçues  de  sa  patrie^ 
tandis  qu'il  se  battait  avec  Roland^  et  qni  l'avaient 
fait  partir  sur-le-champ  pour  l'Espagne  (1). 

Pour  accroître  les  dangers  de  Charlem&gne^  il 
s'agît  d'ëcarter  de  lui  les  denx  paladinst  invinci- 
bles^ Roland  et  Renaud  4  ce  dernier  sur-tout  qui 
n'avait  nulle  raison  pour  quitter  Teiupereur^  e^t 
que  Ghacles  venait  de  nommer  commandant  -  gé« 
uéral  de  ses  armées.  Le  poète  n'y  est  pai^  embar- 
rassé. Aogélique  était  retournée  dans  les  états  de 
son  père:  au  mojen  du  livre  de  grimoire  de 
MaogiSf  elle  s'y  était  fait  transporter  par  les 
démons  aitt  ordres  de  cet  enchanteur.  Il  serait 
trop  long  de  dire  comment  elle  avait  en  ce  livre  ^ 
,  et  comment  Qlaugis  ^  ponr  sa  peine  d'avoir  vouIh 
en  France  s'émanciper  a^ec  elle^  se  trouvait  alors 
au  Catay  dans  une  prison  (^^\  il  j  ét^it y  voilà  le 

(i)-  Voyez  ci-dessus,  p.  aSa  et  a89 

(a)  Dès  le  commencement  de  l'action^  Mauffîs  araft 
surpris  Auffëliqae  endormie.  Armé  de  son  livre  de 
grimoire^  u  croyait  la  retenir  dans  le  sommeil,  et 
se^ permettre  avt;c  elle  tout  ce  qu'il  voudrait  ^  mais  elle 
avait  au  doigt  un  anneau  magique  qui  la  préservait 
de  tous  les  enchaulemens.  Elle  s'éveule,  jette  on  cri^ 
éveille  son  frère  Argail  qui  donnai»  peu  éloigné  d'elle  ; 
et  taudis  qn'elle  tii>ut  Maugis  furtement  embrassé  d&ns 
la  posture  où  elle  Tavuit  surpris,  TAr/ail  le  lie  de  fei 
tête  aux  pieds  avec  une  forte  chaîne.  Angéliqus  lu«' 
prend  son  )ivre  ,  lit  une  évocation;  le»  démons  aci 
courent;  elle  leur  ordonné  de  transporter  Mau^s  en» 
chaîné  jusque  dans  les  états  de  son  père^  et  le  triste 
magicien  ayaat  perdu  tout  son  pouvoir  v%^  son  Hyry 
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fait»  Ce[^èndaiit  Aogéliqae  était  plas  oconpëe  qaè 
jamais  de  son  arnoar  pour  Reoaad.  Ette  rend  Itr 
liberté  à  Maagis  ^  à  condition  qa'îl  lai  amènera 
son  cousin  4  par  fa.  force  de  les  encbanteaiens(i). 
tlien  de  plus  facile  ;  riiais  ce  qui  ne  rëtah  pas  au- 
tant ^  c'était  de  détruire  dans  Renaud  Tefiet  de  lA 
fontaine  de  ïa  haine.  * 

Avant  d'arriver  au  Gataj,  dans  une  barque  oh 
Maugis  Ta  fait  entrer  par  surprise  (2)^  il  est  jeté 
dans  une  île  oii  tout  respire  le  plaisir.  Femmei 
jolies^  bonne^chère^  concerts,  tout  l'enchante; 
mais  on  lui  annonce  que  la  reine  de  cçs  beanl 
lieux  3  la  charmante  Angélique  y  va  paraître  ; 
aussitôt  tout  lui  déplaît ^  l'effraie  ,  l'irrite:  il  re^ 
monte  dans  sa  barque  «t  s*eofait  (3).  Sur  un  autre 
rivages  il  courut  le' danger  le  plus  terrible.  Il 
tombe  dans  les  pièges  d'un  géant  monstrueux^ 
est  enchaîné  3  jeté  dans  une  caFerne  affreuse  > 
livré  à  ope  horrible  vieille,  et  se  voit  près  d'être 
dévoré  par  un  dragon  plus  monstrueux  encurè 
que  le  géant.  Angélique  vient  à  soa  secours  et 
tâche  de  le  fléchir  au  moins  par  la  reconnais- 
sance :  mais  c'est  en  vain.  Il  lui  déclare  qu'il  aime 
mieux  mourir  que  d'être  à  elle.  Augélique,  9ussî 
généreuse  <}ue  tendre,  renonce  à  le  poursuivre ^ 

est  porté  à  travers  les  airs,  et  remis  à  Galalroft  par 
ses  propres  diables.  (L.  1,  c.  L) 
(i)C.V. 

(3)  C.  Vill.  On  a  donc  été  trois  chants  entiers  sans 
reprendre  le  .fil  de  cette  aveotan.  Telle  est  la  macche 
sioguiière  ide  ces  sortes  de  poèmes. 

•     4.      -  ÏQ 


maïs  ne  pent  renovîter  è^raimer^^prateste  qne  8^1 
ne  fallait  qne  mourir  pour  lui  plaire^  elle  se  tue* 
rait  à  l'instaiitde  sa  propre  main  (i);  retourne 
tristement  dans  son  palais  ^  et  charge  Maugis  de 
saurer  cet  insensible.  Devenu  libre^  Renai^d  erre 
dans  l'Orient,  trouvant  et  mettant  à  fin  les  plus 
merveilleuses  aventures ,  fmyant  toujours  Angé- 
lique, et  ne  pouvapt  retourner  en  France. 

Roland  en  était  sorti  pour  chercher  celle  que 
son  cousin  prenait  tant  de  peine  à  éviter  et  qu'il 
savait  être  de  retour  dans  ses  états.  Le  chemin 
qu'il  fait  par  terre  est  loog^  ses  aventures  sont 
nombreuses ,  et  comme  on  peut  le  penser,  admi* 
râbles;  telle  est,  par  etempl^ç,  celle  du  pont  de 
la  Mort ,  qui  est  sur  le  fleuve  du  Tanaïs.  Roland 
ne  bat  sur  ^ce  pont  avec  un  géant  énorme  ;  le  géant^ 
blessé  à  mort,  frappe  du  pied  sur  le  pont:  un  filet 
à  mailles  de  fer  enveloppe  Roland,  qui  ne  peut 
s'échapper  et  serait  mort  de  faim  auprès  du  corpt 
de  son  ennemij^  si  un  antre  géant,  plus  énorme  et 
plus  difforme  qne  le  premier,  voulant  tuer  Ro- 
land d'un  coup  de  sa  propre  épée  Durandal,  n'eut 
coupé  les  mailles  et  délivré  le  paladin,  qui  le 
combat  aussitôt  pour  ravoir  son  épée,  et  le  tue  (2), 
Il  était  enfin  arrivé  en  Gircassie,  lorsqu'il  tombe 
dans  un  piège  plus  dangereux  que  les  géans ,  les 

(i)  Ella  rispose:  iofaro  il  tuo  volerg; 
E  g'altjojar  yolessi  io  non  potreL 
S*io  pensassi  morendo  a  te  piacert 
Hora  horu  con  mia  man  m  uccidereù 

(  C.  IX,  st.  ao,.  ) 

(a)  Fin  du  c1»aiit.  Y  et  commencement  du  chant  VU 
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dragons  et  ]«  pool  deula  Mort.  Une  belle  dame  •• 
présente  à  lai  sur  un  antre  pont  (1)5  et  TinTÎte  à 
boire  dans  une  coupe  ^  dont  la  liqnenr  magique 
]ni  fait  perdre  tont  souvenir  et  l'idëe  même  d'Âo* 
gëliqne.  Il  entre  dans  l'iie  «nchantëe  de  la  fée 
Dragontine,  d*où  il  ne  songe,  plus  à  sortir.  Fin- 
sî«nr8  antres  pala  'ins  et  chevaliers  y  arrivent  5  et 
restent  enchantes  ooname  lui. 

Pendant  ce  tems»  Anffélî(|Be  était  assiégée  dans 
Albraque  (2)^  capitale  de  son  empire  ^  aussi  con- 
nue dre  géographes  ,  et  aussi  réelle  que  son  em« 
pire  même.  Agrican .  roi  de  Tartarie ,  en  était 
éperduement  épris  ^  et  n*ayant  pn  l'obtenir  de 
Galafron^  son  père^  il  était  entré  dans  leurs  états» 
à  la  tête  d'une  formidable  arjnée^  qui,  selon  Tex* 
pression  de  l'auteur  5  montait  à  viiigt-deux  cen- 
taines de  mille  cavaliers  (5)  j  chose  qu'il  avoue 
ne  s'être  jamais  vue  ^  ou  être  du  moins  trè^-rare. 
Malgfé  les  secours  et  la  valeur  de  Sacripant  5  roi 
de  Gircassie»  amoureux  d'Àogélïque  et  qui  a 
jvLté  de  la  défendre  jnsau'à  la  mort  5  Âibraqne 
est  prise  et  saccagée  par  les  Tartares.  Angélique 
renfermée  dans  la  citadelle»  js'echappe  en  mettant 
dans  sa  bouche  Tannean  qui  a  la  propriété,  de 
rompre  tous  les  enchantemens ,  et  qui  dç  plus  la 
rend  invisible  (%),  Elle  sait  où  est  détenu  Rçiaud 


•ém 


(1)  C.VIl3st.44.  •     . 

(a)  ex. 

(3)  FenUdue  centinaja  di  migliara 

JDi  cavalier  has^ea  quel  re  nH  campo^' 
Cosa  non  mai  udiia^  à  si  epuf'  rata, 

(/AM/;,»ta6..) 

(4)  C.  XIV.  - 
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«▼ec  no  graod  nombre  d'aatrés  chevaliers.-  Bllt 
▼eot  s'en  faire  des  défeasenrs  et  les  ramener  aa 
secours  de  la  forteresse  d'Albraqne.  Elle  va  droit 
aux  jardins  de  Dragontine  ,  tOBche.dè  son  an* 
nean  Roland  et  les  autres  i^raliers  parait  les-^ 
m^els  ^aît  Brandimapt^^  amant  de  la  belle-Fleor** 
ae*Lys«  leur  rend  le  bon  seas^  les  délivre  «t 
marche  à  lenr  tête.  Leur  arrivée  devant  Albraqua 
fait  changer  la  fortune  «(i).  Roland^  à  qui  Angé- 
lique donne  des  espérances  pour  enflammer  son 
cour age^  fait  des  exploits  prodigieux;  Agricanvoit 
périr  une  partie  de  son  armée.  Il  est  enfin  vainctt 
Ini^méme  et  tué  par  Roland^  après  un  long  et 
terrible  ooaibat  (2). 

Dans  eettegnecre^  paraît  pour  la  premièr&.foia 
une  héroïne  d*nn  grand  caractère  et  qui  jone 
dans  la  soite  un  grand  rôle;  c*ast  la  belle  et  iotré* 
pide  MarBse^  reine  d'uoe  partie  de  Tlade  ;  elli* 
cfunmande  une  des  armées  venues  au  secours  de 
Cralafron  et  de  sa  fille  (3).  La  guerre  finie  j  les 
av(;ntnres  ne  le  sont  pas.  Roland  sort  ainec  gloir» 
de  toutes  celles  qu'il  entreprend.  Une  oombioai-» 
son  singulière  de  ^circonstances  l'oblige,  comme 
dans  le  Morgante,  k  combattre  contre  son  cousin 
Renaud  3  qui  3  ajrant  appris  de  quelle  gloire  il 
se  couvrait  devant  Aibraque  ,  était  venu  de  très'^ 
loin  pour  la  partager ,  sans  renoncer  à  sa  haine 
contre  Augéliqne.  Ce  combat ,  plus  terrible  en- 

}a)C.XVlllctXlX. 
(3)  C.  XVI,  st.  a^. 


coré;  qae  oelni  -de  Rolanri  et  d'Agrîcan  ^  dare 
deux  jours  (i).  Le  second  jpar»  Angélique  en 
est  tômoîn.  Elle  a  fait  dès  le  ma  tin  à  Rolaod- 
beaucoup  de  ooquetterlea  Effrayée  de  sa  8upé<- 
riorité  dans  le  ôombat  j,  et  du  danger  que  court 
son  cher  ft^na^d^  elle  s'avanee ,  retient  le  braa 
de  Roland ,  au  momeni  om  il  va  frapper  un  con(> 
qui  'pe^t  eire  mortel  (2)^5  lui  renouvelle  tontes  lea 
promesse»  qu'elle  lui  a  faites  ^  à  condition  qu'il 
partira  sur-le-champ,  poujr  aller  détruire  une  île 
enchantée ,  gardée  par  tin«  dragon  qui  a  dévoré 
tous  les  habitans  du  pajs>^  et  qni  dévore  encore 
tons  les  chevaliers  et  toutes  les  dames  qui  paaseat 
aux  environs.  Roland  part  comme  un  t«ait  poiu* 
courir  cette  aventure.  Renaud  «e  fait  panser  de 
ses  blessures;  mais  quoiqu'il  sache  bien  qu*il  doit, 
la  vie  à  Angélique ,  il  semble  qa'il  ae-  i^eii  hait 
que  davantage  (S). 

A  cette  seconde  branche  de  l'aotienj  qui.  n  est 
pas  moins  fortement  conçue  que  la  première^  est 
attachée  une  partie  épisodiqne  oit  brille  s«r  -*  Hmt 
le  talent  descriptif  et  l'imagination  Vraiment  ro« 
maoesque  de  l'auteur.  Roland  nest  pas  l^ig- 
tenas  sans  troovep-  l'île  enchantée  de  Falerine  g 
qu'Angélique  lui  avait  ordonné  de  chercher.  Hea* 
reiisen>ent  pour  lui  il  renooalre  auparavant  une 
femme  à  qui  il  rend  un  service  ;  elle  lui  donne 
nn  livre  où  est  tracée  la  description  des  jardins  j 


(i)C  XXVIl. 

(a)  C.  XXVm,  st.  a8. 

(3)  St.  35. 
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des  merveilles  qa'il  doit  trouver  dans  cette  îte, 
des  dangers  aimables  et  terribles  qai  Vj  âtten« 
dent ,  des  moyens  é^y  ëohapper  et  de  détruire 
tous  les  eachantemeos  (i).  Sans  ce  secours,  il 
courait  à  une  mort  certàiae  ;  instruit  par  ce  Iwn, 
il  tue  d'abord  le  dragon  qui  gardait  l'entrée  ,  en* 
suite  un  taureau  furieux,  uo'^âae  couvert  d^écail- 
les,  un  géant,  deux  autres  géans  qui  naissent 
du  sang  du  premier,  enfin  tous  les  monstres  qull 
trouve  dans  les  jardi^iS  :  il  se  dérobe  aux  pièges 
•édnisans  qui  lui  sont  tendus,  et  finit  par  couper 
k  grands  coups  d*épée  un  bel  arbre  qui  s'élëvaît 
Mn  milieu  d'une  grande  plaine  (2)  Aussitôt  Tair 
•'obscurcit,  la  terre  tremble  ,  des  feu'X  brillent, 
une  fumée  épaisse  couvre  tout  le  jardin.  Le  calme 
et  le  Jour  renaissent;  mais  les  jardins  ont  disparu. 
Il  ne  reste  que  Faleriiie  attachée  au  tronc  de  l'ar- 
bre. Elle  demande  la  vie  à  Roland  et  lobtient. 
Bile  lut  apprend  qu'elle  n'est  qu'une  fée  secon- 
daire, qu'elle  a  tout  fait  par  les  ordres  de  la 
grande  et  méchante  fée  Morgane.  Elle  le  conduit 
vers  un  pont  où  est  le  fort  de  l'enchantement, 
gardé  par  un  scélérat  qui  a  attiré  dans  les  pièges 
de  Morgane  un  grand  nombre  de  dames  et  de 
chevaliers  (3). 

Roland  entre  sur  le  pont ,  combat  le  brigand 
qui  le  prend  dans  ses  bras,  et  tombe  avec  lui  jus* 
qu'au  fond  du. lac  (i)  Là,  se  trouvait  la  grotte 

(i)L.  Il,c.  4. 
(a)  C.  V. 

(3)  C.  Vil. 

(4)  Ibùi,,  st.  (x. 
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enchantée  de  Morgane ,  et  toat  alentoar  ,  des 
paysages  et  des  prairies^  comme  celles  qai  sont 
sar  hotre  terre  et  ëclairëes  da  même  soleil  (i). 
Le  combat  y  recommence  entre  le  cheTalieret  lé 
brigand.  L*intrëpide  Roland  tae  son  adversaire  j 
trouve  nne  porte  qu'il  passe  et  pénètre  dans  la 
grotte.  Les  merveilles  qu'ii  y  Toit  seraient  trop 
longues  à  raconter.  La  pins  étonnante  est  la  fée 
elle»méme  :  sons  les  formes  allégoriqaes  dont  le 
poète  Va  revêtue ,  on  voit  que  c'est  la  Fortune. 
Roland  l'a  vue  endormie  et  brillante  de  tout  l'é* 
clat  de  la  beanté  ;  il  Ta  négligée  ;  revenant  en« 
suite  pour  la  saisir,  il  la  cfaercfae  et  la  poursuit 
long-tems  en  vain  (2).  Le  Repentir,  ou  plutôt  la 
Repentance  (3),  car  c'est  nne  femme,  s'offre  k  lai 
et  lui  déclare  qu'elle  le  tourmentera  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  parvenu  à  rejoindre  la  fée  Elle  Ini  tient 
parole,}  et  tandis  qu'il  cotvt  de  toute  sa  force j 
elle  le  flagelle  sans  pitié. 

(1)  Ç.  VUL 

(a)  Elle  dMnse  devant  lai,  et  cbante  ces  paroles,  qui 
ont  été  imitées  ou  plutôt  copiées  par  le  Mariai^  dans 
sonAdone: 

Qualunque  cerca  al  manda  hauer  tesoro 
Ch^er  ailetto,  e  segue  honore  e  stato^ 
Ponça  lamano  a  questa  chioma  d'oro 
Ck'io  porto  infronte ,  e  lofarà  heatOy  etc. 

(St.  68.) 

Voyez  le  premier  chant  ^del'^t/one,  intitulé  laFor^ 
tuna^  8t.  (>o. 

(3;  C.  iX,  st.  6.  Elle  se  nomme  elle-même  en  ita- 
lien la  Penîunza;  ta  français,  il  m'a  fallu  sobstituj^r 
un  autre  nom. 
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Eafiû  .il  saisit  Morgane  j  qui 5  du  moment 
qu'elle  est  prise  ^  se  trouve  sans  défense  eontre 
lui  (i)*  Il  lai  demande  la  clef  de  ses  prisons, 
qu'elle  lui  donne,  aprèsaToir  obtenu  pour  toutes 
grâce  qu'en  déliFranl  les  chevaliers  ses  captifs^ 
il  lui  laissera  le  beau  Ziliant  dont  elle  est  ëprisa 
et  qui  est  nëcéssaire  à  sa  yie.  Roland^  se  défiant 
toujpura  d'elle^  la  mène  avec  lui  jusqu'à  la  porta 
de  la  prison^  la  tenant  par  où  il -faut,  dit-on^. 
prendre  l'Occasion  et  laFortnne,  parle  toupet  (2), 
Il  ouvre  la  porte  et  remet  en  liberté  les  dames  et 
les  chevaliers.  Parmi  eux  se  trouvaient  Brandît 
mart,  Dudon,  les  deux  fils  d'Olivier  «et  enfin 
Renaud  lui-même,  que  des  aventurea  extraordi** 
naii^es  avaient  conduit  dans  les  pièges  de  la  fée. 
Ghacnn  retrouve  son  cheval  et  ses  armes.  Ils  par-«> 
tent  tous  pour  la  France.  I(oland  seul  est  foroë 
par  son  amour  pour  Angélique  à  retourner  vers 
)e  Catay  (3). 

ici  l'on  peut  dire  que  toutes  les  richesses  de 
la  féerie  sont  déployées  pour  la  premiàre  fois.  Ce 
BOM  enfin  les  fictions  orientales  dans  toute  leur 
brillante  déraison,  et  il  ne  paraît  pas  douteux 
que  le  Bojardo ,-  très-savant  dans  les  langues  an- 
ciennes, ne  connut  aussi,  on  la  langue  arabe j 
Ou  quelques  traductions  des  contes  ingénieux  du 
peuple  le  plus  conteur  de  la  terre.  Cette  île  de 
Falerin^  et  de  Morgane  est  le  véritable  modèle 


il)  St.  17. 
a)    Tenendo  al  zuffb  tuttafia  Morgana*  (St.  »(•) 
3)  Bfid.,  it  47  et  48. 


jei  lies  enchantées  d'Alcine  et  (i'Armîde;  «t  jl 
fant  «n  convenir  5  ai  TArioste,  ni  le  Tasse  n'ont 
en»  à  beaucoup  d-ëgarvls^  dans  leur%  riches <]^s« 
criptions  d  antre  avantage  sur  le  BoJafdQg  quor 
Cjçlui  du  style. 

Le  troisième  fil  de  cette  trame  si  cômpUqnë^ 

€^  si  étendue  est  attaché  à  Biserte  enAfrif|ne< 

Le  jeune  et  puissant  rotAgramaot^  qui  prétend' 

descendre    d'Alexandre  en  droite  ligne  ^  et  qui 

6ent  irente-denx  rois  sons  son  obéissance  s  les 

assemble  dans  un  conseil  et  leur  annonce  qu'il 

a  résolu  de  déclarer  la  guerre  h  Gharleraagne  et 

à  ses  paladinSj  pour  venger  la  moft  deXroiansoa 

père  5  tué  dans  une  des  guerres  précé-lin)t«s  en 

France  par  le  comte  d*Aogers(i)    Ce  projet  dé-. 

plaît  aux  vieux  rois  et  plaît  extrêmement  anx 

jeunes.  Parmi  les  premiers  ^  on  distingue  le  sage 

SobritI,  et  parmi  les  autres^  1-iodomptable  Rodo- 

tnont.  Mais  enfin  le  parti  est  pris;  les  ordres  peur  la 

départ  sont  donnés.  Alors  le  roi  des  Garamanteè^ 

▼ieillard  versé  dans  la.nécromancie^afôrmequ'A* 

gramant  ne  peut  avoir  aucun  succès  dans  son  en* 

treprîse  t  s'il  n'emmène  avec  lui  le  jeune  Roger» 

fils  de  ^alacielle>  sœur  de  soa  père  Trajan*  Cette 

tante  d'Agramant  était  morte  en  rasttiant  an  jonr« 

en  même  tems  que  Roger,    tine  fille  qui  n'est 

pas  moins  belle.  Ces  deax  enfans  furent  confiés 

au  sage  magicien  Allant,  qui  habite  sur  la  mon* 


(i)  C'est  par  cette  nouvelle  scène  que  s'ouvre  le 
cond  livre;  la  généalogie  d'Agramant,  ses  projeti» 
le  conseil  qu'il  assemble  et  les  délibérations  de  OQ  CQ]l« 
«eil  en  cemplissent  le  premier  chant. 


.*i>. 
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tffgae  de  Garèae.  Il  y  a  noarrî  too  papille  de 
moelle  et  de  nerfs  de  lîoiu,  et  la  é\ewé  dans  tons 
*  les  exercices  qal  dévetoppent  là  force  et  le  coa- 
rapfi  des  héros  (i).  MaU  il  ne  veut  point  qu'il 
sorte  de  son  asyle.  Usera  difficile  de  troaver  cette 
montagne ,  de  pénétrer  da^s  le  obltean  d' Atlanta 
et  encore  plus  d'en  tirer  le  jeane  Roger  ^  sans 
lequel  cependant  il  ne  faut  absolument  rien  en- 
treprendre. 

Agramant  qui  connaît  ce  vieillard  pour  m  né* 
croniaocien  savant  et  pour  un  prophète^  croit  fa« 
eilenient  à  ses  paroles,  et  se  décide  à  chercher 
avant  tout  le  mont  de  Carène  et  I3  retraite  de 
Roger.  Un  des  rois  de  son  armée  va  chercher  par* 
tout  cette  montagne  et  ne  la  trouve  pu  (2).  On 
se  moque  alors ^  dans  le  conseil  du  vieux  roi  des 
Garamaotes  et  de  ses  oracles  II  répond  qa*on  ne 
connaît  pas  Je  mont  de  Carène  ^  mais  qu'il  n*ea 
existe  pas  moin^,  qu'il  est  inabordable,  qu  on  n'y 
peut  monter,  en  un  mot,  si  Ton  ne  se -procure 
l'anneau  que  possède  la  belle  Angéliqu^  Pour 
convaincre' enfin  les  incrédules,  il  prédît  que  sa 
mort  approche ,  qu'il  va  mourir  ;  et  il  meurt  (3). 


!x)  C.  I,  st  74. 
a)  -  - 


,0  C.iii,8ti7  ftig 

(B)  Le  poète  a  mis  ici  un  trait  de  sentiaoent  qui 
fait  voir  que  s'il  avait  conçu  autrement  son  sujet,  il 
pouvait  y  répan<f  rc  des  beautés  d'un  antre  genre.  uAyant 
ainsi  parlé,  le  vieux  roi  baissa  la  tête  en  répandant 
beaucoup  de  larmes:  Je  suis,  dit-îl,  plus  malheureux 
que  les  autres,  car  fe  connais  avant  le  tems  ma  des- 
tinée ;  pour  pr<;uve  de  tout  ce  que  je  vous  ai  annon- 
cé, je  voua  dis  que  Theurt  de  bul  mort  est  arrivée,  ctc* 
{St.  3x.) 
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Alors  il  faat  bien  le  broîre;  mais  oommeat  aller 
au  Gataj  fdërober  cet  anneaa  à  la  fille  du  pot»- 
saat  Galafronf  Agramant  promet  de  créer  roi 
d'on  grand  état  quiconque  lui  apportera  Taoneau. 
L'un  des  rois  présens  au  conseil  propose  pour  ce  : 
oOHp-de-aïaÂa  une  espèce  de  nain  qui  est  k  sou 
service  ,  le  plus  hardi  et  le  plus  adroit  voleur 
qu'il  j  ait  au  monde.  On  fait  venir  le  p'^tlt  Bru« 
nel ,  qui  ne  trouve  rien  de  si  facile  que  oett» 
commission,  et  qui  part  sur-le-champ  pour.J4 
faire  (i).  Il  ne  perd  pas  de  teras,  et  revient  aved 
Fanneau  d'Angélique,  et  de  plus  ^aveo  le  cheval 
de  Sacripant  ^  l'épée  de  Marfise ,  Fépétf  «t  le  cor 
^e  Roland  ,  qu^il  leur  a  volés  de  meene  à  mesure 
qu'il  les  a  trouvés  en  route  (^).  Agramant  tient 
parole  à  celui  qui  a.  si  bien  fait  ses  piseuves,  et  il 
couronne  de  .sa  main  Brunel  roi  de  Tingitàne^ 
avec  plein  pouvoir  sur  lé^  peuples,  le  territorie 
et  toutes  les  dépendances  (3). 

On  se  met  aussitôt  k  chercher  le  mont  de  Ca« 
rêne:  on  le  trouve  à  l'aide  de  l'anneau;  mais  il 
est  d'une  hauteur  inaccessible.  Le  nouveau  petit 
roi  que  rien  n'embarrasse .  conseille  de  faire  un 
^rand  touraoi  an  pied  de  la -montagne  ,  certain 
qu«  te  jeune  Boger  ne  tiendra  point  à  ce  spec* 


(i)  St.  40,  4f  et  4*. 

(a)  Les  rnses^  qu'il  emploie  bon r  les  avoir  sont  dis- 
séminées dans  les  chants  T,  A  à  la  fin,  XI,  XV  à  la 
fin,  et  XVI.  Ce  soat  autant  de  scènes  comiques  qui 
viennent  couper  les  récits  lie  cojpibats  «t  les  «utfea 
aventures. 

(S)  C.  XVI,  st  14, 


Zoo        nsToiMi  LiTriRiim  d'itilh. 

tanle  et  Tondra  detoendre  daiis  la  plaine.  Tout 
arrive  comme  il  l'aTait  prévu.  Roger  descend^ 
maigre  les  avis  et  les  prières  d'Allant  (i).  Brnnel 
fait  SI  bien  qn'il  l'engage  à  conrir  Ini-méme  dans 
latanrnoi^  où  il  gonte  les  premiers  froits  de  son 
amour  inné  pour  la  gloire  (2).  Agramaot  l'arme 
ciieTalier  (S).  Atlanjt,  obligé  de  céder  à  la  fatalité 
qui  entraîne  son  élève  3  prédit  les  Tictoiret  qni 
rattendeot  en  France  ;  maie  il  s'j  Eera  chrétien  5 
et  périra  par  les  trahisons  de  la  maison  de  Mayenoe. 
Les  héros  ses  deseendans  surpasseront  sa  gloire. 
Ge  sont  les  princes  «de  la  matsoa  d'Esté  ;  et.  l'on, 
trouve  ici  ^  dans  sii  Octaves  seulement  (i)^  la 
première  ébauche  des  flatteries  poétiques  prodi« 
guées  bientôt  après  par  TArioste  à  cette  illustre, 
maison.  L'on  reconnaît  en  général  dam  toute  cette 
partie  de  la  fable  les  prin^^ipaux  fondeœens  de. 
celle  du  Roland  furieux  y  plusieurs  des  caraclèves 

2 ni  doivent  y  figurer  et  des  événemens  jdont  le 
1  j  doit  être  repris. 
L'orage  qui  se  préparait  depuis  long-  tems. 
contre  la  France^  éclate  enfin   Marsile  et  Gra- 
dasse  d'un  coté  (b)  j  Agramant  et  Rodomont  de 
l'antre  (6).,  avec  d'innombrables  armées,  atta- 


(1)  Toute  cette  scène,  oâ  le  jentie  Roger  paraît  ponr 
la  première  fois,  est  pleine  d  intérêt,  de  mouvement 
et  de  vérité  ;  elle  remplit  tout  le  reste  chi  seiaiéme  chant. 

(a)  C.  XVIL 

iM  C.  XXI. 

(4)  Elles  sont  à  la  fia  dn  chant  XXL 

(6)  C.  xxm. 

(6)  C.  XXiX. 
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qneni  à  la  lois  GharleniagQè.  Il  fait  t^te  de  tous 
cotes  avec  ce  qar  lar  reste  de  ses  paladins.  Lea 
abseas  revieaneot  Tna^après  l'antre,  et  après  des 
aventurés  diverses  que  l'imagination  du  poè'tesait 
rarîer  autant  qu'elle  les  multiplie.  Renaud  était* 
de  retour  Tun  des  premiers.   Angélique   en  est 
instruite  à  Albraque  oh  Roland  était  allé  la  re- 
joindre. Toujours  éprise  de  Renaud,  elle  persuade 
à  Roland  qu'il  doit  retourner  en  France  et  lui 
propose  de  l'accooipagàer  (i).  Roland,  qui  ne 
sait'  qu*obéir  et  espérer ,  se  met  en  route  avec 
elle,  Brandimart  et  sa  fidèle  Fleor-de-Ljs;  et 
l^s  voilà  aussi-iivrés  aux  rencontres  et  aux  aven- 
tores.  Roland,  dans  un  si  long  vojage,  sauve  An- 
gélique de  plusieurs  dangers,  et,  content  de  s'en* 
tretenir  avec  elle,  il  n'ose  ni  U  touober,  m  rien- 
faire  qui  paisse  lui  causer  le  moindre  déplaisir. 
Le  Bojarm  témoigne  asses  que  dans  les  mêmes 
circonstances ,  tout  chevalier  qu'il  était ,  il  n'en.- 
aurait  pas  fait  autant,  et  fait  voir  d'un  seul  mot 
combien  l'esprit  de  chevalerie  était  déchu  an  quin* 
zième  siècle.  «  Turpin,  dit -il,  qui  ne  noent  ja- 
mais, racontant  ce  irait  de  son  héros,  dit  avec 
raison  qu'il  fut  un  sot  (2).  » 


MBM|M*«|<«* 


{1)  G.  XIX.  Nous  remontons  ici  vers  une  partie  de 
1  action  qoe  nous  «Tiens  laisMée^n  arrière  pour  mettre 
de  suite' «les  f«t8  dépendans  Tua  de  l  autre,  et  que 
le  poète  a  séparés.  !Notre  marche  doit  être  différente 
de  la  sienne  ;  tâchons  seulement  que  le  loeteur  suive 
l'une  et  f  autre  à  la  fois. 

(a)    Turpin  ehe  niai  non  menée  j  di  ragùme 
In  cotai  atlo  il  chiama  un  babbif>ne, 

(G.XiX^st.6o.) 


5o2        HiSTons  utriRini  b  itiuk: 

Enfin  ils  rentrent  en  France  par  la  foret  3eê. 
Ar'^eooes,  Us  s'arrêtent  aupris  de  la  fontaine  de 
Merlin:  c'était^  comme  on  Ta  lu,  celle  de  la  haine*. 
Angélique  boit  de  son  ean^  et  à  l'instant  l'ingrat, 
Reuand  lut  paraît  odieuj^  ;  elle  ne  sait  pins  pour» 
qnoi  elle  est  renne  le  chercher  de  si  loin.  De 
son  coté  Renaud,  peu  de  jours  auparaFant^  ajant . 
donné  rendez  -  tous  à  Rodomont  pour  se  battre, 
dans  cette  foret ,  avait  bu  de  l'autre  fontaine  y 
et  loi  quij  haïssait  tant  Angélique,,  l'aime  main* 
tenant  avec  fureur.  U  la  rencontre  avec  Roland. 
Les  deux  cousins  se  défient  au  combat  3  et  com- 
mencent à  s'en  livrer  un  des  plus  terribles  (i). 
Angélique    effrayée   s'eufuît    selon    sa  coutume. 
G*est  alors  que  Charlemagne^  qui  se  tronre  dans 
ees  cantons^  instruit  par  elle  du  duel  de  ses  deux 
paladins 5  va  les  séparer  lui- même ,  accompagné 
d'Olivier,  de  Naismes,  de  Salomon  et  de  Turpio. 
U  remet  Angélique  entre  les  mains  du  Tien^  Nais- 
ines ,  et  promet  aux  deux  rivaux  qu'il  trouvera 
le  moyen  de  les  accorder,  sans  qu'aucun  des  deux 
puisse  avoir  à  se  plaindre  de  sa  justice  (2). 

^"""T"*  ~"*  "     "     '  '  *   "   ~^"™^™— ^^■^r*'——^  Il    I    I  »i      II   I       — »— —i— ^p— ^^^j— ^p— ^^ 

(i)  c.xx 

|s)  L'ei.trait  do  Roland  amoureux,  dans  la  BibUo^ 
Aeque  des  Romans^  porte  que  (jharlemagne  promit 
alori»  Angélique  à  cçlui  deM  deui  piiladitis  qui  ferait 
les  pluti  ^rauds  eaploits  dans  la  Lataillp  qu'il  allait 
livrer  aux  Sarrasins.  L'Ari&ate  le  dit  positivement 
ainsi  au  commtnccmtDl-  dt  fon  H^iand  jurieuxy  ç»  I, 
st.  9  i  et.  ce  au'il  y  a  de.  plus  singulier,  la  tahle  des 
matières  placée  en  tête  '»u  Roland  amoweux,  le  dit 
aussi i  cependant  il  n'^  a  |>as  autre  chose  que  ce  que 
Je  mets  ici^  soit  dans  le  texte  du  Bojardo,  soit  même 


Nous  tdilà  au  poittt  d*ùb.  TArîoste  est  parti  pour, 
comnoeooer  soi^oè'Hie  ;  majs  oe  n'est  pas  k  beaa)* 
coup  près  celui  où.  le  Bojardo  termine  le  sien. 
G  est  ici  ^o  contrante  que  commence  en  quelqaé 
sorte  le  fort  de  sonacHon.  Les  batailles  succèdent 
aux  batailles,  entre  les  obrëtiens  et  les  Sarrasins. 
Les  dangers  sont  grands  ,  les  exploits  admirabl(îS|. 
les  aventures  extraordinaires.  Il  est  vrai  que  le 
sujet  principal  devient  alors  »  cooH^e  dans  les 
poè'iiies  précedens^  la  France  attaqu^  par  les 
Sarrasins  5  et  défeodue  par  Cbarlcnago^  el  par 
ses.  preux.  Roland  et  Renaud  ny  paraissent^ plus 
que  pom*  élre  Ia  terreur  des  infidèles;  et  l^'on 
perd  absolument  de  vue  Angélique  ^  leur  rirar 
îitë^  leur  amour  Ils  ne  sont  plus  rivaux  q «io- 
de gloire.  Parmi  les  Sarrasins,  le  jenne  Roger ^ 
â  qui  de  grandes  destinées  sont  promises ,  s'en 
montre  digne  par  la  valeur  la  plus  brillante.  Il 
ose  ^contbattre  Roland  lui-même,  mais  son  âge 
encore  (aibie  trabissant  son  courage,  il  aurait 
succombée  si  le  sage  Atlant  n'eut  attiré  Roland 

■     I  ■  ■         i  ■■■    ■■  II.  'Il  II  !■■ 

AdLjïs  V  Orlando  rifauo  du  JPtrnù  Le  Bi^ardo  dîtj 
C.  XXI,  st.  SI  : 

^PrometUndo  a  ciascun  ditèrmùtarë 
La  eosa  con  toi  .  ne  e  u^l  effetto, 
Che  egn'huom  giudîcarebbe  veramente 
Lui  es  er  giusto  ed  huom  saggio  eprudenU; 

Le  Berni^  ibid,yBU  %i^i 

Promeut  a  tutti  due  Carlo  difaré 
La  cosa  riu  xire  a  taie  ejjetto, 
Cheuedra  .  quanta  fjorta  loro  i^more^ 
£  corne  è  saggiô  egiusio  partitor^. 


S'Of  HlSTOlAi  riTtàKÂlllt   D'îrALll. 

lioifB  da  cooibat  y  ea  lai  pr^sefitaiit  ^de  Toiii    lé 
faDtôrae  de  Gharlemagne  attaque*  à  la  fois  "p.ir 
QD  graod  nombre  d'ennemîft  y  et  l'appelant  à  son' 
secours  (i).  Du  côté  des  Français,  Bradamante 
ne  se  montre  pas  moins  intrépide  que  ses  frères. 
ËHe  tient  tête,  aux  plus  redoutables  Sarrasins  et 
même  à  Rodomont,  le  plus  redoutable  de  tous  (2). 
Mais  elle  était  résënrée  à  des  dahfl:ers  d'une' 
antre  espèo^.    Elle  rencontre    Taimabie  Roger  v 
qnt,  tout-sarrasin  qu'il  est,  s'offre  sans  la  con- 
naître, à  suivre,  Seloù  les  lois  de  la  chevalerie, 
«on  combat   avec  Rodomont ,  dans   un  moment 
QÙ  elle  se  croit  obligée  de  le  quitter  pour  voler' 
au'  secours  de  Gharlemagne  (3).  fille  revient  sur 
ses  pas ,  ayant  changé  de  dessein ,  et  décidée  à 
terminer  son  combat  (4).  Elle  arrive  au  moment 
où  Roger  ayaot  porté  à  Rodomont  un  coup  qui' 
l'étourdit  et  qui  lui  fait  tomber  de  la  main  soa 
épée,  attend  qu*il  ait  répris  ses  sens  pour  recom- 
mencer à  se  batt!^e  (S)  Rodomont  revenp  à  lui  j 
0e  reconnaît  vaincu  en  courtoisies^ itte  le  champ 
de  bataille  et  va  chercher  d'aiiires  exploits,  "Bra- 
damante témoin  de  cette  scène ,  est  curieuse  de 

— ^ \ — 

(x)  C.  XXII,  st.  34  et  35 

(a)  Le  poète  la  met  aux  mains  avec  ce  terrible  ad- 
versaire, c.  XXV,  st.  ai;  mais  il  I<m  quitte  aussitôt 
pour  les -retrouver  au  même  endroit,  c,  XXIX,  st.  96» 
11  les  quitte  encore  au  moment  «wi  ils  m  ^rtent  Jea 
plus  rudes  coups,  et  ne  revient  à  eux  qn  au,  1.  111, 
c.  IV,^8t.  49.. 

(.^)  Ibidem^  st.  58,  ée* 

14)  C.  V. 

(S)  Ibid  ,  st  9. 
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savoir  quel  est  le  jeoae  brave  qnî  ^jat  tant  <)• 
g^néfositë  à  tant  de  valeiir.  Roger  lui  raconte 
foata  sa  crëoëalogie^  qui  reiaonte  îusqu'à  Hector 
fils  de  Pnam.  Il  en  descend  oomme  Gharleoiagne, 
SciifaDt  la  tradition  toaiaoesqo.e  (i),.oet  empe- 
rear  venait  en  directe  ligne  du  grand  Constantios 
qui  eut  pour, aieul  Constant.  Or ^  Constant  avait 
pour  frère  Ctodoaque  ,  et  c'est  de  oe  Glodoaque  « 
de  père- en  fils,  que  Roger  est  descendu.  Il  termine 
en  racontant  les  matheurs  de  safaoaîlle,  leur  ville 
de  Risa^  près  BT-tggîo,  détruite  et  livrée  aux  flam^ 
nses^  son  père  assassiné^  sa  mère  Galaeielle  accou« 
chant  de  lai  et  <ruûe  fille»  dans  sa  faites  ^^  bord 
de  la  mer  5  et  mourant  aussitôt  a^rès  (2)$  c'est 
alors  que  le  magicien  Allant  le  prit ,  Im  et  sa 
sieur ,  les  ernporta  sur  sa  montagne,  o&,  tout  en 
▼oulant  l'écarter  des  dangers  de  la  guerre,  H  lui 
a  donné  l'éduc^ation  'des  h<iros. 

Pendant  tout  ce  récit,  l'a'nour  agit  daiis  le 
cœur  de  Bradamante.  Roger  veut  à  son  tour 
connaître  le  obévalier  qui  lui  montre  tant  d'in* 
térét.  La  fille  d'Aymon  lui  déolare  sa  famille  , 
son  nom  et  son  sexe.  Elle  ete  son  casque;  ses 
blonds  cbe veux  totnbeut  sur  ses  ép iules:,  sa 
beauté  parait  ave*;  un  ^olat  qui  éblouit  le  jeuoe 
guerrier,  et  fait  iiâître  dans  sou  «-œurdes  mouve* 
mens  qui  lui  étaient  inconiius  (5).  Bradamante 
Ijui  demande  en  grâce,  et  au  nom  de  lampao  a'^1 


(1)  Voyescî-des»u«,  p.  i65«t  t$$, 
{2)  Ci  desaus^  P  ^7* 
(3)  C  V,  st.  41  et  ^». 

4' 
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en  a  jamais  senti  pour  aocnne  dame,  de  lui  faire 
voir  les  traits  de  son  visage.  En  ce  moment  ^  ils 
loBt  interrompus  par  une  troupe  de  Sarrasins  qui 
les  attaquent  tons  à  la  fois.  Pour  lès  combattre  et 
les  poursuivre  9  il  faut  que  Bradamante  et  Rogèi» 
se  séparent;  et  dans  ce  qui  reste  du  poè'me^  ils  né 
se  rejoignent  plus^  mais  on  voit  clairement  qnellel 
itaît  l'intention  du  poëte;  il  semble  avoir  légué  à 
l^Arioste  le  soin  de  la  remplir. 

Bradamante>  attaquée  à  rimpi^oviste  et  lors- 
qu'elle était  sans  casque  ^  est  blessée  grièvement 
à  la  tête.  Surprise  et  non  eifrajée;  elle  défie  an 
combat  tous  ces  lâches;  elle  eu  tue  on  disperse 
«ne  partie  ^  tandis  que  Roger  tue  et  disperse  le^ 
festè:  La  guerrière  n'est  satisfaite  que  lorsqu'elle 
0  fendu  en  deux  jusqui'à  la^  ceinture  le  'San^asinr 
qoi  l'a  blesffée  (i).  Elle  s'obstine  à  en  pouirsuivre 
un  autre  qui  fuit  long-tems  devant  elle  à  travers 
les  bois.  Elle  l'atleiot  enfin  et  le  tué;  mais  elle 
est  surprise  par  la  nuit.  Elle  était  blessée  ^  àcca^^ 
blée  de  fatigue  et  perdait  beaucaop  de  sang;. elle 
trouve  heureusement  un  ermitage  (2)3  où  un  vieil 
ermite  la  reçoit,  la  panseet  la  guérit,  après  avoir^ 
selon  le  privilège  du  poème  romanesque  de  mêler 
le  comique  au  sérieux,  avoué  que  n'ayant  pas  vu 
d'homme  le  venir  visiter  depuis  soixante  ans^  il  l'a 
d'abord  prise  p^our  le  diable. 

Cette  idée  lui  revient  et  le  frappe  bien  plus 
eticore   lorsque  voulant   panser  la  blessure  da 

(x)  C.  VI,  st.  14. 
(»)  C.  YIII4  st.  53. 


^euûe  cberalier^j  il  lai  iéoonyre  la  tête,  «t  voit 
^tter  une  cheTelord  de  femme;  il  croit  que 
c^est  le  diable  en  pepMmne  qui  a  pris  cette  forme 
podr  le  tenter  (i)|  mais  enfia  ré  venu  de  ftêt  ter* 
reorSj  il  commence  là  cure  en  coopant  les  beatiz 
cheTenx  de  Bradaroatite  comiïie  ceux  d'un  ^une 
garçon  (2.)  ;  -et  ces  cheveux  courts  sont  la  source 
de  rerreur  où  tombe  un  momeut  après  la  tendre 
Fleur -dlEpioej  qui  la  pread  pour  un  jeune  et 
beau  guerrier  et  sent  pour  elle  tous  les  feui  de 
l'amour.  C'est  le  commencement  d'une  aventure 
fort  vive  4  dont  l'Arjoste  a  fait  un  de  ses  épisodes 
les  plus  piquans,  mais  aussi  l'un  des  plus  libres  ^5). 
Làj  fiireut-iiilerronipus  les  chants  du  Bofar^ 
do^  et  Ton  ne  peut  savoir  j  ni  s'il  avait  réservé 
pour  dénoùinent  a  cette  douce  erreur  de  Fleur- 
d'ËpIne  IVspiéslerie  de  Richardet^  jeune  frère  de 
Bradam^^ntej  ai  ce  qu'il  comptait' faire  de  Roland 
«t  de  son  amour  pour  Angéliques  ni  ce  que  se- 
raient devenues  plusieurs  des  antres  aventures 
qu'il  avait  préparées  et  conduites  jusqu'alors  avec 
tant  d'imagination  et  tant  d'art.  Ce  ^n\  n'est  pa« 
douteux^  ce  sont  les  desseins  qu'il  avait  sur  Roger 
et  surSradamantej  destinés  tous  , deux  à  s'unir 


»  ■■  p 


(t)    Meschîno  me  dicendo^  m  sorf  peritoj 

Quest*ê  il  demonio  certo,  il  t^eggio  a  l'^rnMy 
Chépèr  tehtàrmihapresa  ifûestajbrma.  (  S  t.66 .) 

{sl)    Le  chiome  eH  taglib  corne  a  garsone; 
Pot  le  dono  la  stta  benedeUione*  ^St«  67.) 

(3)  Vrlandofuriosoy  C,  XXV. 


Sq9         aisroinM  jurrÉauEs  d'itaux. 

poûr^tre  la  ùafe  glorieaM  ie$  priQces  de  lir  m^koii 
d'Elite.  Il  est  facbeax  pour  9a  gloire  qu'il  a*ait  pa 
achever  ce  qu'il  arait  si  heareafiemeat  comrii.eiicë} 
.mais  l'art  j^a  gagne  sans  doute;  .car  rAriostj9.ae 
fat  pas  revena  sur  un  sajet  dëjà  complèteiuf^at 
traita;  et  le  Roland  furieux  n'exi»terak  pas.  • 

If  è  poëme  da  Bojardè,  tel  qu'il  a  été  laissé  par 
son  auteur,  a  contre  lui  la  grande  supëriarîté  du 
poème  de  TArioste^la  supériorité  non  moins  mar- 
quée de  la  manière  dout  Tingëniéux  Berni  le  re« 
fit ,  après  que  TArioste  eut  montré  la  vëritablé 
façon  de  traiter  ces  romans  épiquçs^  et  enfin  Tia* 
cipidité  du    continuateur  Agostini  ^    qui  ajouta 
:trente«>tpois  cbants  aux  soixante^dix-^euf^  du  Bo^ 
farddi  les  remplit  d'inventions  si  pauvres  3  et  téf 
écrivit  d-uu  stjrle  si  plat  qu'ils  sont  tout  «-à- fait 
illisibles  4  et  qu'ils  détournent  de  lire  l'ouvragé 
imparfait,  mais  beaucoup  meilleur  du  Bojfffrio  ^ 
avec  lequel  ils  paraissent  tonjours«  C^  Niccolà 
éegU  Jgùsiiai  était  un  Véniliea  établi  à  Fer- 
rare,  auteur  de  quelques  poésies  médiocres  (1)^ 
et  d'une;  traduction  des  Métamorphoses  d'Ovide  , 
entièrement   efiacée    par  celle  de   VAnguillara* 
Après  U  mort  du  Bojardçs.^^  lorsqu'il  existait 
dëjà  quatre  ou  cinq  éditions  de  son  poëme  (2),  il 


(i)  Entre  autres  d'un  poëme  iutitulé  1  Succetsi 
iéUieù  Voyez  .flazzucheUi,  SeràL  ItaL,  t.  Ij  part.  I, 

(a)  I.  T/f  Seandùtno  9  jrèr  Pdlegrîna  Paaquali, 
l  sans,  date;  maisi  elle  doit  avoir  été  faite  vers  1495^ 
pG(r  les  soiuri  du  comte  Camillo ,  sou  Sts  lîné  ,  qi»î 
«yait  alors  établi  uas  imprimerie  dans  soa  fief  de 
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itt  crtit  en  ëlat  de  l'ackevep.  On  <)îl  qnè  oe  i«l  uu 
duc  df  Milan  qui  Vy  engagea  (i);  dans  ce  cas,- 
ce  serait  Frapçois-Marie  Sforce^  qai  ne  fut  rëta» 
hW  qu'en  1 525,  et  qui-  n'est  noniiu  que  par  ce  seul 
trait  dans  ^histoire  des  lettres;  mais  il  est  singu- 
lier que  Vidée  en  soit  venue  à  ce  duo,  et  plu^'sin* 
gulier  encore  qu  elle  ait  pu  être  adoptée  et  exé« 
entée  par  ce  poëte,  lorsqu'il  avait  déjà  para  deux 

éditions  dn  Bolaadfupieux  (2)9  l\  j  a  un  degré 
de  médiocrité  que  rien  ne  décourage* 

.  Les  trois  ou  quatre  différentes  parties  de  r^c-» 
tion -pdétiqqe  que  le  Éojûtrdo  avait  entrepris  è» 
mener  de  front  ne  se  trouvent  pas  de  stiite^d^Q^ 
son  poëme  comme  je  viens  de  les  exposera  L'une 
est  interrompue  vingt  fois  par  des  incideos .qui 
appartieunent  à  l'autre ,  et  1 -interrompt  ensuite  à 
soa  tour  ;  quelquefois  elles  se  croisept  et  8*entre« 
lacent  toutes  de  cette  manière.  C'est  une  des  for« 
mes  particulières  du  roman  épique  qui  j  fut  in* 
troduite  dès  l'origine  .'Elle  est  Irès-oommode  pour 
le  poëte^  mais  soui^ent  elle  devien|  fatigante  pour 
le  lecteur  Les  anciens  romanciers  q^i  manquaient 
d'art^  Toulant  embrasser  un  grand  nombre  d'é^é* 
Bemens  et  promener  leurs  héros  dans  tontes  les 

Scandi  ano.  Tiraboschi,  6ihUoU  Modanese^  t.I^  p.  3oo.) 
a.  f^enezia  (aussi  sans  date,  maîs.antémure  a  iSoo^ 
idi  ibid.)  3  f^e/tesiVx,  t5o$,  in  4<'.  4,  ibidem^  i5ii. 
S.  iKftff/iblaiti,.  i5iH,  in  4^.,  etc.  -, 

(i)  Bihliothèque  des  Romans^  novembre  1 777,  p.  n  5. 
Haynij  BiblioL  ùaL,  ^ace  en  i63t  cette  première 
éuutîou  de  la  continuation  à*jégostiHt\ 

{%)  La  première  eàt  de  x5z5^t  iôi6s  la  deuxième;: 
de  iSax. 
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parties  da  ncion^ie,  trouvèrent  cet  expédient  pottp 
ae  te  pas  soocaper  loog-tems  do  méoie  objets  et 
pour  mener  ensemble  autant  qu'H»  ToudratenC 
d'aqtions  diverses.  lis  en  commencent  une^  et  la 
laissent  peur  s'occuper  d*nne  seconde,  qu'ils  abaa« 
donneàt  pour  une  troisième.  Renaud  est  «il  eis 
scène?  ne  parlons  plus  de  Rens^ud  ,  disent -ils» 
et  voyons  ce  que  fait  Roland.  Est-ce  Roland  dont 
ils  vous  parlent?  ils  le  quittent, et  courent  à  fta* 
^ugan  ou  à  Gradasse.  Bradamante  est^elle  en  pé^ 
ril  ?  elle  saura  bien  a'en  tîrerf  mais  ootirons  sur 
les  pas  d'Astolphe  ou  du  magicien  if  augis.  D'un 
repas  ils  vous  trao^ortent  4  une  batHille ,  de  la 
description  d'un  jarain  à  celle  d'un  naufrage  ^  ei 
d'un  bout  de  la  terre  à  Vautre. 

Depuis  les  premiers  et  informes  essais  de  Vé» 
popée  romanesque ,  cela  est  ainsi.  Beuves  d'An-' 
tone»  la  reine  Ancrofa^  La  Spagna ,  le  Morgaat^ 
m^me  3  et  à  plus  forte  raison  le  Mamhnanay  sont 
tons  aioroelés  de  cette  manière.  Nous  avons  déjà 
▼n  en  quo»  le  Bofardo  crut  devoir  imiter  ses  de- 
Tanoiers  et  en  quoi  il  s'écartad'eux.  Apparemment 
il  trouva  cette  méthode  trop  favorable  pour  ne^la 
pas  suivre;  et  Comme  J'intrigue  de  son  Roland 
est  plus.compUquée  que  cejle  d'aucun  des  autres 
poèmes,  il  a  plus  souvent  recours  à  cette  formulé^ 
Ce  n'est  pas  seplemeot  d'un  cbant  à  l'antre  qu'il 
change  et  le  lien  de  la  scène  et  les  acteurs,  c'est  très<» 
souvent  qa.itre  on  cinq  fois  dans  le  même  chant> 
On  peut  ouvrir  presque  au  hasard  celui  qu'on  vou- 
dra, on  n'aura  pas  lu  une  vingtaine  d'octaves 
qu'on  s%  trouvera  interrompu  Je  cette  sorte^poor 
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l'être  eacore  quelques  ôctares  plat  loin  ^  et  pas* 
ser  aiasi  de  âecoasse  en  secoasge^  sans  repos  et  ea 
appareaoe  sans  ordre;  maïs  il  y  a  dans  cette  mar- 
che décousue  un  ordre  caché  qui  fait  que  le  pf>ëte 
se  retrouve  loujours  où  il  veut  être ,  et  qu'il  fait 
aller  d'un  monvenient  i^gal  toutes  ses  intrigues  à 
la  fois. 

-  Pou  ir  varier  ses  transitions  ^  il  y  eaa  qu'il  ne 
prend  pas  sur  son  compte,  et  qu  il  attribue  à  Tur« 
pin.  «(Turpinnous  quitte  ici^  dit-il,  pour  aller  ro- 
trouver  R&nand ,  ou  Roland  ^  ou,  Rodornont»  on 
Jout  antre;  allons- le  ohercheç  aveo  lui.  9>  Cette 
isanière  plaisante  de  faire  interrenirle  vien^chro* 
■iqaeur  Turpia  poor  des  choses  dp  ut  il  A'f0t  pas 
du  tout  question  dans  sa  chronique  eet«> axiome 
nous  l'avons  déjX  observé/ nue  des  tournures  an- 
ciennes dont  hérita  Je  Bajardo ,  et  qu'il  transmit 
a  ses  successeurs.  Par  exemple,  il  finit  le  portrait 
de  la  belle  Marfise  en  disant  qu'elle  était  un  .pea 
brune  et  4rès-grande.  «  Turpia  l'a  vue ,  ajoute* 
t-il>  et  c'est  ainsi  qu'il  en  parle  (i).  9» 

Cette  rj^^rne  Marfise  doope  à  li^naud  xitk  coup 

de  gantelet  si  terrible  que  le.  sang  luijaillit  par 

le  ne:s ,  par  la  boaebe  et  p;9r  les  OtreilUs.  «c  Je 

m'étonne  très-fort  de  œ  oewp ,  dii  le  poêle  ;  mais 

.Torpîo  rérrit  oomnae  je  von»  le  dis  (2)  w  C'est 

(i)    Bmneua  aUfuauio,  e  grande  di  penoila;, 
Turpia  la  vide^ed^  ai  lei  ragiona. 

(L.I,C.XXViI,*t.  59.) 

{%)    Jo  dital  eolpaasêai  minuaravi^Oy 
Ma  eom€  io  dieo.  h  #ei"iW  Tu'pino. 

(C.XVUi^8l.  SI.) 


Si  a        HiSToiBi  LiriiRiiiti  d'iVàlu; 

presque  mot  pour  mot  le  joli  trait  î\e  rÂrioate: 
Mettendelo  Tïirpiky  lo  htHto  anch'  io,  ' 

S*i1  veut  dooDer  ane  îd^e  de  la  f^rce  de  Rolancf ^ 
«s  Roland  5  dit-îl^  avait  une  force  eî  prodigieuse 
qa'il  portait  autrefois  ^  comme  le  dit  Tnrpih^  nne 
grande  colonne^ tonte  entière  depaîs  Angladte  ins^ 
qu'à  Brava  ;  cela  est  ainsi  dans  son  lirre  (i^.  »  Si 
c'est  un  énorpe  ^lëphant.  qu'il  veut  peindre  ^  il 
accuse  Turpin  d'en  avoir  exagéré  les  dimensions, 
ce  Mon  auteur  dit ^  et  je  ne  pub  le  croire»  qn'jl 
avait  trente  palmes  de  hauteur  et  vingt  de  gros^ 
seur..  Si  cela  n'est  pas  entièrenoept  vrai  3  je  i'ez- 
cnse,  car  il  ne  le  savait  que  par  ouîdire  (i).  9» 
Et  un  peu  plus  bas  »  en  parlant  des  jambes  de  ce 
monstrueux  animal  :  Turpin  dit  que  chacune  était 
aussi  grosse  que  le  buste  d'un  homme  Test, à.  la 
ceinture.  Je'n'ai  pas^  ajoute -t- il ^  de  preuve  dé« 
mo^strative  à  vous  donner ~j  n'en  ayant  [^as  alors 
pri*  la  mesure  (3).  M  <) 


(i)    Baueva  il  conte  Orlandoforza  tanta 
Chê  già  portavay  corne  Turpin  dicé^ 
Una  colonna  intiera  tutta  quanta 
lyAnfjLante  a  Brava}  il  suo  Ubro  lo  diee, 

,(L.  11,  C.  V,  8t  II.)  . 

(a)    S'el  ver  non  serisse  appunto^  edio  16  umiso,  - 
Che-se'ne  $teUe  per  relatione, 

(C.XXVIlf,8t.3iet3A.) 

(3)'   Dice  Turpin  che  ciascuna  era  ffroesa 
Com*è  un  husLo  d'huom  a  la  cintura/ 
Jo  non  ho  provM  .che  chiarir  vi  po9aa^ 
Perch'tm  non.preêi  aUhçra  la  misura,  (St.  36 J. 
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Oh.  donc  le  savant  et  judicieux  Grai^ijia  pon^ 
Tait-it- «trouver  matière  à  cette  si  erande  difirë<« 
retire  qn'îl  met  entre  le  poëme  du  Pulci  et  celui 
dti  BojwNlp?  Il  y  a  sans  doute  dans  celui-ci  beaft- 
conp  raoÎDS  de  bouffoDueries  ;  te  génie  rie  l'auteur 
paraît  oaturellement  pluê  grave  et  plus  porté  act 
grand;  mais  o'est-ce  pas  quelquefois  un  tort  de 
traiter  sérieusement  des  choses  folles  ?  et  Tnno 
des  causes  de  l'ennui  que  l'on  éprouve  en  lisant 
le  Bofarde  ne  vient-elle  pas  de  ce  qu'il  a  eu  soil* 
vent  ce  tort-!à? 

Un  grand  et  incontestable  avantage  qn^i!  a  snf 
les  antres  romanciers  de  ce  tems,  c'est  en  gé- 
lierai  son  respect,  pour  la  décence  et  pour  les 
mœurl.  Elles  ne  sont  peut -être  blessées  qn'une 
oti  deux  setiles.fois  dans  son  poëme;  et  parmi 
tant  d'aventures  galantes,  il  n'en  est' pas  davan* 
tage,  du  moins  cpant  à  l'expréssiob,  o&l'on  pnisse 
lui  reprocher  d  avoir  offensé  la  pudeur.  L'une  est 
Taventitre  de  la  belle  et  tendre  Fleur -de -Lys 
a;,vec  son  ohér  Braadtmart;  elle  ne  l'avait  pas  va 
depuis  long-tems,  elle  le -retrouve  seul  dans  nft 
vallon  délicieux  et  solitaire;  se  jette  dans  sesbras'^ 
le  délivre  elle-même  de  toutes  les  pièces  de  soil 
armure,  et  se  dédommage  avec  lui,  sans  délai 
comme  sans  réserve,  du  téms  qu'elle  avait  perdu, 
dédommagement  dont  le  poète  ne  nous  épargne 
aucune  circonstance  (i)  Le  second  exemple  est 
dans  le  récit  qu'une  belle  dame  fait  À  Roland  et 
à  Brandimart  de  la  jalonsie  de  son  vieux  mari^^ 


(i)  L.  ly  €;  XIX,  st.  6i^  4  et  3. 


s  il  fllSTOlR*   LimaAlRI   D^ltlLlI. 

de  Vidée  faa8«A  et  ia^ooiplète  qa'U  lixi  aVait  dos* 
qëe  des  derniers  plaisirs  d'arnoor^  e^  de  l«r4oace 
manière  dont  elle  fui  détrompée  par  un  ieoae 
jidiaat  (i).  Mais  ces  deux  traits  oe  soffiseatr-U» 
pas  poar  rendre  difficile  à  oomprendre,  oommeat 
la  sévérité  de  Gravina  s'acoomodaît  de  vivacités 
pareilles ,  et  comment  il  trouvait  tai^t  de  ressem* 
blance  entre  nne  sorte  d'épopée  où  Ton  poavait 
pser  se  Jes  permettre^' et  la  noble  et  chaste  épopée 
A^B  grecs  et  des  romains  ? 

.Quant  an  style ,  il  nous  conviendrait  osai  de 
vouloir  en  être  ju^s  dans  nne  iangae  qni  n'est 
pas  la  nôtre,  et  dont  les  délicatesses  sont  îafi<« 
nies  ;  mais  il  paraît  qne  celui  du  Bojerio  n'avait 
ni  la  grandéor  qui  eut  été  nécessaire  pour  le  pro« 
îet   qu'on  lui  suppose   de  donner  à  Tltalie   lui 
poè'me  rival  de  l'épopée  antique^  ni  la  grâce  et  la 
légèreté  qu'exigeait  le  po^me  romauesque.  Ses 
locutions ,  le  tour  de  ees  vers  3  la  chute  de  seé 
atanee^  ne  nOùs  paraissent  pas  de  beaaooap  sa- 
pé rieurs  à  ce  qu'ils  sont  dans  les  deax  dernier» 
poëme&dont  nous- avons  parlé.  Son  expression  n'a 
pi  l'originalité  souv^Qt  poétique  du  McunbrianOy 
|ii  sur^tout  cette  élégance  naïveté  qui  nona  charme 
dans  le  Morganleiexxîna  il  était  certainement  paëte 
par  rimaginatioii;  maison  risque  peu  de  se  tromper 
en  disant  qu'il  Tétait  beaucoup  moins  par  le  style. 
Nous  allons  enfin  nous  occuper  de  celni  qni  le 
fut  de  toutes  les  manières,  et  que  le  génie >,  l'é*- 
.Inde  et  le  goût  contribuèrent  également  à  placer 
parmi  les  poètes  du  premier  rang. 


(r)Ç,XXJU3St.a5eta(. 
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X:iHAPITRE    VIL 
L'ARIOSTÊ. 

Notice  sur  sa  vie  ;  observations  préliminaires  sur 
rOIiLANDO  FURiOSO;  analyse  de  ce  poème. 

XL  n'est  peat-etre  ancnn  poë'te  qui  ait  donné  Ueti 
a  des  jagemeos  si  divers  et  si  contradictoires  qa» 
Tauteor  dit  Roland  furieux.  Divinisé  par  lès-ans^ 
presque  raëprisë  par  les  autres^  toujoars  apprécié 
par  un  enthousiasme  aveagle'oa  par  unepréi^ii« 
tion  injustéj  rarement  par  une  raison  éclairée  et 
sensible^  son  sort  lut  de  marcher^  plas  qu'ancun 
autre  homme  de  génie. 

Entre  Tolympe  et  les  ahtpMff^ 
Entre  la  satire  et  Tencén»  (  i  j . 

Il  faut  cependant  remarquer  qoe  ce  m'est  poiol 
le  même  public  iii  là  mâme  nation  qui  varient 
ainsi  sur  son  compte.  Dans  sa  patrie  ^  il  est  près* 
que  gf^oéraVemeut  regardé  comme  le  pins  grand 
des  poètes.  Ceux  mêmes  qui  refusent  de  le  placer 
seul  au  premier  rang,  n'admettent  xin  antre  poët* 
qu'à  le  partager,  avec  lo^  et  n  Ofteojt  faire  descea» 
dre  rAriôsto  an  second  ;  et  si  Ton  en  ex(?epte  qnèU 
ques  esprits  chagrins,  personne  ne  s'est  avisé  dé 
traiter  avec  mëjpris  celui  dont  la  plus  grandepartîe 

(i)  Le  Bran^  0(k  à  M.  de  Boffoil» 
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de  la  oatîoii  ne  parle  qa'èn  lui  donnant  le  titre  de 
Dmn,  celui  que  le  seul  rival  qui  put  lui  être  com- 
pare, appelait  lui-même  son  père^  Ron  seigneur  et 
son  maître  (i). 

Cette  nation^  dont  l^Àrioste  est  l'idole^  est,  ne 
l'oubirons  pas  j  la  wème  qui  a  vu  renaître  dans 
son  sein  les  lettres  et  les  arts,  qui  les  a  recueillis 
fugitifs  du  sein  de  la  Grèce,  à  qui  le  reste  de  l'Eu- 
rope  a  du  toutes  ses  lumières,  et  qui,  long-tems 
fertile  en  imaginations  créatrices,  ^  peut-être  pln^ 
qu'aucune  autre  le  droit  de  juger  des  ouvrages 
d'imagination.  C  est  au  moment  de  cette  heureuse 
renaissance»  au  momeut  oh.  Ton  respirait  de  toutes 
parts  en  Italie  U  fleur  des  chefs-d'œuvre  anti« 
ques,  oh  la  voin  de  Léon  X.y  rassemblait  toutes 
les  Muses, c*est  k  ce(tè  époque  à  jamais  mémora<* 
ble  que  parut  le  poëme  de  l'Arioste.  Il  fut  mis  au 
nombre  des  phénomènes  de  ce  beau  siècle,  et  dans 
cette  patrie  des  arfs  et  des  lettres ,  trois  siècles 
écoulés  ont  consolidé  la  gloire  du  poète  et  confir* 
mé  son  apothéose. 

C'est  donc  cbes  les  peuples  étranger^,  ou  plu* 
tôt  cVst  presque  uniquement  en  France  que  sa 
prééminence  poétique  est  encore  un  problème  Je 
voudrais  quelle  cessât  de  Pètre,et  qu'après  avoir 
Inoe  que  je  dirai  de  lui,  on  comprît  du  moins 


(i)  Le  Tasse,  dans  nne  de  ses  lettn^s,  dit  en  par* 
lant  de  TArioste:  3/a  t*  honora  c  me  gVinekinOf  e 
lo  chiapno  con  nome  di  padre  y  di  maestro  e  di  si-» 
fpnove  ^  e  cùn  ogni  pi  à  caro  ed  honorato  tîtolo  che 
poêut'da  rwerenza  o-  da  iiffêtttont  essermi  deltatOj 
l  Leuere  poetiche,  M9.'47,  ad  Orazio  jirioêiQ* 
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Iràs-olffîreineiit  pourquoi  elle -n'eu  eit.  pas  ua  daof 
•a  patrie.  Je  T^oùda^aisqu'oa  suieît  l'exemple  de  ce  ^ 
graod  Vx)l taire,  qui  ne  rougit  point  de*  rëtraeter, 
dâoB  un  âge  avancé,  le  jugement  trop  précipité 
qu'il  afait .  porté  de  l'Arioste  dans  sa  jeunesse  II 
avait  eu  le  malheur  de  l'exclure  du  nombre  de» 
poètes  épiques  y  et  d'écrire  en  toutes  lettres  que 
<x  l'Europe  ne  mettrait  l'Arioste  iivec  le  Tasse  que  - 
lorsqu'on  placerait  V Enéide  avec  Don^Quiohoiie^ 
et  Calot  a?eb  Gorrége  ())•  ^'  ^P  ^*^^^  plus  ainsi 
qu'il  en  parle  dans  son  Dictionnaire  philosopfû'^ 
que.  En  apprenant  à  l'imiter  dans  le  second  de  se» 
deux  grands  poëmes,  qu'on  nomme  moins,  mais, 
qu'on  relit  peut-être  plus  que  le  prémieiv  il  avait 
appris  aussi  à  lui  rendre  plu»  de  justice  i  et  il  finit 
par  ces  paroles  positives  Téloge  trèsréteiidu  qu'il 
en  fait;  M^Je  n'avais  pas  osé  autrefois  le  compter 
parmi  les  pdé'tes  épiques;  je  ne  l'avais  regardé  ^ue 
comme  le  premier  des  grotesques;  r^iaisenle  reli* 
fiant  je  l'ai  trouvé  aussi  sublime  que  pUlsànt,  êl 
je  lui  fais  très->bùmblement  réparation  (2)  99 

Mais  avant  de  parler  <ln  poëme  de  l'Arioste, 
jetons  un  c&up-iî'œil  sur  sa  vie.  Nous  j  verrons 
peu  d*événemens,  peu  de  vioîssitudesj  un  liial- 
heur  assez  oonetant,  ad<>um  par  le  plus  heureux 
caractère ,  et  par  des  jonissances  simples  dont  U 
source  était  en  lui,  non  dans  la  volonté  des  bom^ 
mes  ni  dans  le  cours  à^%  choses.  Quand  on  per« 


(1)  Essai  sur  la  Paéîsie^éfnque^  ch.  7. 

i»)  Dietionnphdùs,y<Mkiftiêp  édit»  de 
À,  au  met  Épopée 


KJi«Ij(  in  %%§ 
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fioooifie  la  Fortimej  et  qu'on  lui  suppose  une  a<V 
tiou  et  des  conseils,  c'est  une  des  injusûces  qu'on 
lui  reproche  le  plus  que  de  persécuter  ceux  oiêmes 
qui  ne  rimportunent  pas  de  leurs  decpandes^  et 
de  se  montrer  rigoureuse  et  sévère.pour  qui  ne 
fiollicite  point  ses  faveurs. 

,  Lodo9icq  Ariosio  naquit  à  Reggioj  le  8  sep- 
tembre 1^7^.  HkcoU  Ânosto*  son  père^  gentil* 
homme  ferra  rais  >  mais  dune  &miile.  noble  ors* 
ginaîre  de  Bologne^  avait  éié  dans-  sa  jeunesse 
majordome  du  duc  Hercule  I^  qui  l'employa  dans  < 
plusieurs  ambassades  auprès  du  pape  3.  de  l'ern- 
pcrenr.  et  du  roi  de  France.  Sa  conduite  dans 
ces  emplois  lui  mérita  les  titres  de  comte  et  de 
chevalier^  et  ce  qui  ëtait  plus  solide  ^  de  bobuee 
terres.  Le  duc  le  fit  ensuite  capitaine  ^  ou  selon 
d'autres^  gouverneur  de  Reggîo^  deModène^  com* 
ràissaire  duDaldansla  Romague^et  enfia  juge  da 
premier  tribunal  de  Ferrare.  Ayant  ëpousë  à  Reg^ 
gio  une  demoiselle  noble  et. riche  (1)3  il  aurait  pu 
laisser  nue  fortune  honnête^  s'il  n'avait  .pas  eu  dix  : 
enfans^  cinq  garçons  et  autant  de  filles.  Louis  fut 
1  amë  de  tous.  Il  donna  de  bonne  heure  de»  indices 
de  son  gëoie  poëticpie.  Ëacoré  enfant;,  il  mit  en 
vers  et  en  scènéetHalognëes  la£able  de  .Thisbë;  il 
la  représentait  dans  la  maison  paternelle  avec  ses 
frères  et  sœurs.  Il  fit  même  plusieurs  autres  essais 
de  ce  genx*e.  Dès  que  les  pat-ens  étaient  sortis  ^ 
ces  jeux  étaient  1  occupation  de  toute  la  petite  fa- 
mille^ sous  la  direction  de  rainé. 

/  , 

(t)  Dana  de' MalaguccL 
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EoTOyë  très-Jeune  à  Ferrare  poarysnîvrc^e» 
études  j  un  discours  latin  qu'il  prononça  peu  de' 
t'ems  après  ^  poor  rnurertùre  des:  classes  ^  parut 
.«  supérieur  h  son  âge,  que  l'auteur  dcvkii  dès  ce' 
moment  le  modèle  que  tous  les  pères  montraient 
à  leurs  fîls.  Bientôt  il  lui  fallut,  pour  obéir  à  son 
père,  se  mettre  à  étudier  lès  lois:  il  le  fit,  comme 
plusieilrs  autres  hommes   de  génie,  sans  goiit^ 
même  sans  capacité,  sans  trouver  en  soi  assez 
d'esprit  pou^r  apprendre  ce  qu'apprennent  faci- 
lemeul  tant  de  gens  qui  n  en  ont  pas.  Quand  il' 
eut  perdu  cinq  ans  entiers  â  cette  étude;  on  lui' 
permit  eu£n  de  retourner  ^  celles  qui  lui  étaient' 
indiquées  (>ar  la  nature  :  c'est  par  où  Ton  devrait 
toujours  commencer*. 

Il  avait  alors  vingt  ans.  H  se  remit  avec  une 
Nouvelle  ardeur  à  étmiiei^  les  bons  auteur*  latins.' 
Le  savant  ûrégoîre  de  Spolèle  fut  son  guide.  Il 
s'appliqua  &ur-tout  à  lui  bien  faire  entendre  les 
poètes,  et  ce  fut  en  expliquant  Plante  etTérence 
qne  l'Àrioste  ébaucha  ses  deux  premières  comé-' 
oies,  h  Cassaria,  et  i  SuppôsUi.  Lorsqu'il  était 
-occupé  de  la  premSèfe,  son  père  lui  fit,  n'importe 
€ur  quel  «ujet,  uue  longue  réprimande.  L'Arioste, 
qui  pouvait  la  terminer  en  disant  comme  Philoc<« 
tète  dans  OEdipê: 

Ce  n^e^t  point  luoi»  ce  mot  doit  vous  suffire, 

Técouta  trt^s-àttentivemenf  d'un  bout  à  l'autre  ;  il 
songeait  à  sa  comédie.  Un  jeune  homme  ^y  trou« 
vait  avec  son  père  dan»  la  même  situation  que  lui; 
il  lui  fallait  un  modèle  pour  le  discours  du  père; 
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le  hasard  le  lui  offrait; -il  ne  soageaqu'àeaprofi*» 
W*  Il  oe  perdit  pas  un  nio^^  pas  un  geste^  et  ja* 
maison  c'a  plus  rëritablemeut.pris  la  natnre  sur 
le  fait.  Oa  ne  serait  pas  snrpris  de  troarer  ce  tratt 
dans  la  rie  de  Molière. 

Le  jeaae   Ariosto  regarda  ^   et  Av^ec  raison  , 
comme  un  maldeur  te  départ  de  son  maître  Gré- 

Îoirjs  de  Spolète^  qui  suivit  en  France  le  duo  de 
[ilan,  François  Sforce  (i), lorsqu'il  y  fut  eoime* 
né  prisonnier  ;  et  la  mort  de  son  père^  qui  lui  laissa 
des  affaires  domestiques  trjàs-embarrasséesy .  lui 
6u  peu  detemsaprè.?(:i).1e  loisir  nécessaire  pour 
«es  ëtuJes»It  né  les  interrompit  cependant  pasea- 
tièremeat;  et  t^'est  à  cette  époque  qu'il  fit  la  plu- 
part de  ses  poésies  l^riques^  italiennes  et  latines. 
^Wes  le  firent  counaîtrç  du  cardinal  Hippolyté 
d'Esté,  fils  du  dac  Hercule.  Ce  cardinal  qui  ai- 
mait et  cultivait  les  scieu'^es,  passait  pour  aimer 
aussi  les  lettres ,  ou  du  moins  pour  les  protéger  jT 
i|  s'attacha  l'Arioste  en  qualité  de  geutilhpmme^ 
et  ne  tarda  pas  à  reconnaître  en  lui  d^autres  ta- 
lens  que  celui  de  poète.  Il  l'employa  daas  desaf« 
fairea  délicates  ^  et  Alphonse ,  frère  d'Etppoiyte  , 
ayant  succédé  au  duché  ($),  ne  jui  montra  pas 
moins  de  confiance.  II  le  députa  auprès  du  pape 
Jules  II,  dans  deux  occasions  importantes;  la 
première  fois  (i) ,  pour  demander  au  pape  deê 


(i)  Fils  de  Jean  Galéaz  Sforce   11  fut  coQdoitpri* 
SOTtnier  en  PraûCe,  avec  sa  mei'e  Isabelle^  en  14^^^ 
(a)  En  i5oo« 
m  ^n  x&o5. 
.  (4)  Dcciembie  i5o^m 
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4reooixrs  dlioiiiiiies  et  d'argeat3  lorsqu'il  ëtait  ms'- 
naçë  et  attaqaë  par  tonteâ  les  forées  ▼ëoitieDDes^^ 
^vea  lesquefies  il  ignorait  encore  que  le  pontife 
était^  ligné  seerètementi  la  seconde  fois  (1)5  pour 
fléchir  ce  pape  vindicatif^  irrite  contre  Inij  paroe 
qa'il  était  resté  attaché  ans  Français^  quand  Ju- 
les s'était  tourné  coûtre  eux^  n'ayant  plus  de  seiv 
Ttœ  à  en  attendre.  Il  ne  put  rien  obtenir  de  Tir» 
rascible  pontife^qui^  toujours  en  fureur  3  fit  at^ 
taqaer Ouvertement  les  états  du  duc  par  ses  trou- 
pes 3  et  lança  contre  sa  personne  cette  arme  alors 
tèrriblej  aujourd'hui  considérablement  émoussée, 
qu'on  appelait  excommunication f  mais  l'Ariofete 
montra  dans  cette  double  mission  un  courage  et 
une  ioteUigence  qui  augmentèrent  Testîme  et  le 
tïrédit  dont  il  jouissait  dans  cette  cour.  Pendant 
eette  petite  guerre  3  qui  fut  assez  vive  entre  le 
duc  de  Ferrare  et  les  Vénitiens  soutenus  par  le 
pape  3  l'Arioste  montra  qu'il  savait  èérvir  son 
pajs  par  son  courage ,  aussi  bien  que  par  ses 
tatens.  Il  se  trouva  sur-tout  avec  d'aiitres  gédtMs- 
'  hommes  du  duc  è  un  combat  aur  les  bords  du 
F03  et  ont  plus  de  part  qn'aucctu  d'eux  A  la  vie-.. 
toifc  (2). 


(1)  Jaiu  ou  juillet  i5io. 

(a)  A  la  prise  d*ua  vaisseau  richement  chargé3  qui 
faisait  pai'tie  d'une  ilotttlle  des  ennemis.  Au  reste  le 
Pigna  est  le  seul  qui  rapporte  ce  fait  ;  -il  serait  po6« 
«ibie  qa'il'se  fût  trompëj  ou  bien  ii  faut  donc  qu'il 
▼  ait  eu  deux  action;»  à  peu  près  semblables  3  dans 
l'une  desquetles  seulement  l'Arioste  se.  soit  trouvé. 
Au  commencement  du  quarantième  cbant  duHoland 
4*  21 


?2i       ntTonu  UTTBRAiitt  o'itAui; 

Mais  le  grand  Bervice  qu*ï\  devait  rendre  à  sa 
))atri'e3à  son  sîèclç  et  aaz  siècles  futurs ,  ëtatt 
d'nne  antre  nature.  Le  désir  d'être  agréable  aux 
prinoes  d'Esté  et  snr-tont  an  cardinal  Hippoljté^ 
autant  qu'il  leur  était  utile ,  lui  fit  entreprendre 
enfin -sen  grand  poëmej  ou  il  se  proposa  d'élerer 
un  monument  durable  à  la  gloire  de  cette  maisoii. 
Le  B^jcrdo  avait  eu  le  même  but  dans  le  poème 
qu'il  avait  laissé  imparfait.  Tout  Imparfait  qu'il 
était  restée  le  Roland  amoureux  oooupait  alors 
les  esprits.  Gé  succès  appelait  le  génie  inventif  et 
libre  de  TArloste  vers  le  roman  épique^  et  le  suc* 
ces  tout  contraire  que  venait  d'avoir  le  Trissin 
dans  son  Italie  déÛvrée  (i)^  le  détournait  du 
poè'me  épique  régulier.  Il  aentait  que  1  épopée  ro- 
manesque n'était  pas  portée  au  point  de  perfec* 
tion  dont  elle  était  susceptible^  et  qu'il  était  ca* 
paUe  de  lui  donner.  Les  anciens  rOmans  irançais 
et  espagnols  étaient  devenus  sa  lecture  favorite^ 
si  Ton  n'ose  pas  dire  sa  principale  étude.  11  en  avait 

furieux,  il  rappelk  au  duc  Alphonse  une  action  bril* 
lante,  soutenue  par  ce  duc  contre  des  bâtimens  vé- 
nitiens qui  avaient  remonté  le  Pô»  et  à  laquelle  ii  dît 
positivement  qu'il  n'assista  point,  parce  que  dans  ce 
moment-là  même  il  se  rendait  à  Rome  en  toute  hâte 
pour  demander  des  secours  au  pape  ;  ubt  supra,  st.  7. 
filais  trois  Arîoste  y  étaient  i  il  Je  dit  dans  la.stance 
suivante;  etc*est^  comme  T observe  Ma%zttchelK*(6c  itt, 
d*ItaL  3  t:  11  ) ,  ce  qui  peut  avoir  causé  l'erreur  da 
làigna. 

(i)  L'ordre  des  matières  nous  a  fait  intervertir  ici 
Tordre  des  Ums ;  nous  ne  parltrons  du  Thitain  et  de 
son  poème  qu*après  avoir  fini  ce  qui  regarde  le  Ao« 
fian  épique. 
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mime  traduit  plaftieiire  ^  et  il  est  à  regretter  qti« 
ces  esquisses  se  soient  perdues. 
.  Parmi  les  diffî^ens  sujets  romanesques  xfui.se 
pr^ntèrent  à  lui^  il  eut  quelque  idée  d'un  poé'oie 
doDt  raciioti  était  placée  au  temsdes  guerres  eu** 
tre  PbiHppe*Ie-Bel  et  Edouard,  roi  d'Angleterre^ 
et  dont  ie  héros  était  Obizou  d'Esté;^  jeune  guer- 
rier qui  se  fiï  connaître  alors  par  des  faits  d'armes 
très-brillans.  Il  le  conamença  œénie  en  tercets 
ou  terza  rlma^  et  Ion  a  ce  comme ncein eut  dan« 
«es  poésies  diverses  (i).  Mais  ce  rjlhœe  sévère 
lui  parut  peu  convenable  â  la  majesté  do  l'épopée^ 
et  peu  favorable  au^on  d'aisance  et  de  facilité, 
Tune  des  qualités  éminentes  de  son  style,  hy  subs- 
titua Toctave  ou  VoUwa  rima  y  qui,  dès  qu'elle^ 
avait  paru,  avait  obtenu  l'approbation  générale  ; 
forme  séduisante  en  effet  »  qui  prévient  le  dégoût 
et  trompe  la  lassitude  du  lecteur  par  des  retours 
périodiques^  qai  ne  «ont  ni  aSsez  fréquens  pour 
paraître  monotones,  ni  assez  rares  pour  que  l'on 
perde  le  sentiment  du  cercle  haruonieux  et  me- 
suré qui  les  ramène,  ni  assez  gèoàns  pourcon* 
traindre  un  poëtebabile  a  interrompre  la  suite  de 
ses  pensées,  pour  refroidir  son  enthousiasme  et 
pour  arrêter  son  élan. 

Après  avoir  hésité  quelque  tems  entre  plu- 
sieurs sujets  j  il  se  détermina  pour  celui  de  Ro- 
land, et  .résolut  de  reprendre  et  de  suivre  tous 


(i)  Cantfro  Varmi,  canterà  gli  qffanni 

D'amoryche  un  cavalier  sostenne gravît 
Peregrinando  in  tenu  e ^n mar  moWanni^  etc> 
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les  principaux  fils  de  la  toile  oardîe  par  \e  Bo'» 
farda.  Le  Bemèo  son  ami  roulait  qu'il  l'écrÎTÎi; 
en  vers  latins  ^  tous  les  essais  faits  jusqu'alors  ea 
langue  italienne  lui  persuadant  qu'elle  ne  pou» 
▼ait  pas  s'ilever  au  ton  de  l'épopée.  Heureuse* 
ment   l'Arioste   ne  le   orut  pas.  J'aime  mieux  « 
lui  rëpondit-il .  être  l'un  des  premiers  entre  les 
poètes  toscans  qu'à  peine   le    second  parmi  les 
latins  (l).  Il  dit  encore  qu'il  voulait  composeras 
roman.;  mais  qu'il  s'y  élèverait  si  haut  par  son 
Rtjle  et  par  son  sujets  qu'il  ôterait  à  tout  autre 
poète  l'espérance  de  1è  surpasser  et  méofie  de  l'éga* 
1er  dans  un  pocfme  du  même  genre  que  le  sien  (2). 
C'est  une  erreur  de  croire  avec  le  Ruscelli(5)  que 
ce  qui  le  décida  dans  le  choix  de  son  sujet  ce 
furent  les    éloges  excessifs  qu'il  enteadait  faire 
de  la  eoûtinuation  du  Roland  amoureux  par  ii^nr- 
eolè  de^  Agostim.  Cette  continuation  ne  fut  ja« 
mais  louée  de;  personne.  D'ailleurs  le  premier  des 
trois  Uvres  qu'elle  contient  parut  pour  la  pre- 
mière fois  en  i5p6j  et  il  est  constaté  que  l'A- 
rioste   avait   commencé  Tannée   précédei^te  son 
Orlandofurioso, 

Il  y  travailla  dix  ou  onze  ans  3  non  pas^  il  est 

vrai ,  sans  être  plusieurs  fois  interrompu  dans  ce 

-    '  ■  -       •    •  , 

(i)  T  RomanzLdi  Gio,  B^t,  Ptgna^  p.  74,  7$. 

(a)  Perd  disse  voler  egli  romanzando  alzarsi  tant/» 
chejfbsse  sicu.o  di  top^lier  la  speranza  ad  ogni  altro 
di  paregglarlo,  non  che  di  superarh  nello  sUle  e  nêl 
sogg.'tto  di  poemà  simile  al  suo^  {Camillo  Pellegri» 
«o.  Dialogue  sur  ta  poésie  épique.-  ) 

(3)  Annotazioni  sopra  i  luogki  dijfficiU  del  JFum 
riosp,  tdiz.  Vàlgris.j  xôô6* 
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travail. Il  le  publia  enfin  en  i5i6  (i)^  aesea  dif« 
fërent  de  ce  qn'il  est  aujourd'hui,  et  seulement 
en  quarante /chants  ,  mais  déjà  si  stqpérieur  à  tout 
ce  qui  arait  paru  jusqu'alors  en  ce  genre,  .que  sa 
réputation  poétique  éclipsa  dès  ce  moment  toutes 
les  antres,  et  que  tontes  tes  voix  de  la  renomi&ëe 
le  placèrent  au  prenaier  rang. 

Si  jamais  un  poè'te  dut.  s'attendre  à  recneilHr 
des  fruits  solides  de^  ses  veilles  5  c'était  assuré- 
ment l'auteur  du  Roland  furieux.  Ses  services  ^ 
si  utiles  au  duo  et  au  cardinal^  n'avaient  point 
souffert  \dé  la  composition  de  ce  poè'me ,  dont  la 
publication  jetait  un  éclat  immortel  sur  eux  et 
sur  leur  famille.  Si  le  cardinal,  qui  avait  le  droit 
d'exiger  de  lui  davantage  5  avait  eu  quelques  pe- 
tites négligences  ou  quelques  distractions  à  lui 
reprocher  (2),  ce  chef-d'œuvre,  consacré  pres- 
que entièrement  à  sa  gloire  »  était  une  assez  belle 
excuse,  et  quelque  bon  traitement  qu'il  pût  faire 
à  l'Arioste,  il  restait  encore  son  obligé;  mais 
c'est  apparemment  ce  que  les  princes  n'aiment 
pas ,  sur-tout  quand  l'obligation  doit  avoir  une 
grande;  publicité^  Toift  le  monde  sait  le  mot  que 

^MMB  II    ii-i     I     ii--iilTî — r  riiiiii    -     _  iTmi  ~    iiniiii    I    a^— 

(i)  i^uelqae^  auteurs  et  bibliographes  ont  distingua 
denx  éditions  de  i5iÔ  et  x5i6.  M.  ^arofz^croit  avec 
Traisemblance  (|ue  c'est  la  méme^  commencée  en  x5i5 
et  finie  en  i5i6. 

(a)  Ou  troavé  ce  reproche  ainsi  exprimé  dans  les 
notes  de  Virginio  Ariosto,  pour  la  vie  de  son  pères 
VI.  //  cardinale  disse  che  molto  gli  sarehhe' staW  pià 
earo  che  M.  Lod,  avesse  atieso  a  servirlo,  mentre 
che  staua  a  comporre  il  lihro.  Voyez  la  première  sa* 
(ire  de  l'Arioste^  terz..  3^  ' 
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dît  le  oardiaal  quand  rA.rioste  lai  eat  présenté 
un  exemplaire  de  son  poëmé.  Ce  ni&t  ne  peat 
8e  rendre  en  français  (i).  ««  Seigneur  Arîos^e,  oh 
avez-voQs  pris  tant  de  sottises?  est  trop  dar  : 
tant  de  folies  ^  ne  dit  pas  asse^  :  tcait  de  haga* 
teîlesy  ou  de  niaiseries,  ce  j^'est  pas  eneore  cela. 
Le  mot  existe  bien  en  français  ,  mais  Titalien  a 
ses  licences  ,  un  cardinal  a  aussi  les  siennes  ,  et 
je  ne  puis  que  rappeler  ici  ce  mot  à  ceux  qai  le 
Bavent^  sans  le  dire  à  ceux  qui  l*ignoretit.  Il  suffît 
de  ces  à  peu  près  pour  juger  qu'Hippelyte  d'Esté, 
tout  prince 3  tout  cardinal  et  tout  grand  mathé- 
maticien qu'il  était  3  dit  alors  une  impertinence. 
'  Devenu  plus  exigeant  à  mesure  qu'il  eut  môîaa 
de  bienveillance,  il  voulut  que  FA-rioste  Tac-» 
compagnât  en  Hongrie,  où  des  affaires  rappe- 
laient et  le'  retinrent  pins  de  deux  ans.  Le  poète 
allégua  en  vain  la  faiblesse  de  sa  santé ,  les  soins 
qu'exigeaient  de  lui  les  affaires  de  sa  famille;  le 
ûardinal  ne  voulut  admettre  aucune  excuse,  re- 
garda ce  refus  comme  une  injure;  TArioste  y 
ayant  persisté,  il  lui  retira  entièrement  ses  boones 
grâces 3  et  du  mécontentement  il  passa  jusqu'à  la 
Laine.  L'Arioste  restait  à  Ferrare  dans  une  posi- 
tion désagréable.  Le  duc  Alphonse  eut  la  géoé« 
rosité  de  Ten  tirer  ,  en  le  faisant  passer  de  la 
cour  de  son  frère  dans  la  sienne  (ti).  Le  peu  d'oc-^ 

'    «iii  I  I  III  I    ■       I      II     ■■*  m 

(i)  Messer  LodovicOydove  maiauete  pig^iato  tante 
^oghonerie?  Tirabcscbi  en  citant  ce  mot  a  mis  cor* 
bellerie,  t.  VU,  part,  i,  p.  36;  ma^s  le  texte  par  du 
cardinal  (^tait  consacré  et  attesté  dispais  loug'temi  par 
<â*autres  auteurs  j^raves. 
.   (a)   Selon  quel(£ues  auteurs^  ce  iie  fut  qa'après  la 
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OQpation  qae  lai  (ionnait  oe  QOQreaa  sernoe  lai 
aurait  laisse  fodaacoop  de  loiair  poar  «es  éttides  ^ 
s'îl.D'y  arait  été  troublé  par  des  embarras  do- 
mestiquas qui  augmentaient  sans  cesse.  Le  duo 
aurait  pu  faoilemeort  lui  procurer  le  repos ,  mais 
il  crut  sans  doute  avoir  tout  fait  en  le  faisant  son 
gentilhomme,  et  en  l'admettant  dans  sa  famiUa<«  * 
rite  la  plus  intime.  Il  lui  ota  mdme^  peut-être 
tans  j  penser ,  une  de   ses   faibles  ressources. 
L'Arioste  reoevaît  de-  lui  pour  tous  gages  une 
petite  rente  ou  pension,  assise,  à  ce  que  l'on  croitj 
anr  des  gabelles;  on  sur  un  autre  iinpôt  de  oe 
genre.  Alphonse  supprima  l'impôt ,  et  l'Arioste 
perdit  sa  rente  j  que  le  duc  ne  songea  point  à 
remplacer. 

Il  penlit  de  plus  un  procès  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  la  chambre  ducale.  Un  de  sesparens  (1)  j 
'fK>sses8eur  d'un  riche  fief  dans  le  Ferrarais,  mou* 
rut;  trois  hëri tiers  se  prësentèreat;  l'Arioste  dom« 
*  me  parent  le  plus  proche,  un  ordre  religieux  pour 
un  de  ses  moines  qui  se  disait  fils  naturel,  du  mort, 
>et  la  chambre  ducale  qui  prétendait  que  cette 
c  terre  lui  était  dérolue  comme  féodale.  L'Arioste 
trouva  dans  son  premier  juge  un  ennemi  person- 
nel qui  lé  condamna  ;  dans  le  second ,  un  homme 
faux  et  adroit  qui  lui  persuada  de  renoncera  ees 
prétentions  3  et  par  amour  de  la  paix ,  par  crainte 
-  de  perdre  la  bien?eillance  d'Alphonse ,  il  y  i*e* 


mort  du  cardinal;  et  c^est  ainsi  que  MaxzuchcUi  le 
.rapporte,  u&.  supr. 
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noeça.  Le  dac  ne  prit,  auoane  couleur  dans  ce 
procès  :  il  laissa  agir  ses  geos  d'affî^ires  ;  il  les 
laissa  déployer  toui«  leur  science  fiscale  etféo- 

^  dale,  et  ne  Imir  défendît  point  de  le  si  bien  servir. 

Il   restait  à  VArioste  une  petite  reote^  à.  pea 

pràs  seoiblable  à  la  première  ^  sur  la  cbaucellerie 

*  de  Milan  $  que  le  cardinal  lui  avait  fait  avoir  et 
qu'au  inoi^ft  il  ne  lui  ôta  pas.  Elle  lui  valait  2  S 
écus  tous  les  quatre  mois  (1) ,  c'est-à-dire  à -pea 
près  45o  ou  Sooliv.  par  an  (2).  VoUà  pourtant 
toutes  les  récompenses  au'il  obtint  de  cette  fd- 
ntlle  si  magnifique  et  si  libérale  ;  voilà  le  prix 
de  sea  longs  services^  des  dangers  auxquels  il  s'é- 
tait exposé  pour  elle  et  dejses  iniin.orlels  travaux. 
Après  de  tela  exemples  ^ -et  ils  ne  sont  pas  rares.^ 
qui  pourra  blâmer  les  gens  de  lettres  3  amis  de 
leur  indépendance,  qui  fuient  leç  princes  et  lee 
cours  ;  qui  pourra  blâmer  l'Arioste  d'aVoir  indi- 
qué ce  résultat  de  ses  services  dans  une  devise 
qui  représentait  une  rucbe ,  dont  un  ingrat  villa- 
geois chassait  ou  tuait  les  abeilles  par  la  fumée 
d'un  feu  de  paille,  pour  en  extraire  le  miel ,  avec 
ce  sidople  mot  :  Ex  bono  malum ,  '  le  mal  pour  le 
bien? 

'    Sa  position  devint  si  cruelle  qu'il  se  vit  forcé 
de  prier  le  duc,  ou  de, pourvoir  à  ses  besoins, 

■■  ■  ■  I  Il    !■ 

.  (i)  Cette  rente  provenait  du  tiers  des  honoraûes 
dus  au  notaire  pour  chacun  des  contrats  expédiés  dans 
cette  cbanoellerie.  L'Ariofite  en  jouissait  en  société 
avec  un  Ferrarais  de  la  famille  Cosiabili;  il  en  parle 
dans  sa  première  satire. 
{%)  £n  comptant,  par  écû,  6  à  7  liv*  de  France. 
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ou  de  lus  permettre  dte- quitter  son  servide  poun 
cberoher  ailleurs  '  des  ressenrees.  Alphonse  ^  qâî , 
raimait   réellement ,  ne  rejeta  point  sa  prière  ; 
mats  comment  croit  -  on  qu'il  y  rëpooditP.Eu  !ei 
noramaot  son  commissaire  clans  un  petit  pajs  ap* 
pelë   la    Garfagnana  s  alors  agité  par  des  tron- 
bles  ,  divisé  par  des  factions  et  infesté  de  bri- 
gaïKls  j(i).  <^uel  emploi  pour  un  favori  des  Mnsesl 
Mais  ce  grand  génie  était  en  même  tems  un  es* 
prit  conciliant»  juste  et  flexible;  il  mit  tâut  dW 
dresse  5  de  patience  et  de  douceur  dans  cette 
commissioB  épineuse  9  qu'il  ramena'  toutes  les  vq* 
lontës^  apaisa  les  troubles  ^  et^agna  raffectioq 
deé  SDJets  en  acquérant  de  nouveaux  droits  à  Tatii  ^ 
tâebementdn  maître.  L'aventure  connue  qu'il  eut 
«lors   avec  un  chef  de  brigands  (2)  qui  loin  de 
l'attaquer,  dans,  un  lieu  désert  oà  il,  Je  pouvait 
aTeo'  avantage  y  lui  prodigua ,  quand  il  sut  son 
Dom^des  offres  de  services  et  des  témoignages  dtf 
respect»  prouve  que  l'admiration  qu'on  avait  pour 
lui  était  devenue,  jusque  dans  I<es  dernières  clas» 
ses  3  nn  sentiment  général. 

Il  était  encore  dans  ce  triste- pays,  qnand  Clé^» 
ment  VU  fut.  élevé  au  ftpuverain  pontificat.  PU 
^iqfilo  de  PontremoH,  secrétaire  d^état  du  duo 
^  Alphonse ,  fut  alors  chargé'  de  proposer  à  l'A:- 
rioste  le' titre  d'ambassadeur  résident  auprès  du 
nouveau  pape.'.  Il   lui  faisait   envisager  dans  ce 

(x)  Février  iSaa. 

(ft)  Philip^  Pacchtone,  Ce  trait  est  détaillé  daios 
toutes  les  Vies  de  TArioste. 


\ 
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parti  de  ^«ndes  espérances  de  forti^ae.  L'A« 
rîoste  s  exoosa  d'accepter  cette  faveur.  Il  n'avait 
d'antres  désirs  qne  de  retourner  à  Perrxre  et  d'jr 
rester  tonte  sa  rie^W  laisse  entendre  daqssa  ri» 
P'>nse  il  son  «mi  Piitofihk  qu'un  tendre  attache* 
ment  ly  rappelle.  D'ailleurs»  qiu rai t-it  faire  à 
Rome?  Ses  espérances  se  sont  tontes  éviuoniés 
depuis  qne  Léon  X ,  qui  ayait  été  sog  ami  ^  ainsi 
qne  toute  cette  famille  des  Médicts;  apr&s  l'avod! 
leurré  de  belles  promesses.  Ta  doucement  écarté 
et  enfin  laissa  dans  Tinfortune  ,'  tan  Jis' qu'il  éle« 
Tait  et  enrichissait  tons  ses  antres  amis.  Il  anrait 
|ort  d'attendre  de  Clément  ce  quil  n'a  pas.  en  de 
{•éon  me/ne(i). 

^    En  eâfet»  on  a  lien  d'être  surpris  que  ce  géné« 

irenx  protecteur  des  lettres,  qui  répandait  tant  da 

bienfaits  sur  les  poëtes  mêmes  les  plus  mé^liocres^ 

■p'ait  rien  fait  pour  le  premier  .poè'te  de  son  te  ma. 

Les  liaisons  de  l'Arioste  avec  les  Médîcis  remon* 

taient'à  Tëpoque  de  iQur  e';^il.  Léon,  qni  était  alors 

le  cardinal  Jean,  lui  avait -promis  que  si  jamais  il 

se  trouvait  en  état  de  le  servir,  il  se  chargerait  de 

«a  fortune.  Il  lui  avait  répété  les  mêmes  protepta- 

tions  à  Florence,  après  le  rétablissement  de  sa  fa- 

«oille  (2).  Qaand  il  fnt  devenu  pape.  rArfostealla 

•le  complimenter  à  Rome,  comme  firent  tous  sea 

amis.  Léonlui  fît  le  meilleur  accueil;  il  l'embrassa» 

le  baisa  sur  les  deux  joues  {5),  et  Ijii  renouvela 


■^p" 


(i)  Voyez  sa  septième  satire^  -à  la  fin ^ 
Sat.  4* 
6at.  3. 


i%)  Sat.  4. 


VIRT.  11^  CHiV.  Vil.  [35l 

tontes  ses  promésset  ;  cependant  il  ne  la^donna 

rïeây  il  ne  fit  absolument  rien  pour  lui,  si  l^)jllle 

vent  compter  pour  nn  bienfait  la  bulle  qu'il  lui 

accorda  pour  Timpression  de  son  poëme  (i);  cette 

bnlle  a  du  moins  le  mérite  4*etre  plaisante  par  son 

objet;  mais  ni  Tamitië  du  pape, ni  celle  du  oardî* 

nal  Bibbiena  n'empêchèrent  qu'une  partie  de  l'ex* 

pédition  du  bref  ne  fut  aux  frais  du  poète.  Léon  X 

régna  neuf  ans^et  TArioste^  dont  les  vœux  étaient 

trés-modérés ,  qui  ne  désirait  qae  les  deux  rrais 

biens  de  la  vie»  le  nécessaire  et  lindépendanoea 

n'obtint  de  lui  ni  l'un  oi  Tautre. 

A  quoi  attribuer  cette  conduites  st  ce  n'est  à  l'at- 
tache ment  de  l'Arioste  pour  la  maison  d'Esté  f 
Léon  X  arait  hérité  de  la  haine  de  Jules  II  contra 
Te  duc  Âîphonsejet  du  projet  déjà  formé  d'enrahir 
Ferrare.  Cette  ville  entrait  avec  Modène»  Reggio^ 
.  Far  me  et  Plaisance  dans  un  plan  qu'il  avait-  fait 
V  pour  son  frère  Julien  de  Médici»  (2).  Il  craignit 
qne^s'il  élevait  l'Ariosteaitx  dignités  ecclésiasti- 
qties>  comme-le  Bembo  et  Sadolet»  il  ne  trouvât 
en  lui  dans  la  suite  quelque  obstacle  à  ses  des*^ 
seins  (3).  L'Arîoste  avait  sans  doute  pénétré  ce 
motif,  et  il  n'avait  garde  d'attendre  du  second 
pape  Médicis  ce  qu'après  tant  de  témoignages  d'à- 
^  mitié ,  après  tant  de  promesses  y  il  avait  attendii 
inutilement  du  premier. 

(1)  Le  aa  }ain  i5i5.  Ce  bref  est  parmi  les  lettres 
écrites  par  te  Bembo,  au  nom  de  Léon  X.  (  L.  X, 

(a)  Guicharditt,  Hist.  tt  hal,  1.  XIL 
(3)  Voyez  notes  de  RoUi^  sur  la  quatrlèoAe  satire 
de  l'Arioste^  édit*  4e  J^oudres,  i7té« 
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An  bdut  de  trois  ans^  sji  comoaisBion  étant  fiaie  ^ 
et  la  Gffrfagmana  patiiiîée^  il  revint  à  Ferrare. .  Il 
y  trouva  le  duc  très-occupë  de  speclaoles.Oe  goût 
alors  naissant  en  Italie  faisait  ramuseinent  de 
tontes  les  cours.  4^e  fut  pour  celle  de  Ferrare 
qu'il  revit  etqull  corrigea  quatre  copiiëdieBj  écrites^ 
les  unes  dès  sa  première  jeunesse,  et  les  antres 
déjà  depuis  long-tenis  (i).  Le  duc  Alphonse  n'é- 
pargna aucune  dépense ^our  qu  elles  fussent  ma- 
gnifiqoement  représentées.  U  fil  bâtir  exprès,  un 
thi(»tre  d'après  les  dessins  et  sous  la.  direction  dà 
poète  lui-même  ;  et  ce  fut  l'un  .des  plus  beaux  que 
loo  eot  encore  vus.  Ces  quatre  pièces  j  furent 
ÎOnées  plusieurs  f<Ms  dans  dCia  fêtes  données  à  dif*. 
férens  princes  et  dans  d^antres  oocdsions  solen- 
nelles. Les  acteurs  étaient ,  selon  l'ufage  de  ce 
tems-làj  des.  gentilshommes  de  la  cour  et  d'autres 
personnes  distinguées;  l'un  des  fils  mêmes  du  duc 
récita  le  prologue  de  l'une  de  ces  comédies ,  la 
première  fois  quelle  fut  jouée  {2).  L'Arioste  tra- 
duisit pour  les  mêmes  spectacles  et  pour  les  mêmes 
acteurs  deux  comédies  de  Tér.ënce(5):  et  l'oii 
doit  encore  regretter  que  ces  traductions  se  soient 
perdues.   Ses  propre^  pièces  étaient  imitées  de 


(i)  La  CassartUy  <  Suppositiy  il  Negromanity  et 
la  Lena, 

(a)  f-a  Lena,  joiiéê  en  i5ft8. 

(^)  Li'jindrienne  et  VEunu^ue.  Ces  traductions 
étaient  en  prose^  l'Aiioste  n'ayant  pas  eu  le  iems  de 
les  faire  en  \tr&  pour  les  fêtes  ou  elles  furent  repré- 
sentées. (  Voyex  Gian,  Bat.  Giralai,  défense  de  sa 
Vidon,  U  l'«  de  son  Théâtre,  p.  i33  ) 


PAWt,  u»  0I4P.  ni.  3S5 

l'aacienne  oomëdi*  latmcj  mais  arec  de  noarelles 
ÎQtrtgaes  et  des  caractères^  noareaux.  Je  re?iea- 
drai^  eo  parlant  de  la  poésie  dramatique^  snr  ces- 
premier^  essais  d'aa  art  oàjioas  arons  surp^së 
lesItalieiiSj  mais  dans  lequel  ils  ont  ëtë  nos  maîtres 
comme  dans  tons  lés  antres. 

Au  milieu  de  ces  douces  ^  mais  Asstrjétissantet 
occupations,  il  n-on&Uait  pas  le  plus  soltdt  fonde*  • 
nient  de  sa  gloire.  Peu  satisfait  de  la  première 
publication  de  son  Orlandù^  malgré  le  brait  qu'ft 
avait  fait  en  Italie^  et  les  éditions  répétées  qui  en- 
avaient  parn^il  j  retouchait,  corrigeait  et  ajoutait 
sans  cesse^  dès  qu'il  en  avait  le  W\ûv,  Il  fit  même 
plusieurs  voyages  pour  recueillir  les  conseils  des' 
hommes^  les  plqs  écUirés  et  les  plus  célèbres  de  • 
ce  ;tem8-là^  tels  entre  autres 'qqe  «le  jffe/n^o,  le 
Molza  y  le  Na^agero^  ses  rivaux  dans  cet  art  ok 
là  rivalité  éteint  souvent  jusqu'à  la  bienveillance^  > 
et  cependant  ses  intimes  et  fidèles  amis.  Profitant 
de  leurs  aris>  des  critiques  qui  avaient  été  faites  • 
de  son  poëme  et  de  ses  propres  réflexions,  il  le  fit  < 
reparaître  en  iSSd,  avec  des  changemens  et  des 
additions  considérables,  en  quarante-six  diants  ^ 
et  tel  enfin  qu'il  est  resté. 

Quelque  soin  qu'il  prît  de  cette  édition,  l'exé- 
cution typographique  en  (at  si  .détestable  ^  que^ 
selon  l'expression  de  Tua  de  ses  frères,  dans  une 
lettre  au  cardinal  Bembo  (i)>  il  se  plaignit  hau- 
tement d'être  assassiné    par    rimprimeur.  Il  en 

(i)  Lettre  de  Galasso  Ariosto  à  P.  Bembo ^  du  8 
juillet  iâ33^  vol.  1^.  lies  Lettere  di dwersi  al  B'embott 
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coDÇ a t  beaucoup  -de  chagrin  ;  il  projetait  même 
une  nonvelle  édition  quand  il  fut  attaqué  de  la 
inaiadte  dont  il  mourut.  Il  ne  faut  eroîre5ni  a?eo 
le  P/^a,.qne,  depuis  qu'il  eut  perdu  la  faveur  du 
cardinal  Hippoljte,  les  chagrins^  les  distractions  j 
les  a£Pairès  l'empêchèrent  pendant  quatorae  ans 
de  s'occuper  de  poésie  3  et  de  travailler  à  son 
poème  ;  ni  avec  le  Giraîdii  que  pendant  sehe  an« 
nées  entières  ^  il  ne  passa  pas  un  seul  jour  sans  j 
toucher 5  ou  au  m^ins  sans  y  penser  (i);  mais  il 
est  évident  que  si^  au  Ifeu  de  cette  injuste  dis- 
grâce ^  il  eut  reçu  les  récompenses  qu'il  avait 
droit  d^attendre^  si  le  mauvais  état  de  sa  for- 
tuné et  de  celle  de  sa  famille  l'eût  moins  triste- 
ment occupé  j  s'il  avait  eu  moins  .  d'embarras  ^ 
d'Inquiétudes  ^  de  procès  j  si  le  duc  même  9  qui 
ne  cessa  point  de  l'aimer ^  avait  su  faire  autre 
chose  pour  lui  que  l'employer  à  oes  commis- 
sions difficiles  3  on  à  des  travaux  »  littéraires  si 
l'on  veut  3  mais  de  conuuande^  auxquels  son  gé«  . 
nie  se  pliait ^  mais  qu'il  ne  lui  demandait  pàs^  s'i) 
eut  en  enfin  la  délicatesse  de  lui  procurer  oa 
loisir.sans  trouble  qui  est  l'nuique  ambition  des 
véritables  anvs  des  Muses^et  dont  ils  jouissent  si 
rarement^  le  Roland  furieux  y  tout  excellent  qu'il 
estj  aurait  été  bien  plue  parfait  encore. 

On  attribue  au  travail  forcé  qu'exigea^  de  l'A* 


r  (i)  JVote  manuscrite  a jotttëe  parle^GiraWsar  un 
exemplaire  Je  ses  Discorsi  intorno  al  comporre  de* 
Jipmanziique  possédait  M.  Baroui^  et  qu'il  cite  dans 
Sis  notes  sur  la  vie  de  l'Ahoste. 


riodte  cette  êerolère  ëdîtîon  de  son  poème  la  ma- 
ladie dont  il  fut  -attaqaë  »  maladie  trop  ordinaire 
anx  gem  de  lettres  (i )  «  et  qui  en  conduit  no  grand 
nombre  an  tombeau  par  le'  chemin  de  la  doulenr. 
htê  më'leoins^etil  en  eut  maihenreusement  troisj 
Ini  ordonnèrent  3  dit-on  »  des  boissons  apëritirea 
qni  lui  ruinèrent  Testomac  :  pour  le  rétablir  ^  il 
recourut  à  d'antres  remèdes  ;  enfm^  il  se  travailla 
si  bien  qu'il  tomba  dans  Tëtiste^  et  mourut  après 
huit  mois  de  soufifran'^eSj  dans  le  neuvième  mois 
de  sa  cinquante  -  huitième  année  (2).  Son  corps 
fut  porté  de  nnit  et  enterré  avec  la  pins,  grande 
simplicité  3  dans  la  vieille  église  de  St.-Benoîtj 
comme  il  l'avait  expressément  demandé.  Ses  cen- 
dres restèrent  quarante  ans  dans  cette  hnmblê 
sépultnre^où  Ton  ne  voyait  d'antre  ornement  que 
les  vers  latins  et  italiens  dont  tous  les  poètes  voya* 
geurs  s'empressaient  de  faire  hommage  à  leur  mai* 
tre.  Eu  1672  ,  un  gentilhomme  ferrarais^  nommé 
Jgosiino  Mosti  (5),  qai  avait  été  dans  sa  pre* 
mière  jeunesse  disciple  de  VArioste-,  lui  fit  ériger 
à  ses  frais  ^  dans  la  nouvelle  église  des  Bénédic^ 
tins  5  un  tombeau  en  très-beau  marbre ,  oroé  de 
figures  et  d'autres  embellisseinens  3  surmonté  du 


t^mm 


(i)  C'était  une  obstruction  »  la  vessie* 
{%)  Le  6  juiu  i533    M.  Barotti  établit  ti'ès*8olide« 
ment  cette  date^  et  réfute  celles  du  Fornçirî,  du  Pi- 
gna,  etc. 

■  (3)  Et  non  pas  Agostiniy  comme  l'a  dit  Tauteur 
de  la  Vie  de  TArioAte  qui  est  eu  tête  du  sixième  yo* 
lume  de  la  tiadaction  du  Roland  Jurieus  ^  publiée 
à  P«ris  en  1787* 
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batte  da  poète  (i).  Il  y  traasportA  de  se»  pr<^rèi 
mains  les  restes  de  son  maître  >  le  joar  méaie  d& 
Paoniversairé  (te  sa  mort,  et  «6  ne  fat  pas  sans  les 
atrroser  de  ses  larmes.  Les  religieux  de  cette  mai* 
«on  raccompagnèrent  de  lenrs  chants -»  et  donné* 
rent  la  plus  grande  solênnitë  à  cette  cérémonie 
touchante.  C'est  à  de  pareils  traits  qu'on  reconnaît 
une  religion  humaine  et  charitable ,  et  non  aux 
fureurs  d'un  clergé-  fanatique  refusant  la  sëpul* 
ture  il  un  grand  poète  (2),  et  forçant  ses  cen* 
dres  vénérables  k  chercher  un  asyle  obscur  loin 
de  la  capitale  d'un  grand  empire  quHl  aviût  , 
pendant  soixante  ans ,  éclairé  par  ses  •  lumières  5 
enchanté  par  ses  chefs  «d'dbuvre^  et  honoré  par 
ton  géniei. 

Enfin  j  quarante  autres  années  après  ^  Lonîs 
Arioste  ^  petit-fils  du  poè'te  y  fit  éle  w  à  sa  mé« 
moire  un  mouument  beaucoup  plus  riche  que  le 
premier.  Les  marbres^  les  statues^  Tarcfaitecturej 
tout  y  est  magnifique  (5).  Les  cendres  de  l'Ariosta 


(i)  On  y  lisait  an-dessous  de  rinscriptioh  nomi** 
nale.et  votive,  ces  huit  yer»  latins  composés  par  Là» 
rerizo  Frizolii  ,  ' 

Heîc  Areostus  est  situs,  qui  comico 
^  >Aures  theatri  sparsit  urbanas  saUy 
Satjrrague  mores  strinxit  acer  improbos^ 
Heroa  culto  quifurentem  carminé 
Ducumque  curas  cecinit,  alque  prielia^ 
fiâtes  carotta  dignus  unus  tripliciy 
Cui  trinar constant  quœ  fuere  vatihus 
Gratis,  latinisy  vixque  euuscis,  singula^ 

(%)  A  Paris,  en  1778. 

(5)  L'inscription  frayée  sur  ce  second  tombeau  est 
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y  Tarent  transpariëe^  de  aouveau^  et  y  «pat  restées 
depois.  Il  n'est  point  de.voyagear  qat  ne  les  yisîte 
avec  respeot.  Des  soareràios  mêmes  j  ont  porté 
lem*  tribut  d'aJmiratioar  L'empereur  Joseph  II» 
eâ  â  76 9 j  passa  rapidement  à  Férrare^II  n'y  resta 
qu'une  heure  ,  et  ne  sortit  de  son  hôtel  que  pour 
aller  ?oir  le  tombeau  de  rÀ.rioste.  Les  Mcyies  i^« 
Hennés  n'ont  pas  niaaquë  de  consacrer  cette  yisit^ 
impériale  (i)>  aussi  honorable  à  l'empereur  qu'au 
poète. 


fias  emphatijoe  qae  là  première^  et  ne  la  vaut  pas. 
i*Arioste  ^n  avait  fait  lai*méme  une  autre;  le  toa 
badin  qa  il  y  avait  pris  a  sans  doute  empécbé  de  l'em» 
ployer  sur  ron  et  sur  l'autre  de  cesdeus  mouumens^ 
mais  c'est  ce  ton  mâme  i|aî  la  rend  carieusej  et  qiû 
doit  engager  à  la  recueillir. 

Ludoi^ici  AreosU  humantur  ossa 
Sub  hoc  marmorûf  se.i  aub  fiac  humày  stu 
Sub  quidquid  ifoluit  benignus  hmres^ 
.-  Swe  hxrede  ^enignior  eomes ,9i^€ 
OpportfAnius  incident  viator/ 
luMtscire  haud  poLiiitfutwra;  sed  nec 
Taruierat  vacuum  nbi  cddafer^ 
Ut  .ucnam  cuperet  parare  i/wem  : 
Vivens  ista  tamen  sibipara^H, 
Ouas  inscribi  voluU  su<y  sepulcfa^y 
OUnt  si  quod  haberet  is  sepulchrum  j 
JYecum  spiritUSy  exîUperacto 
Prjescripti  spatlo.  misellus  artui, 
Quos  œgre  ante  reliquerit,  reposcet^ 
Hoi»  et  hoc  cineretn  huac  et  hurtc  reueUen^y 
t)um  norit  propritun^  diu  ^agetur, 

(  MazzucheUi,  M&.  .jufir*) 

(i)  Voyez  ttti  sonnet  italieû  et -deux  épigraiumee 
4*  2a 
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'  L'ArîoK»  avait  nne  belln  figore.  Us  traits  ré- 
galien, le  teinl  vif  tt  aDiisë,  l'air  OQTert,  boa  et 
«piritnel.  Sa  tailla  était  tante  et  bien  prite,  son 
letn^drameot  robnete  et  Bain,  «i  l'oo  en  escetîte 
^n  catbarre  dont  il  fut  quelquefois  'attaqué.  Il 
atmail  à  le  promener  à  piec^ ,  et  aes  diatractiom 
oaaeëes  par  Irs  méititations,  la  conipoiitioD  on  les 
CorrÈotÎDDB  (iloiil  il  ^tait  coutioi^llemeat  ocenp^, 
le  menaient  souvent  plas  loin,  go'il  n'en  arait  eu 
le  projet.  C'est  aiosj  que  pal-  une  belle  matioée 
d'été,  voulant  faire  nu  peu  d'exercice*  il  sortit 
de  Carpi  qui  est  éotre  Keggio  et  Ferrare  ,  mais 
beaucoup  plus  près  de  Reggio,  et  qu'il  arriTa  U 
Boir  k  Ferrare  en  pantonMes  et  en  robe  de  cbara- 
bre,  satls  s'être  arrêté  en  cbemin. 

Sa  cod^ersatien  était  agréable, piquante  et  rea> 
pirait  la  franobise  et  l'orbanité  autant  que  l'es- 
prit. Ses  bons  mois  étaient  pleins  de  sel;  ta  ma- 
nière de  raconter  était  originale  et  plaisante,  etj 
ce  qui  manque  rarement  sod  effet ,  quand  il  fai- 
sait ^e  tont  le  monde,  il  étnil  loi-iRéme  fort 
sérieux-  Les  antenra  qui  ont  érrit  sa  vie  avec 
la  plus  de  détail  le  rcpréspiiicnl  doué  de.tçntes 
les  qu/lités  sooîaU's,  mi^s  ôj^ucil,  sans  «ii^iijôuj 
réservé  dans  fee  dis^'oats  et  'lans  ses  iiiaili^s, 
attacbé  à  sa  patrie,  à  aon  pfini-e^et  sur-tonf  k 
ses  auiis  ;  aimant  la  eoliiuilc  ei  la  rêverie  ;  sobre, 
qnnique  grand  âiangear,  et  sans  goût  pour  les 
mets  reobereLéi,  cuinme  pour  les  repas  bm^ans. 
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Us  le  repr^senteot  anssi^  peu  fttadieiiic  et  ne  lisant 
qu'on  petit  non^bre  de  livres  choisis  (i);  travail* 
laot  peu  de  suite ,  très^iffioile  strr  ce  qn'il  avait 
fait  j  corrigeant  ses  vers  et  les  recorrigeant  «ans 
cesse.  Depuis  qu'il  eut  forme  le  dessein  de. faire 
un  poè'me  épique^  il  joiguit  à. ses  éludes  poétiques 
l'histoire  et  la  géographie.  Ses  cocnaissances  géo- 
graphiques sur-tont  s'étendaient  aux  plus  petits 
détails  ;  on  le  roit  par  ceux  oii  il  se  plaît  à  en- 
trer quand  il  fait  voyager  ses  héros  ;  et  dans  ce 
genre  d'épopée  ,  les  héros  voyagent  souvent. 

L'Ârioste  aioaait  les  jardins  et  les  traitait  comme 
ses  vers,  ne  se  lassant  jamais  de  semer^  de  plan* 
ter  j  de  transporter^  de  changer  la  distribution 
des  carrés  et  des  allées.  Il  lui  arrivait  souvent  de 
prendre  une  plante  pour  l'autre  ;  ii  élevait  comme 
préciensea  les  herbes  les  plus  communes  j  et  les 
voyait  éclore  aveo  une  joie  d'enfant^  pour  n'y  plus 
songer  le  lendemain.  Il  avait  un  autre  goût  plus 
cher .  celui  de  bâtir  et  de  faire  dans  sa  maison 
des  changemens  continuels  i.  et  il  plaisantait  sou- 
vent sur  le  malheur  de  ne  pouvoir  changer  aussi 
facilement  et  à  aussi  peu  de  frais  sa  maison  que  ses 
vers.  Il  avait  fait^  graver  sur  l'entrée  ce  joli  dis^ 
tiqud  latin: 

Parvam  ted  aptamikiy  sed  nulUobnûxia^  aednon 
Soraida^  parta  meo  sed,  tamen  cei-e^domus» 

Tout  homme  sage  peut  aimer  à  les  traduire  ainsi 
librement  pour  sa  propre  maison. 

(t)  il  aimait  sur-tout  Catulle,  Virgile^  Horacs  et 
Tibaileji  et  ne  cessait  de  les  relire. 
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Petite,  mais  éommode,  elle  est  faite  pour  moi  i 
fiiexL  de  bontem.  ne  l'a  soaHlë'e  (t)^ 
Persoune  ue  m^y  fait  la  loi  (a),  • 

Et  de  mes  propres  fonds  eufin  je  l'ai  pay^« 

Ce  dernier  trait  n'est  pas  indiffèrent.  Il  prouva 

Joe  Paal  Jove  et  d'autres  antears  ont  en  tort  de 
ire  aue  TArioste  dat  cette  nxaison  aux  libéra- 
lités du  duc  Alphonse  (3)  >  et  que  Tirabosohi  al 


(i)  On  transporte  ici  au  moral  ce  'qui  est  an  phy— 
dque  dans  le  latin,  sed  non  sordtda;  rien  n'empêche 
qu  une  maison  propre  ne  soit  aussi  nue  maison  pure. 

(a)  L*Arioste,  en  disant  qi^e  sa  maison  n'est  d^ 
pendante  de  personne,  .^utti  ohnoxia^  veut  indiquer 
par-là  sa  propre  indépendance^  dont  il  ne  jouissait 
qu'en  l'habitant.  A  la  cour,  il  était  esclare  i  dans  s» 
maison  il  se  sentait  libre.  C'est  làleyrai  aens  de4'ex- 
pression  latine.  J'-en  fais  ici  l'observation  pour  une 
raison  particulière.  Dans  l'articU  AaiosTB^  de  la  &o- 
graphw  uniyërseUe^  j'avais  rendu  en  prose  sed  apU$ 
mini^  sed  riuUi  obnoxia,  par  ces  mots  français:  tnaîà 
commode  pour  moi^  mais  qui  ne  dépend  de  personne, 
(Quelqu'un  crut  que  je  m*états  trompé  ,  qu'o6aoxût 
signifiait  incommode,  et  non  pas  sujette ^  dépendante^ 
qui  eu  est  {murtant  le  véritable  sens  et  même  le  senL 
il  indiqua  son  observation  par  ces  mots,  incommode 
à  personne f  en  marge  de  mon  manuscrit  ;  je  n'y  eus 
aucun  égard;  mais  à  Timpression,  l'observation  qui 
n'était  point  rayée,  passa,  comme  il  arrive  souvent, 
dans  le  teste.  Je  n'en  an  été  averti  que  par  k  grand 
))riit  qu'on  a  fait  de  cette  faute^  dans  nn, prétendu 
Examen  de  la  Biographie  universelle.  Le  vers  fran-- 
çads  a  a  (uel  se  rapporte  cette  note,  et  auquel  je  n'ai 
rien  changé^  prouvé  assez  quelle  était  l'expression  dont 
je  m'étais  servi  pour  rendre  les  mêmes  m<^ts  latins^ 
dans  ma  traduction  en  prose. 

(3)  P.  J07 , iE^f .  r#/<w,  X^irtffr- îKoiir, 
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*n  tort  cle  le  rëpëler  (i)  I/Arioste  n'aurait  cer- 
tainement pas  dëMarë  publiquement,  sons  les  yeux 
du  eue,  qu'il  avait  payé  cette  nijiison  de  son  ar- 
gentj  porta  rnco  tere^  s'il  avait  du  an  duc  Ini^mâtne 
les  moyens  de  la  bâtir.  Bien  plus ,  on  pourrait 
croire  que  ce  vers  n  est  pas  exempt  d'une  légère 
malignité.  Dans  la  position  oh  était  l'A.rioste  aveo 
)e  souverain  de  Ferrarë,  it  fallait  que  linscriptioa 
de  sa  maison  contînt  un  remerciment  ou  un  re- 
proche. ' 

L'Arioste  obtint  non  sensément  la  bienv^iUanoej 
mais  l'amitié  de  tons  ceui4es.  hommes  puissans 
de  son  siècle  qui  avaient  le  goût  des  lettres  el 
iVsprit  cultivé.  Les  cardinaux  Médiois,  Farnèse^ 
BemhOi  et  sur-tout  JPî^^/eiîd,  les  ducs  dTJrbittct 
de  Mant^one^  le  marquis  dei  Faslo^  fe  (duo  Al- 
phonse Inî-omême^  et  dans  toutes  ces  cours  les 
hoinmes  de  lettres.et  les  poètes  qui  y  brillaient^ 
oubliant  la  vanité  du  rang  et  les  rivalités  littéral* 
re«,  semblaient  lui  pardonner  la  supériorité  de 
•on  génie  en  faveur  de  ses  qualités  aimables. 

Il  est  faux  qn'il  ait  été  couronné  solennelle- 
Aient  à  Mantoue  par  l'empereur  Charles- Quint 3 
comme  l'ont  prétendu  quelques  biographes  (2) . 
Cet  empereur  ne^  s'amusait  pas  à  couronner  des 
poètes*;  et  s'il  est  vrai  que  l'on  ait  retrouvé  uo  de 
•es  diplômes  où  l'Arioste  ait  été  traité  de  poète 

(i)  Stor.  deUa  Letter,  iial.y  t.  Vil  4  part. 

{%)  Son  fils  Virginio  dit  positiveme&|«  dansées  notes 


imf  «.«vfu  UI9  r  trginio  uii  puniuvemeiiEy  oansies  noirs 

rapportées  par  M.  j^arolCi  :  EgU  ê  unçln^ttckefois^ 
€0ronai0. 
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laarëat  (i),  c'est  dans  ce  di|)lome  nciêiue  qn^. 
consistait  cette  sorte  de  coaroaaemeat  :  c'était 
une  pièce  de  cLaocelIerie  qaî  s'expëdiait  sans  coa- 
sëqaence;  et  le  laarier  qu'elle  dëcetaait  n'est  pas 
celui  qui  a  rendu  le  nom  de  l*Arioste  immorleU 

On  voit  par  mille  endroits  de  ses  ouv^rages 
qu'il  aimait  beaucoup  les  femmes  «t  qu'il  les  con- 
naissait parfaitemeat;  mais  s'il  ar oae  souvent  qu'il 
]es  aime,  il  ne  nomme»  ni  ne  dësîgne  même  jaitiait  . 
Tobjet  ou  les  objets  particuliers  de  cet  amour. 
On.  ne  sait  si  ce  fut  de  la  même  ou  de  deux  diffë* 
rentes  maîtresses  qu'il  eut  deqx  enfans  naturel»  » 
Vir^nio  qui  prit  l'ëtat  ecclësiastique  et  obtint  de 
bons  bënëfices^  et  Jean-Baptiste,  capitaine  dans  les 
troupes  du  duc  de  Ferrare.  L'Ariostefut  toujours 
sur  l'article  de  la  galanterie  d'une  discrétion  rare 
cbez  les  poètes  ;  e.t  c'est  peut  -  être  ponr  se  rap* 
pelejr  sans  cesse  à  l'exercice  de  cette  Terta  qu'il 
avait  sur  son  encrier  de  bronze  un  petit  Amour  ea 
relief,  qui  posait  sur  ses  lèvres  l'index  de  sa  maia 
droite^et  semblait  commander  le  silence  (2). 

Sa  plus  forte  passion  peut  •  étr£  fut  c^Ue  qu'il 
ëprouva  pour  une  jeune  veuve  très-belle  et  très«- 
sage  dont  il  devint  amourçnx  à  Florence  lorsqu'il 
y  alla  pour  voir  les  fêtes  auxquelles  l'exaltation 
ilu  pape  Lëon  X  donna  lieu  (5).  Elle  se  nommait 
Genèvre.  N'osant   la  nommer   publiquement,  il 

(t)  Voyez  MaxzuchplK,  ScritUtal.^  loc.  cit. 

{%)  Il  est  gravé  dans  fa  Vie  de  FArioste  écrite  par 
Barotti,  ainsi  aue  sa  maison,  son  tombeaa,  sa  chaise, 
et  ui  fiC'^tinite  de  son.  écritare. 

(3)  Voy>'z  dans  ses  Rimt  la  eanzoneï. 


ce  dédommagea  de  cette  oontraiate  en  donnant 
le  nom  de  Genèvre  à  lliëroîae  de  l'un  des  pins 
touchjiQS  épisodes  du  Roland  furieux..  C'est  elle 
qu'il  chante  sans  la  nommer  dans  plusieurs  de 
ses  poésies,  lyriques,  ou  de  ses  nW« ,  poésies 
dont  on  parle  peu,  parce  que  le  grand  éclat  du  ^ 
Roland  les  a  pour  ainsi  dire  effacées ,  mais  qui , 
loin  d'être  inférieures,  à  celles  du  ^07/t5c  ,  et  ilu 
Casûi  dont  on  parle  beaucoup,  joignent  à  ce  que 
ponyaient  mettre  dan^  leurs  fers  ces  deux  hom«* 
xnesde  talent  et  de  goût,  ce  que  TArioate  mettait 
dans  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume ,  la  graoe 
.qnlls  ont  rarement  et  le  génie  qui  leur  manque. 
Nous  retrouverons  donc  TArioste  au  npnUire 
des  premier^  poètes  lyriques  qui  fleurirent  dans 
ce  beau  siècle,  rétablissant  avec  ei)X  le. style  pur, 
.  élégant,  harmonieqx  qui  paraissait  presque  oablii 
depuis.  Pétrarque;  noua  le  retrouverons  parmi  les 
,  pnë'tes  comiques,  disputant  au  cardinal  Bibhiena 
son  ami,, et  la  supériorité  de  talent,  et  mâme  Tan* 
,tériorîté  de  daté;  nous  le  retrouvei'OQS  enfin ,  et 
le  premier  de  ions,  entre  les  poètes  satiriques, 
«réatear  de  la  satire  italienne ,  marcbant  sur  les 
,  pas  d'Qorace,  amusant  comme  lui  ses  lectears  4®s 
^  moindres  particularités  de  ses  mœurs  et  4e  sa  vie, 
censeur  malin ,  mais  sans  60I ,  et  cou^mençant 
presque  toujours  par  essayer  sur  lui-même  la 
pointe  du  .trait  dont  il  veut  blesser  (es  autres. 
G^e^t  maintenant  comme  poè'te  épique  que  je  dois 
le  considérer.  Le  résultat  de  l'exfîinen  où  je  vais 
entrer  prouvera,  je  ne  crains  poii^t  «leranoonoer^ 
qu'il  est  dans  le  premier  des  genres  de  poésie  le 
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premier  f)e8po€te8  mocferoes.^  et  cp'ayant  appG« 
que  80)1  taleut  et  son  génie  à  un  genre  d'épopée 
qne  les  deux  grands  épiques  anciens  ne  connais* 
f aient  pas ,  il  est  trop  HiiSoilè  de  juger  à  quelle 
distance  on  doit  le  placer  ^  ou  me  me  si  Ton  doit 
'  r^iement  le  placer  àn-dessous  d*enx. 

OlserçaiioM  priSminairesi 

Lorsque  ne  connaissant  d'antres  poèmes  épi- 
ques que  ceux  d'Homère  et  de  Virgite^  et  d'antres 
théories  de  l'épo|>ée  qne  les  règles  tracées  dans 
les  a.nciennes  poétiques  ^  on^^lit  pour  la  première 
fois  VOrlandofurioso  de  l'Arioste^  sans  s'y  être 
préparé  par  la  lecture  des  poèmes  modernes  qni 
précédèrent  le  sien  «  t>n  reçoit  à  la  fois  deux  iin* 
pressions  oppofiées.  On  est  saisi  d'admiration  pour 
l'imagination  prodigieuse  qni  paraît  avoir  créé 
des  inacbines  poétiques  si  nouvelles ,  un  merveiU 
leùx  si  surprenant^  si  variée  si  fécond  en  pein* 
tures  agréables  et   en   ncbes   descriptions,  en 
même  tems  qu'il  est  si  différent  du  merreilleaK 
qu'avaient  épuisé  les  poètes  grecs  et  latins;  mais 
on  se  trouve  comme  ébloui  de  la  diversité  des 
objets  9  de  leur  succession  rapide  5  de  leur  éton«» 
nante  multiplicité;  l'intérêt  que  tant  de  mojena 
contribuent  à  faire  naîtfe  sen^ble  près  d'expirer 
^  chaque  instant^  parce  qu^  sans  cesse  il  se  par» 
tififi  ;  mais  la  curiosité  toujours  excitée  le  ranime 
ei  le  soutient;  l'imagination  exaltée  parle  grand 
et  par  l'heroique^  est  tout  à  coup  rabaissée  par  des 
objets  vulgaires^  ou  amusée  par  des  contes  plai- 
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«ans  ;  t^esprh  qui  n'èitt  point  habitai  k  ces  con- 
trastes, o'eb  trouvant  ni  l'exemple  dans  aqcane 
ëpdpëcj  ni  le  précepte  dans  aucade  poëtiqne^ 
est  tente  j  maigre  le  plaisir  qn*i]  éproare,  dVx- 
clnre  dn  nombre  des  poëoies  ëpîqaes  un  onvrage 
qu'il  trouves!  peu  conforme  et  aux  poèmes  d'Ho* 
mère  et  aux  principes  d'Aristote.  C'est,  comaie 
nous  l'avons  rn,  ce  qui  était  arrive  à  Voltaire 
lui  même;  mais  noua  avons  tu  aussi  qu'il  revint 
ftc  son  erreur. 

Quand  on  arrive  an  contraire  au  Soland  fu- 
rieux.par  le  chemin  qui  nous  y  a  conduits,  l'ad- 
niiration  que  l'on  sent  pour  sdn  auteur  n^est 
peut-être  pas  moindre ,  mais  elle  est  d'une  autre 
espèce.  On  voit  qu'il  fut  loin  d'être  l'inventeur 
de  ce  genre  oh  il  excelle  ;  que  la  route  lui  était 
tracée {  que  lé. fonds  de  la  plupart  de  ses  fables 
ëtait  trouvé;  que  les  formes  mêmes  qui  parai- 
-traient  le  plus  lui  appartenir  étaient  employées 
avant  lui,  mais  que  tout  cela  existait  en  quelque 
sorte  sans  vivre,  et  que  le  génie  de'  l'Âriqste  fat 
pour  cette  masse  encore  inerte  le  sbuffle  créateur 
ou  le  flambeau  de  Prométfaée. 

D'un  autre  côté,  on  commence  à  soupçonner 
que  ces  prétendues  contpadictions  entre  lui  et  le 
""  prince  des  poètes  épiques,  entre  les  règles  quil 
s'est  faites  et  celles  qu'avait  tracées 'le  premier 
législateur  du  Parnasse,  pourraient  bien  n'être 
qu'apparentes;  que  l'épopée,  telle  quM  l'a  trai- 
tée 5  étaut  d'une  espèce  particulière  et  inconnue 
aux  anciens,  s'il  a  fait  des  fables  de  son  tems 
vu  usage  aussi  heuresx  qa*fiomère  des  fables 
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lia  ùetks  ê*i\  a  obaerré,  daii&  ^e  g^ore  noareaa»  des 
convenances  que  Ton  paisse  convertir  en  r  jgies  et 
en  précepkes5ComaaeÂ.ristote  convertit  celles  qu^ 
rinstinct  du  génie  avait  dictées  à  Homère  ^  on  ne 
peut  réellement  s'armer  contre  lai  ni  d'Homère  ni 
d'Aristote. 

Si  l'on  yeut  changer  ce  soupçon  yagae-  en  îdé0 
nette  et  distincte^  voici  peut-être  le  fil  de  raison- 
ne-vueas  que  ion  peut  suivre.  Il  doit. nous  coa* 
duire  à  recouaaitre  comment  dans  ce  nouveau 
getire  de  poèmes,  c'est-à-dire  dans  lé  roniaa 
.épique ,  Tépopée  a  po  se  dispenser  4®  ^suivre  lea 
règfes  connues,  ou  du  moins  leur  donner  une 
gran  le  extension  sans  les  enfreindre. 
,  On  en  convient  nniversenement  aujôurd'faai^ 
Dons  n'avons  qu'un  fragiient  de  la  Poétique  d'iL« 
ristote,  soit  qu'il  ne  l'ait  point  achevée,  soit  que 
.ce  qui  manque  se  soit  perda  Bans  ce  qui  noua 
peste,  il  ne  traite  que  de  la  poésie  en 'général,  d,e 
la  tragé'^Iie  et  du  poëme  épiqjie.  Relativement  à  oe 
dernier,  il  se  borne  à  parler  de  Théroique,  et 
n'emploie  presque  jamais  pour  le.  désigner  qae  le 
naot  épique  ou  épopée,  quoiqu'il  doive  y  avoir  et 

2u*il  y  ait  effectivement  plu^îours^ortes  d  epopécai 
ont  une 'Seule  est  purement  héroïque. 
D'après  l'étymologie  même  da  mot,  la  titre  de 
poè'me  épique  convient  à  tout  poëme  qui  coa« 
tient  le  réck  d'âne  action  soit  héroïque,  soit  com- 
mune: épîgue  est  le  genire  ,  héroïque  est  l'es- 
pèfte;  les  règles  quAristote  ^  établies  peur  l*^- 
pè;e  doivent «eHes  être  appliquées  à  tout  le 
genre f  Ses  préceptes  sout  inattaquables;  ce  sont 
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oeaxda  gënie  et  dagont;  mais  sans  noua  enéof" 
ter  doanons-leur  toute  l'eztensîaa  qui  leur  coa* 
Tient;  noos  en  rerrons  sortir  plasieurs  espèces 
de  poè'mes  dont  il  n'a  fait  aucune  aienti<)n  ;  maît 
que  lui-^même  reconnaîtrait  pour  des  poèmes  et 
de  Tëritables  épopées  ^  puisqu'ils  sont  déduits  de 
ses  principes  ,  et  que ,  pour  employer  les  termes 
de  Técole,  il  en  a  parlé  ,  sinon  expUciiement,  da 
iDoins  implicitement. 

Le  rëcit  d'une  action  illustre  est  la  matière  d% 
l'épopée  3  et  la  représentation  de  cette  action  est 
le  sujet  de  la  tragédie;  la.oomédie^au  contraire»! 
pour-sujet  la  représentation  d'uue  aotîon  popu- 
laire ou  commune.  Toilà  ce  que  dît  Aristote. 
Ajoutons  à  cela  que  le  récit  d  une  action  popu<« 
laire  on  commune  peut  fournir  une  autre  espèce 
de  poè'me  dont  il  ne  parle  pas;  tel  était  le  Mar» 
giiès  d'Homère ,  qui ,  selon  Aristote  lui  -  même  ,, 
fut  l'origine  de  la  comédie  ».  comme  VlUadè  le 
fnt  de  la  tragédie  ;  car  pourquoi  serait-il  moins 
permis  de  raconter  en  vers  une  action  commune 
qu'une  action  illustre? 

Ce  n'est  pas  tout.  Quelques  poètes  dramatiques» 
comme  Plaute»  par  exemple»  ont  mêlé  dans  leurs 
représentations  des  personnes  illustre^  ou  héroï- 
ques »  avec  des  personnes  de  basse  condition  et 
des  gens  du  peuple.  Faisons  dans  le  récit  ce  que 
PI  au  te  a  fait  dans  la  représentation  »  et  nous  aur 
rons  une  troisième  sorte  d'épopée  »  dont  Aristote 
n'a  rien  dit^  Okais  qui  qst  déduite  de  ses  principes. 
Yoilàdonc  la  poésie  représentative  on  dramatique 
divisée  en  trois  espèces  »  selon  qu'elle  représente 
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des  actions  ilfnstres  on  des  dotions  commnnes^oa 
enfin  des  actions  illustres  et  comnitines  mèlëes  ea« 
semble,  cfo& tiaitront  la  (ragëdie,  la  comë  lie  et  la 
tragi-èomëdie:  TOtlà  an^si  la  poésie  narrative  on' 
ëpique  ëgaleaient  divise^  en  trois  espèces,  sel 
qu'elle  raco/ï/e  l'une  on  l'autre  de  ces  trois  sorties 
d'actions.  L  a  première  sera  l'héroïque  on  I^ëpique 
d'Aristote^  telle  qne  VlUade;\à  seconde  ressem- 
blera an  Matées ,  ou  à  l'idée  que  la  tradition 
BOUS  donne  de  ce  poëme  qni  s'est  perdu»  et  elle 
ne  racontera  qne  des  actions  comflDUBes^  la  troi- 
sième racontera  des  actions  communes  ei  dés  ac- 
tions héroïques ,  et  ses  personnages  seront  moitié 
nobles,  moitié  populaires,  à  peu  près  comme  TO* 
dyssée ,  «n  comme  serait,  si  l'on  Teut^  un  poè'me 
où  il  y  aurait  encore  pins  d'aotions  et  de  person- 
nes communes. 

Chacune  de  ces  espèces  peutse  subdiviser  en- 
core. £t  comment  établir  des  i;ègles  qui  puissent 
convenir  en  même  tems  à  tant  d'espèces  diffé- 
rentes? Homère  s'était  tracé  nn  plan  pour  VlUadt: 
il  s'en  traça  un  autre  pour  Y  Odyssée;  celui  du 
MargUèêy  qu'on  lui  attribue,  ne  ressemblait  sans 
donte  ni  à  l'un ,  ni  à  l'autre,  h* Antphïaraus  et 
VAmazonfiSe^  s'il  est  vrai  qu'il  les  eut  composés^ 
n'avaient  pent^être  aucun  rapport  avec  les  trois 
premiers  ;  et  sans  parler  de  la  Batroekomyorna» 
ehie,  qui,  soit  qu'elle  appartienne  à  nn  autre 
poète ,  soit  même  qu'on  la  regardé  comme  son 
ouvrage,  n'est  évidemcnent  qu'une  parodie  de  ses 
grands  poèmes ,  si  ce  (génie  fécond  avait,  comme 
Passnrsot  quelques  autevrs^  enfanté  jnsqu'à  dix* 
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huit  polmes  (i}»  pent-^tre  avait-il  daos  cjiaoua 
aaivi  nae  marche  p^rtioalièrej  et  mélaagë  de  di« 
Tarses  façons  le  caractère  des  personnes  et  det 
actions»  i'iiéroi:[ae  et  le  populaire j  le  plaidant- et 
le  sérieux. 

C'est  précisé .-nent  ce  qu^on  a  fait  dans  le  ro« 
man  épique.  Des  personnes  de  tout  rang,  des 
événemens  de  toute  espèce  ^  des  batailles  ^  des 
combats  singuliers  j  des  scèues  domestiques  ^  des 
intrigues  d'amour  ^  des  voyages  ;  des  héros  ,  des . 
chevaliers  «  des  rois,  des  villageois,  des  ermites» 
des  reines  et  des  femmes  enlevées .  des  amantes 
abandonnées j  des  fe.n mes  guerrières,  des  fées, 
des  magiciens,  des  démons,  des  géans,  des  nains  ; 
des  chevaux  volans,  des  montagnes  de  fer  ou  d'a- 
cier, des  palais  enchantéâ ,  des  jardins  délicieux, 
des  déserts:  eoGn,  tout  ce  que  la  nature  j>roduit'j 
tout  ce  que  Tart  invente  et  tout  ce  que  peut  créer 
l'imagination  la  plus  rich'^,  ou,  si  l'on  veut,  la  plus 
folie,  tout  cela  est  admi.s  dans  l'épopée  roma« 
nesque,  et  y  peut  entrer  à  la  fols. 

(i)  La  Peiita  Iliade,  W  Phoioœide  ^  le)  Cet^capes,, 
les  Eoîc/clidesy\à  Prise  d'O^^culi^f  les  Çypria/^ues^ 
les  Épigones  ou  la  Prise  de  Thshes  l  etc.  Selon  le 
Quadrio  [Stor,  e  rag-  d*ogtù  Poena,  t.  VI ^ p.  648  ), 
on  fui  en -a  attribué  piui  ds  qaaraatb.  C'est,  comme 
l'observe  ÇesarotU  (  Ragionani:  Stor.  criUc»^  en  tête 
de  sa  traduction  de  V Iliade,  éd.  de  Piâe.  e.  1,  p-  127)4 
c'est  ce  qui  pourrait  faire  paraître  moins  élraage  l'o* 
pinion  de  rico,  qu'Homère  était  au  nom  générique 
quf  représentait  l'idée  abstraite  du  poète  épiqnc  ,  et 
au(|uel  on  rapportait,  dans  i^ntîquité,  tous  les  ias 
4171  <las  particuUçrs  dn  nUiae  geors. 
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Sapposons  qu'on  retrouvât  le  manuscrit  A*xia 
p(iëfne  grec  inconnu  jusqu'à  présent^  et  qu'aa 
style^  à  la  manière  aux  opinions  injlliologîques  ^ 
aux  traits  d'histoire  mêlés  avec  la  fable^  on  le  re* 
connut  pour  être  Une  des  productions  d^'Homère; 
Bupposons  encore  que  dans  ce  poëme  ir'sé  fut 
proposé  de  célébrer  une  des  plus  illustrés  familles 
de  la  Grèoe,  o^ais  qu'il  eut  vonln  masquer  oe  des- 
sein et  ne  le  présenter  en  apparence  que^comme 
épisodique;  qu'il  eut  attaché  cette  ftartîe  prin- 
cipale de  son  Sujet  à  une  épocpae  aevenue  fa^ 
meuse^  soit  p/ar  l'histoire^  soit  var  les  fictions  des 
autres  po^'tes;  qu'il  eut  choisi  dans  cette  époque 
un  héros  cétèbre^  sur  lequel  il  eut  feint  et  même 
promis  par  son  titre,  de  Toylôir  fixer  l'atlentioa 
et  l'intérêt  ;  qu'il  eut  rassemblé  uu  grand  nombre 
d'autres  ^épisodes  4  les  uns  liaturels  et  touchans^ 
les  autres  extraordinaires  et  merveilleux,  d'autreB 
Bofinhors  de  toute  croyance  et  plus  étrangers  en* 
core  à  Tordre  naturel  des  choses  que  les  breu- 
vages de  Gircéj  les  Syrènés,  les  Lestrigons  et  le' 
Cjclope;  qu'avec  des  personnages  héroïques,  tels 
qu'Ulysse,  Âgamemnon,  Hector,  Achille,  Dio- 
mède^  etc.  il  eu  eut  mêlé  de  vulgaires  et  de  bas^ 
tels  qu'Euinée,  Mélanthias,le8  suivantes  de  Pé* 
nélope  et. le  mendiant  Irus,  mais  en  plus  grand 
nombre  encore^  et  répandus  plus  universellement 
dans  la  macliine  du  poëme  >  et  qu'habile  comine 
il  Tétait  à  peindre  la  natuie,  il  eut  aussi  fidèle- 
nent  imité  les  mœurs  des  gens  du  peuple  que 
celles  de«  rois  et  des  héros. 

Supposons  enfin  que,  pour  doùner  icet  ouvrage 
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VD  caractère  partîculler^^u  lîea  de  se  caobersaas 
cesse  a  comme  dans  Ses  antrefi  poëaies^  derrière 
Bes  personnages  j  de  les  faire  mouvoir  sans   sa 
montrer  lai- même ^  et  d'attacher  le  lecteur  par 
l'illusion  d'une  action  continue  et  fidèlement  re« 
pr^seiitëe,  il  eut  au  contraire  imagine  de  se  mettra 
lui-même  enscèoe^dc  débiter  librement  desfaitSj 
tantôt  naturels  et  tantôt  fantastiques ^  on  des  ré- 
flexions analogues  à  ces  faits  mêmes  3  de  passer 
d'un  sujet  à  un  autre^  comme  6n  le  fait  en  racon- 
tant de  vive  voix  3  mais  de  ne  perdre  de  vue  son 
principal  objet  que  ponr  le  retrouver  et  le  re- 
prendre à  son  gré 3  d'exciter  la  curiosité  et  de  la 
satisfaire^  ou  de  la  tromper  tour  4  tour^  de  con« 
«erver  dans  les  récits  mêmes  les  plus  sérieux  cet 
air  d'aisance^ etquelquefois  moitié  plaisant^  d'un 
esprit  fécond  et  facile  ^  qui  se  joue  de  ce  qu'il 
raconte  et  de  ce  qu'il  invente.  Quel  serait  le  ju- 
gement qu'on  porterait  de  cet  ouvrage  f  Qui  ose- 
rait dire  à  Homère  :  vous  ayez  fait  un  mauvais 
poè'me^  et  il  est  mauvais  parce  qu'il  ne  ressemble 
ni  à  votre  Ilifide^  ni  a  votre  Odyssée:  nous  avions 
établi^  d'après  la  première  ^  des  règles  qui  conve- 
naieut  un  peu  moins  à  la  seconde ^  mais  qui  ne 
vont  point  du  tout  à  cette  production  nouvelle. 
Nous  ne  réformerons  pas  nos  lois:  nous  avons 
trop  long-tems  soutenu  qu'elles  étaient  les  seules 
justes  et  raisonnables,  il  est  plus  simple  de  nier 
que  l'ouvrage  soit  de  vous  ^  ou  «Je  soutenir  que 
lorsque  vous  l'avez  fait  vous  étiez  eo  délire. 

Sans  nous  embarrasser  de  ce  qu'Hou  ère  pour- 
rait répondra ,  voyons  qu<îls  rapports  le  Itohmi 
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furieux p^ni  avoir  av«c  un  poé'oio  de  cette  espioes 
eatroas  mieux  qa'oa  n'a  fait  jasqu'ici  dans  l'esprit 
de  cet  oavrage;  tâchons  de  distinguer  ce  qu'il  a. 
de  commun  avec  les  anciens,  et  la  teinte  parti*^ 
oaiière  qu'il  a  reçne^taut  dusénie  de  son  auteur 
que  des  fictions  et  des  idées  adoptées  de  sou  ysmû. 

Analyse  de  PORLinoo  vuaiûsô. 

lïons  avons  suivi  daoslenr  développement  suo* 
cessif  les  i  tées  de  ces  fictions  poétiques  3  depuis 
l'époque  où  elles  annsaient  le  peuple  dans  les 
places  publiques  et  dans  lés  rues,  jusqu'au  tenus 
pu  le  Sofarao  s  y  ajoutant  des  i;iveutioos  plus 
riches  et  plus  élégantes,  mettant  plus  de  décence 
dam  les  mosurs-  que  le  Pulei ,  plus  d'art  et  de 
grandeur  dans  sba  plan  5  plus  dfe  gravité  dans 
ses  pensées  et  dans  son  style^  donna  le  premier 
tjpe  de  ce  que  devait  ^tre  le  ro^nau  épique  ,  et 
ne  laissa  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  le  porter  a 
sa  perfection.  Ce  pas  était  encore  immense  ;  l'A*^ 
rioste  était  destiné  par  la  nature  à  le  franchir. 
Le  tableau  de  sa  vie  et  de  ses  études  nous  a  fait 
voir  tout  ce  qu''une  excellente  culture  avait  ajou- 
té à  ses  dispositions  naturelles ,  par  quels  degrés 
il  fut  x^ondnît  à  eette  grautle  entreprise  ,  la  posi-^ 
lîoo  où  il  était  quant  il  la  forma,  ce  qui  déter- 
mina le  choix  de  son  sujet,  et  le  but  qu  il  se  pro« 
posa  dans  la  contesture  et  dans  la  disposition  de 
8â  fable.  Ce  fut  de  célébrer  Torigiiie  de  la  maisoo 
d'Esté.  Heureuse  maison,  que  rendirent  fameuse 
les  deux  plus  grands  poètes  de  lltalie^  mais  qui 
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paya  d'ingratitade  oeaxà  qai  elle  dat  nae  partit 
de  sa  gloire,  comme  pour  apprendre  à  jamais  aa< 
poètes  le  fond  qu'ils  doiv^eat  faire  sur  la  faveur 
des  grands  ! 

L'Arioste^  eu  ooartisan  dëlîoat,  n'àottonga  pal 
d*abord  son  projet  ;  ii  ne  donna  point  pour  titre  à 
son  poë'me  le  nom  de  Roger,  qae  tontes  les  bran* 
cihes  de  la  famille  d'Esté  regardaient  comme  lenr 
soaohe  commune;  il  n'en  paria  ponr  ainsi  dir« 
qu'accidentellement  dans  son  invocation  adres- 
«ëe  an  cardinal  Hippolyte.  Par  nne  méthode  qni 
iai  est  particulière ,  tont  son  début  expose  dans 
un  ordre  rétrograde  leê  matières  qu'il  d«it  em- 
brasser. Les  amours  et  les  exploits  de  Roger  et  de 
Bradamante,  voilà  le  fond  de  son  sujet:  l'amour 
et  la  folie  de  Roland  formeqt  son  principal  acces- 
aoire  ;  il  y  joint  d'autres  exploits,  d'autres  amours^, 
les  faits  d'armes,  les  aventures  galantes  d'une 
foule  de  dames  et  de  chevaliers,   mélange  qu} 
constitue  essentiellement  le  roman  épique,  et  qoî 
le  différencie  de  l'épopée  proprement  dite^  L»  pu* 
blic  était  alors  enivré  de  la  lecture  des  romans  ^ 
et  c'est  un  roman  que  le  poè'te  anuoaoe  d'abord 
par  ce  grand  nombre  d'objets  qu'il  promet  de 
réunir  (i).  Le  nom  de  Roland  était  devenu  U 
plus  célèbre  des  noms  romanesques ,  et  l'AH^ste 
a'eugage   ensuite   à   raconter   de  lui  des  chosea 
que  personne  n'a  encore  dites  ni  en  vers  ni  en 


(i)    Le  donne f  i  eavalier^  i'arme^  g^  amori^ 

Le eorusiejl'uudaciimprese  tocanto^  etc. 

(CI,  st.  I.) 

4.  2h 


prose  (i)-  Enfin  il  promet  an  cardinal  Hippoljié 
deebanterce  Roger  le  premier  b^os  de  sa  race  (i^, 
L'aïuante  de  Roger  «  la  courageuse  et  sensible 
Bradamante  est  mise  en  scène  dès  le  premier 
ebant^  et  oW  par  leur  union  qne  le  poëme  se  ter- 
mine. Les  enobantemens  »  les  malbevps  et  les  di^ 
^ers  obstacles  qni  les  séparent  ibnt  le  uœnà  de 
l'action:  l'évënement  benreax  qui  détroit  tool  ce 
t)tti  s^oppose  à  leor  bonbeor  fait  le  dënoumenti 
4oat  le- reste  est  épisodique.  G  est  k  cette  fable 
principale  qne  ràrioste  a  lié  toutes  les  prédic* 
-lions  faites  pour  flatter  la  maison  d'fiste  on  pour 
intéresser  sa  nation.  Ces  prédictions  sont  reprises 
îusqoes  k  quatre  Dois  dans  le  cours  du  poème  ;  cVsl 
toujours  Roger  et  Bradamante  qu'elles  regardentj 
et  presque  tonjours  à  Bradamante  qu'elles  sont 
faites^  Les  trois  derniers  obants-sont  entièrement 
consacrés  à  réunir  les  deux  amans.  On  ne  perd 
plus  Roger  de  Tue  ;  on  -partage  ses  périls^  son  in- 
crojable  générositéjSon  désespoir  et  sonbonbeur. 
C'est  la  dernière  impression  qui  reste  du  poè'mcj 
dont  sa  yictoire  sur  le  terrible  Rodemont  forme 
le  dén^ûmeot.  S*il  n'en  é^iit  pas  le  véritable  bérosj 
le  retour  si  iréquent  de  son  apparition»  ou  plutôt 

(s)    DflTÔ  d*Orlando  in  un  medesmo  traUo 

Cosa  non  detlm  l'nproéa  mai  ni  in  rima* 

(5t.  a.) 

{^)    t^oi  êtntîretejra  i  pià  degni  eroi 

Che  nominar  con  laude  m'apparecchio^ 
^icordar  quel  Ruegîer,  ch  eju  di  voi 
È  dû*  ifQêtri  avi  iiuutt'i  il  cepp0  yecehio, 

{St-4.> 
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sa  présence  presqne  continuelle,  l'attention  sani 
cesse  ramenëe  snr  lui,  sur  son  amante  et  sur  lewra 
desoendans,  seraient  des  répétitioaa  trop  ioipor^ 
tnnes  ^  des*  iantet  trop  choquantes  et  trop  nom- 
breuses contre  la  conrenance  et  contre  ht  gont  ^ 
ou  plutôt  le  poëme  entier  serait  irae  faute.  • 

L'événement  célèbre  auquel  TÀrioste  attache 
cette  intrigue  principale  est  la  guerre  des  Sarr»- 
«ins  contre  Charleotagne ,  guerre  fabuleuse^  mais 
qui  faisait  alors  le  sujet  de  tons  les  romans.  C'est 
avec  BD  art  admirable  que5  la  reprenant  au  point 
où  le  Bojardo  l'a  laissée ,  il  la  conduit  à  sa  fin,  et 
qu'il  y  entrelace  les  amours  et  les  exploits  de  Ro» 
ger  et  de  Bradamante.  Les  Français  d'abord  vain«- 
eus  et  assiégés  dans  Paris,  et  réduits  aux  dernières 
extrémités 3  repoussent  ensuite  les  Sarrasins  jus- 
qu'en Provence  s  et  les  forcent  enfin  de  s'embar* 
quer  pour  l'Afrique.  Le  roi  Agramantj  chef  géné- 
ral de  l'entreprise  y  près  d'arriver  dans  ses  états  > 
voit  sa  capitale  embrasée  et  détruite:  une  tem^ 
péte  l'oblige  à  relâcher  dans  une  petite  île  ,  où  ri 
meurt  de  la  main  de  Roland. 

La  folie  de  ce  Roland ,  qui  sert  de  titre  aa 
poème  y  n'en  forme  à  proprement  parler  que  le 
premier  épisode.  Sa  passion  constante  pour  Fin-» 
grate  Angélique^  celle  de  cette  reine  pour  Médor, 
la  manière  inattendue  dont  Roland  en  est  instruit, 
les  tourmens  qu'il  éprouve,  la  démence  qui  en 
est  la  suite,  la  peinture  énergique  de  cette  fureur 
et  de  sea-  eflets ,  le  moyen  extraordinaire  qu'As- 
tolphe  emploie  pour  loi  rendre  son  bon  sens,  et 
les  détails  ingénieux  qui  préparent  cette  Gurs,sin* 
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Salière,  font^è  ce  long  épisode,  oa,  si  Toa  Yeot  ^ 
e  cette  troifl'îènie  partie  de  l'autioa,  une  des  plu^ 
riches  productions  du  génie  poétique. 

Apràs  ces  généralités  qui  donnent  nue  idée  trop 
imparfaite  du  vaste  plan  .de  ce  poëme  et  d^  lar? 
tifice*  avec  lequel  ces  trois  principales  actions  j 
font  conduites ,  voyons  si  nous  ne  pourrons  pas 
en  suivre  plus  particulièrement  la  triple  intrigue^ 
en  la  dégageant^etdes  retours  qu'elle  forme  oon"" 
tinuellement  sur  elle-même  «  et  des  épisodes  8e« 
xsondaires  qui  s'y  entremêlent  à  chaque  instant* 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  personnes  se  plaire 
~.as8e4  à  la  lecture  de  l'Arioste  pour  la  récemment 
cer  plusieurs  fois:  il  l'est  beaucoup  de  trouver 
quelqu'un  parmi  les  plus  assidus  de  ces  lecteurs  ^ 
à  qui  il  en  reste  dans  l'esprit  une  idée  n^te  ,  et 
qui  s'en  soit  fait  à  soi-même  une  analyse  uq  peu 
exacte.  Gellen^i  leur  épargnera  de  la  peine,  et 
peut-être  leur  préparera  de  nouveaux  plaisirs,  à 
peu  près  comme  ces  dessins.ou  ces  plans  sans  cou- 
leurs, mais  fidèlement  tracés,  à  l'aide  desquels  on 
'se   rappelle  agréablement  les  paysages  qu'on  a 
parcourus ,  et  qui  font  que  l'on  jouit  mieux  de 
leurs  aspects  variés  et  de  leurs  divers  points  de 
vue,  lorsqu'on  y  voyage  encore. 

Je  me  propose  iciuubnt  tout  différent  de  celui 
que  j  avais  dans  l'analyse  du  poëme  de  Dante;  ma 
méthode  différera  de  même.  Eu  traçant  le  plaa 
de  l'Enfer,  du  Purgatoire  et  du  Para.lis>  je  citais 
et  faisais  ressortir  les  beautés  dont  ils  sont  rem- 
plis, et  dont  la  plupart  étaient  entièrement  incoo* 
M^pfif  àix  moioA  eu  Fraacet  On  j  connaît  beau-i 
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éonp  mi«QX  les  principales  beautés  <le  l'Arioste; 
inais  Feosemble  ^  la  marche  y  eo  un  mot  le  pian 
géDëral  de  VOrlando  furinso  ne  sont  gnèrè  moins 
ignorés  que  cenz  de  la  Divina  Commedîa.  C  est 
de  cela  uniquement  qne  je  Taism'occuper.  J^ana* 
léserai  tonjonrs,  sans  jamais  citer  ni  tratioire.  Leê 
citations  auront  leur  tour.  S'il  eu  résulte  d'abord 
plus  de  fiécberesse^  moins  d'agrément  et  de  va* 
riétéj  on  Toudra  bien  me  pardonner^  pourvu  qu'a- 
vec d'autres  moyens  ^  je  ne  sois  pas  moins  utile. 
'    L'Arioste  a  choisi  avec  beaucoup  de  discerne* 
nient  le  point  de  l'action  du  BojarJo  où  il  devait 
commencer  la  sienne.  C'est  lorsqu'une  fixe  s'é- 
tant  élevée   eotre  'Roland  et  son  cousin  Renaud  j 
tous  deux  amoureux  de  la  belle  Angélique^  Char* 
lemagne^  qui  avait  besoin  d'eux  pour  la  bataille 
qu'il  allait  donnerj  remet  cette  Beauté  dangereuse 
entre  les  mains  du  vieux  duc  de  Bavière  ^  et  la 
promet  pour  récompense  à  celui  des  deux  rivaux 
qui  se  sera  le  plus  distingué  dans  cette  journée  (i)^ 
La  bataille  est  perducj  l'armée  chrétienne  en  dé-« 
rpule^  le  ànç  fait  prisonnier.  Dans  cette  déroute^ 
Angélique  quitte  la  tente  où  elle   était  en  dé<- 
pot  j  monte  à  cheval  et  s'enfuit  dans  la  foret  voi<* 
sine.  Elle  y  rencontre  Renaud  qui  dourt  à  pied 
eherchant   son  cheval   Bayard.   On'  se  rappelle 
qu'Angélique  avait  bo  à  la  fontaine  de  la  Haine  « 
et  Renaud  à  la   fontaine    de  l'Amour  (2).  Dès 

(i)  J'ai  observé  dans  Textrait  du  Bojardo  la  dii^ 
fërence  qui  existe  ici  entre  la  Tersion  de  T Arioste  et 
la  sienne;  eî^dessas^  p.  Soa. 

(a)  Orlando  innamoratOy-t*  Uï-,  d-deSHUS^  p.  s9^ 
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qu'il  l*aperçoit.,  il  veut  Vabor.tér;  elle  le  rcc^oo-r^ 
aait  et  s'eofuit  à  toate  briie.  Elle  arrive  aa  bord 
d'une  rivière  5  où  elle  fdit  une  autre  reacoutre. 
Le  sarrasin  Ferragus^  baigné  de  sueur,  avait  vou- 
lu poîser  de  l'eau  dans  son  casque^et  Ij  avait  lais- 
•ë  tomber.  Il  cherchait  à  le  ravoir,  lorsqu'il  eu* 
tend  les  oris  d'effroi  qae  jette  Angélique  en  fuyant 
Renaud  qui  la  suit.  Quoique  sans  casque ,  H  s'ë*^ 
lance  au  devant  de  Renaud  et  l'attaque  l'épëe  k 
la  main.  Angélique  les  laisse  se  battre  et  s'enfuît 
de  plus  belle.  Les  deux  chevaliers  s'en  aperçoi- 
vent,  suspendent  leur  combat,  conviennent  de 
le  reprendre  q^iand  ils  auront  retrouvé  celle  qui 
en  est  l'objet,  montent  tous  deux,  l'na  en  seile, 
l'autre  en  croupe ,  sur  le  cheval  de  Ferragus ,  et 
Be  mettent  à  la  poursuite  d'Angélique  (i). 

Bientôt  le  chemin  se  partage  en  deux.  Incer« 
tains  de  celui  qu'elle  a  pu  prendre,  ils  se  séparent. 
Renaud  s'enfonce  dans  la  foret  ;  Ferragus  revient 
au  bord  du  Qe ave  «d'où  il  était  parti.  Il  reconi- 
nence  à  chercher  avec  une  longue  perche  son 
casque  qui  était  tombé.  Tout  à  coup  l'ombre  de 
FArgail,  de  ce  jeune  frère  d'Angélique,  qu'il  avait 
tué  peu  de  tems  auparavant ,  et  dont  il  avait  jeté 
le  corps  précisément  en  cet  endroit,  s'élève  du 
milieu  du  fleuve,  tenant  d'une  main  le  casque 
que  Ferragus  lui  avait  alors  promis  d'y  rapporter 
dans  trois  jours.  Il  lui  reproche  son  manque  de 


i   (i)  Orlfindo JliriosOf  c.  |.  C'est-là  qu'est  Retrait 
charmant  devenu  proverbe  : 

Ogran  hontà  d^'  cavalieri  aniiquî  !  etc.,  st.  %%> 
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j^at^lé  »  et  disparaît  af«c  soa  oasqoe  ;  action  par* 
tloalîère  que  le  Bojardo  avàii  ooinnieaoëe  (i) ,  et 
que  l'Arioste  ^  en  passant  »  termine'  ainsi . 

Cependant  A.ngëliqae  fuyant  à  traders  la  forêt 
et  n'en  ponrant  plus  de  lassitude^  ëtait  descendue 
dans  an  bosquet  où  des  arbres  et  des  buissons 
'fleuris  formaient  le  plus  d^U&ieux  ombrage.  Elle 
•ntend  un  obevalier  qai ,  se  crojan^  seul  »  pous* 
•ait  des  soupirs  et.  se  plaignait  de  sa  destinée. 
C'était  Sacripant,  roi  de  Gtrcassie,  qui^  après  l*a-» 
▼oir  défendue  en  Orient  lorsqu'elle  était  assiégée 
dans  Albraque  sa  capitale  (2),  était  passé  en 
.  Occident  pour  la  suivre ,  et  crojait  l'avoir  entiè- 

•  rement  perdue.  Angélique  pense  qu'il  peut  la  ser* 
.'▼ir  eqcore^  la  sauver  des  poursuites  de  Renand^ 

et  la  reconduire  dans  ses  états.  Elle  sort  du  lieu 
où  elle  était  oaobée ,  aborde  Sacripant,  et  lui 
montre  tes  dispositions  les  plus  favorables.  Il  se 

•  préparait  à  en  profiter  pins  qu'elle  ne  le  voulait 
-peut-être,  lorsqu'il  est  interrompu  par  l'arrivée 
.  d'un  obev^lier,  couvert  d'une  armure  aussi  blan* 

che  que  la  neige.  Sacripant  le  défie  au  combat. 
Au  premier  coup  de  lance,  ce  cbevalier  l'abat, 
le  laisse  étendu  sur  le  sable,  et  poursuit  fièrement 
sa  route.  Un  courrier  qui  vient  à  passer,  apprend* 
au  triste  Gircassieo  que  ce  chevalier  blanc  est 
une  femme,  ou  plutôt  une  Jeune  fille,  la  belle 
et  invincible  Bradamante  (5) .  Sacripant,  à  peine 
relevé  de  sa  ohiîte ,  n'était  pas  encore  revenu  de 

(i)  Ortando  innamorato^  c.  111$  ci-dessus,  p.  a 80» 

(s)  Orlando  innam,,  c.X 

(3)  Orlando  Jur,,  c.  l,  st.  #9,  70. 


ia  honte  y  lorsqu'un  antre  obeTalier  sncviënt  4 
pied.  C'est  Renand.  Sacripant  met  pied  à  terre  ; 
nonvean  combat^  nouvelles  terreurs  d'AngëHquej 
qui  prend  3  comme  à  son  ordinaire  ^  le  parti-  de 
monter  sur  le  cheval  de  Sacripant  et  de  a'enfnir  (i  y. 
Elle  rencontre  dans  la  foiét  un  vieil  ermite, 
nëoromant  de  sod  mëtier.  Elle  lui  confie  son 
extrême  dësir  de  quitter  la  France  et  de  s'erabar* 

Îuer  au  plus  vite  9  pour  échapper  aux  poursuites 
e  Renaud.  L'ermite^  qui  a  ses  vQes  3  évoque  un 
démon  familier 3  et  renvoie,  sous  la  forme  d'no 
valetj  tromper  les  deux  chevaliers  qui  se  battent 
pour  Angélique.  L'esprit  follet,  leur  affirme  qu'elle 
a  retrouvé  Roland,  qu'en  ce  moment  il  l'enlève  en 
se  moquant  d'eux  et  retourne  à  Paris  avçc  elle. 
Renaud  3  sans  dire  un  mot  3  monte  sur  Bajard^ 
que  son  instinct  3  qui  approchait  de  TinteHigenoe 
humaine  3  avait  ramené  auprès  de  lui  3  et  court 
au  galop  vers  Paris.  C'était  le  moment  où  Gharle* 
magne,  après  la  bataille  qu'il  avait  pendue  contre 
Agramant  3  rassemblait  le  reste  de  ses  troupes  ^ 
se  préparait  à  soutenir  un  siège,  et  pensait  à  en* 
Tojer  en  Angleterre  demander  du  secours.  Il  j 
députe  Renaud3  à  <Jp^  cette  commission  est  fort  dé«* 
aagréable,  mais  qui  part  aussitôt  pour  la  remplir. 
Ce  ne  sont-là ,  pour  ainsi  dire ,  que  les.  préli- 
minaircs  de  l'action  ;  c'est  ici  qu'elle  commence 
ji  «'engager  et  que  l'on  a  besoin ,  pour  Tentendre 
dans  l'Arioste  3  de  se  rappeler  ce  qu'on  en  a  vu 
dans  le  Bofardo,  Cette  terrible  Bradamante,  qui 
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traite  sî  rndémeot  le»  cbevaliers  \eê  plus  braves  t 
fst  cependant'  boca^ëe  d'un  soin  pins  analogue  à 
son  sexe  et  à  son  ags^  Elle  va  ofaercfaant  son  cber 
Roger^  q nielle  aime  tendrement  et  qai  l'aîme  dé 
même,  quoiqu'ils  ne  se  soient  vus  et  parle  qu'une 
fois5  le  jour  où  ils  fnrent  sépares  par  une  troupe 
de  Sarrasins  >  et  où  elle  se  laissa  emporter  à  la 
poursuite  de  celui  qui  Tarait  blessée  (i).  A.  quel- 
que distance  du  lieu  où  elle  avait  renversé  Sacrî* 
panty  elle  trouve  Pinabel  ^  de  cette  perfide  raC0 
de  MajencOj  ennemie  de  celle  de  Glairmont  et  dé 
JHontauban.  Il  la  trompe  ^  l'égaré  dans  tes  mon^ 
tagnes  et  la  précipite  dans  une  caverne  5  où  il 
croit  qu'elle  trouvera  la  mort  (2).  Elle  y  trouve 
eu  céntratre  le  tombeau  propbéticrue  de  Merlin , 
«t  la  bonne  magicienne  Mélisse  »  a  qui  sa  venxre 
itait  annoncée  3  et  qui  après  lui  avoir  prédite  et 
avoir  fait  passer  sous  ses  jeux  tous  les  béroé  fu- 
turs de  la  maison  d'Esté  j  qui  doivent  naître  d» 
«on  unioif  avec  Roger^  lui  enseigne  ce  qu'elle  doîl; 
faire  pour  le  retrouver  et  pour  le  tirer  du  châteaa 
magique  où  le  vieil  Atlanta  cet  ancien  guide  de  tk: 
jeiinesse^  le  tient  de  nouveau  renfermé  (S). 
f  En  passant  de  l'imagination  du  Sofardo  datia 
celle  de  TA-rioste ,  Atlant  a'est  enrichi  d'un  bijl- 
pogrjphe5  espèce  de  coursier  ailé,  sur  lequel  jl 
s'élève  dans  les  airs  ,  et  d'un  bouclier  encbant4 
qui  jette  un  tel  éclat  lorsqu'il  le  découvre^  que  les 
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i)  Orlando  innam,^  1. 111>  ç.  V  ;  ci-dessus.  p*  3a6. 
a)  Orlando  fur,,  c.  H,  st.  7$  etpéuttlt. 

(31  cm.   -^     '       '      *      '^ 
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veux  sont  éblouis;  oa  tombe  privé  de seaâmeiit  ^ 
presque  sans  vie;  le  inagiotçn  saisit  alovs  oelui 
qai  1  a  ose  combattre  et  l'emporte  dans  son  ohâ** 
teau.  Il  n*eu8te  au'ua  sevl  moyen  de  vainore  cet 
enchantement,  cest  de  portera  son  doî^  l'an* 
Dean  qui  avait  appartenu  à  la  belle  Angélique.  Or, 
dans  'Ce  moment-là  mèmeyle^petît  roiBrunel,  qui 
lai  avait  dérobé  cet  anneau  (i)^  marchait  rers  le 
ehatoan  d'Atlant  pour  en  retirer  Roger  et  le  lî« 
vrer  an  roi  Agr^mantson  général,  iifélisse  en  ioa* 
trait  Bradauiaate  et  lui  cooseille  do  tuer  Brunel, 
de  s'emparer  de  l'inneau,  et  de  faire  pour  sou 
compte  ce  que  oe  fourbe  voulait  faire  pour  celui 
dl'Agramant. 

,  Brada  mante,  après  avotr  quitté  Mélisse,  trouva 
•n  effet  le  petit  roi  deTingttane,  mais  elle  ré» 
pugoe  à  tuer  un  homme  vil ,  faible  et  sans  dé- 
îense  ;  elle  Paitaohe  an  pied  d'pn  arbre,  loi  prend 
i'anneiu  d'4ngélique,  et  marche  vers  le  château 
id'Atlant  (2).  Arrivée  là,  elle  suit  de  point  en  point 
ies  leçons  de  Mélisse  ,  rompt  lenchantement,  dé* 
Jirre  Roger  et  avec  loi  Gradasse,  Sacripant  et 
quelques  autres  guerriers  qui  y  étaient  iaussi  rcf- 
(tenns*  L'enchantement  détrait,  4tlaat  et  son  cha- 
•  teau  disparaissent,  mais  rhippogrjphe  reste;  Ro« 
ger  a  l'imprudence  de  le  monter;  l'hippogrjphe 
:  prend  aussitôt  son  vol  et  l'emporte  à  travers  les 
=  airs  (5).  L'Arioste  usant  du  privilège,  ou  suivant 


'(t)  Oriando  innam,,  1. 11,  c  V;  d-dessusj  p.  S99. 
(1)  O^lando  fur. y  c  IV,  st  lA. 
(3)/6«^.,at.46. 


«ne  des  lois  da  toman  ^ii{ae>  a  laissa  Raoand 
embarqué  pour  l'/iiigteterre  et  assailli  d*oDe  tem« 
pâte;  il  laisse  ici  Roger  aa  haat  des  airs  emporté 
par  rhippogryphe»  poar  raooater  les  aveatarea 
de  Reaau  1  en  Eoosse  oh  la  tempête  Ta  jeté  5  oa 
platot  Tarentare  intéressaiAte  de  la  belle  Genàvre, 
qne  Renaad  venge  d'une  calooinie  et  saave  de  la- 
mort  (i).  Le  poëte  revient  ensaîte  a  Roger ^  le 
retrouve  en  l'air  snr  son.hippogryphe,  le  ramèiiA 
•nfib  vers  la  terre  5  et  le  condait  dans  Tile  en* 
chantée  d'Alcîne  (2). 

Cette  fi  nion  est  liée  k  celle  de  Tile  de  Faîerina 
et  de  Morgane  dans  VOrlanio  mnamcftaio  (3)* 
La  fée  Alcine  est  sœur  de  la  méchante  fée  Hor« 
gaue  et  ne  vaut  pas  mieni  qu'elle.  Elle  relîeni 
pour  son  plaisir  dans  lès  délices  et  dans  la  mol- 
lesse les  ohevaliers  qui  totubent  entre  ses  mains. 
Elle  s*en  dégoûte  bientôt  3  et  pour  qu'ils  a  aillent 
pas  loi  faire  une  mauvaise  réputation  par  !• 
monde  »  elle  les  change ,  selon  son  caprice  «  en 
arbres  3  en  fontaines  ^  en  animaux  on  en  rochers. 
Le  vieil  Atlanta  à  qui  Roger  avait  échappera  ima* 
giné  ce  nouveau  moyen  de  l'écarter  des  dangers 
de  la  ffuerre.  Il  a  eu  l'art  de  le  faire  arriver  dans 
cette  ilcj  et  celui  de  fixer  rinconstaufo  Alcine. 
Elle  lui  restera  fidèle  ^  et  sent  que  désormais  elle 
ne  peut  plus  changer.  Mais  ce  plan  ne  s'arrange 
point  aveo  ceux  de  la  bomie  Mélisse^  qui  ne  perd 

(i)  C.  !V^  st.  51^  jusqu'à  la  un,  tout  le  chant  V^ 
et  les  seize  premières  sUnCés  du  chant  Vl. 
(a)  C.  Vï,  st.  19. 
(3)  Yo/ea  ci-dessms,  p.  a94  et  996. 
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pas  on  instant  de  vne  Roger  et  Bradamante.  Elle 
instruit  la  fille  d*Ajmon  du  piëge  où  est  tombé . 
adn  amant  3  et  promet  de  l'en  retirer.  Elle  ne  de— 
niaqde  pour  cela  que  Tanneau  d'Angéliqae»  que 
Bradamaate  avait  gardé.  Avec  ce  talisman  infail- 
yble^  déguisée  sods  la  forme  da  ▼ieil  Atlanta  elle- 
va  cherober  Roger  dans  son  île ,  le  fait  rougir 
de  Tétat  oit  elle  le  trouve  ^  et^  pour  dissiper  les 
fausses  apparences  qui  Tout  séduit  ^  elle  lui  met- 
au  >doigt  l'anneau  magique.  Roger  revoit  Alcioe  ; 
il  la  revoit  telle  qu'elle  est^  c'est-à-dire  qu'au  lieu 
d'une  jeunie  reine ,  belle  et  charmante  y  il  recon* 
Aaît  qu'il  n'a  eu  affaire  qu'à  une  vieille  fée  j 
chauve,  ëdentée  et  ridée.  Il  la  fuit  avec  hor« 
feur(i). 

L'Arioste  revient  alors  bup  ses  pas  jusqu'à 
Tendroit  où  il  a  laissé  Angélique  seigle  dans  un 
bois  avecr  un  vieil  ermite ,  qui  a  sur  elle  des  des* 
seins  peu  conformes  k  son  état  et. à  son  âge.  Elle 
est  exposée  avec  lui  à  une  aventure  qui  n'est  ni 
la  plus  agréable^  nr  la  plus  déoeote  du  poème  (2)  ; 
surprise  ensuite  au  bord  de  la  mer  par  des  cer^ 
saires  et  emmenée  daus  Tîle  d'Ebnde  j  près  de 
llrlande^  pour  être  dévorée  par  un  monstre  ma- 
rin (3).  Le  roi  de  cette  île  avait  encouru  la  co- 
lère de  Protée.  Pour  l'apaiser,  il  fallait  exposer 
tous  les  jours  au  pied  d'un  rocher  une  jeune  fille^ 
que  le  monstre  venait,  dévorer.  Angélique  j  est 

(1)  Le  reste  da  chant  VI^  le  chant  VU  tout  entier^ 
et  les  Tingt-une  premières  stances  du  chant  YIU. 
{%)  C.  vin,  st.  30^  48  et  49. 
(3)St.5i. 


PART.  Xi,  CBÂF.  ra.  365t 

dbndmtê  et  attachée.  Elle  n'attend  plas  que  la. 
mort.  Là»  le  poëte  TabandoDae»  poar  parler  ea&a  > 
de  Roland  (ï),  qui  n*a  point  enoore  figarë  dans 
l'action  du  poé'oie. 

Il  annonce  dès  le  débat  le  caractère  passionné 
qn'il  a  vonla  donnera  ce  héros.  Ce  n'est  ^las  le 
Roland  de  la  chronique  de  Turpio  et  des  pre«. 
miers  poèmes  romanesques:  c'est  celui  que  le» 
Sojardo  a  mis  à  sa  place.  C'est  nn  amant  plas 
encore  qu'un  chevalier,  qui  sacrifie  à  son  amour 
la  sûreté  de  son  empereur  3  le  salut  même  de  sa 
patrie ,  en  un  mot  3  si  préoccupé  de  sa  passion 
qu'on  ne  sera  pas  surpris  de  voir  cette  forte  préoc- 
cupation devenir  une  véritable  folie. 

Paris  est  assiégé  et  réduit  à  de  telles  eictrémitésj 
qu'une  pluie  niiraouleuse  a  pu  seule  éteindre 
1  inoendie  que  l'ennemi  y  avait  allumé.  Roland 
pendant  la  nuit  est  livré  aux  agiutions  et  à  l'in* 
somnie.  Ce  n'est  point  du  siège,  ni  de  l'incendie» 
qu'il  s'occupe;  c'est  d'Angélique.  Il  ne  peut  di- 
gérer ra€ront  que  lui  a  fait  Gharlemagne  en  lui 
étant  des  mains  celle  qu'il  avait  condnite  en  France 
à  travers  tant  de  dangers.  Elle  s'est  échappée;  à 
quoi  sa  beauté»  sa  jeunesse  ne  l'expose nt-ellcs  pas  ? 
C'en  est  fait,  il  veut  la  suivre.  Il  ira  pour  la  trou- 
ver Jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Il  se  lève  ,• 
prend  des  armes  couvertes  d'un  vêtement  noir, 
et  quitte, pour  n'être  pas  connu,  ses  enseignes 
ordinaires,  où  l'on  voyait  ce  cartel,  emblème  de 
lliahit  de  deux  couleurs  dôut  il  avait  été  vêtu 


dans  «OD  enfance  (i).  Il  part  setil»  sauf  prendra 
.  eoDg4,  sans  dire  adiea^  il  traverse  le  dutnp  enne-m 
mi  5  et  va  cherchant  dans  tontes  les  ppoviiices  do 
France  ^  la  belle  reine  dn  Gatay.  Pendant  tont 
lliiver  et  nae  partie  du  printems^il  continue  cette 
recherche.  Bnfin,  il  apprend  en  Normandie  llior* 
rifcle  nsage  de  l'île  d'Ëbnde»  Une  idëe  confus» 
qne  son  Angélique  pent  y  être  exposée  à  nne  mort 
afirense,  le  dëterinioe  à  aller  caoïbattre  le  monstre 
et  délivrer  ce  peuple  malheureux.  Il  monte  snr  une 
barque^  côtoie  quelque  tems  la  Bretagne  t%  vent 
cingler  vers  l'île  d'Ebnde.  Une  tempête  le  jette  ea 
Zëlandejoà  il  est  arrêté  par  l'aventure  épîsodiqve 
dn  barbare  Cimosqne^  de  Birène  et  de  la  belle  et 
tendre  Oiiiiipie  (2). 

Cependant  Roger  avait  vainon  tous  les  obsta*, 
oies  qu'Alcine  avait  voulu  mettre  à  sa  fuite  :  ferme, 
dans  son  dessein,  il  était  parvenu  dans  l'antre 
partie  de  Ytle^  oè  étaient  les  états  de  la  fée  Logis» 
tille  9  sœur  d'Alcine  et  de  Morgane  ^  mais  aussi 
bienfaisante  et  aussi  sage  qu'elles  étaient  méchan«* 
tes,  folles  et  perfides  (3).  C'est  l'emblème  allégo«. 
riqne  de  la  Raison  et  de  la  Vertu,  comme  les  deux, 
antres  le  sont  des  Passions  vieieuses  et  insensées. 
Roger,  instruit  par  les  leçons  de  Logistille^  re-^ 
tnoutc  sur  lliippogrjrpbe  ,  qu'il  a  appris  d'elfe  à 
gouverner  ,  comme  on  conduit  sur  terre  un  cour- 
sier docile.  Il  portait  suspendu  à  l'arçon  le  bon- 


i 


I)  St.  90.  Yojres  GÎ-dessos^  p.  z6o.' 
(3jC.  X. 


olier  magique  d'Atlaot  -,  et  k  son  doigt  l^anaeaa 
eachanté  qae  lui  avait  aiiTojfë  Erad amante.  Il  s'ë« 
lève  daos  les  airs  et  dirige  ton  toI  vert  la  France; 
Eu  paasant  aor  l'île  d'Ëbnde,  il  aperçoit  Ange* 
liqne  attachée  nae  anrle  roofaer^et  déjà  le  mons* 
tre  oiario  qui  a^aranee  pour  dévorer  aa  proie  (i)^ 
Après  lui  avoir  porté  des  coups  que  la  dureté  dea 
écailles  du  monstre  rend  inutiles  3  il  se  rappelle 
aon  bouclier  et  son  annean .  Lé  bouclier^  qui  éblonît 
et  endort  tons  ceux  qui  le  regardent^  suffira  pont 
▼aincre  le  monstre;  mais  de  penr  qu'Angélique 
n'épronve  le  même  éblonissement^  il  descend  d  a^» 
bord  auprès  d'elle  et  Ini  passe  au  doigt  Tanneau 
qui  rompt  tous  les  encbantemens.  A  l'aspect  dm 
bonclier^  le  monstre  s'assoupit  ;  Roger^  sans  perdre 
de  tems  à  le  tuer^  délie  Angélique  3  et  la  fait. 
iDCHiter  derrière  lui  sur  l'hippogr^phe^  qni  s'élève 
de  nouveau  dans  les  airs.  On  se  rappelle  dans  quel 
état  est  Angélique.  '  La  beanté  de  tonte  sa  per* 
eonne  et  la  jeunesse  de  son  libérarteur  ont  lenr 
efièt  ordinaire.  Il  se  détourne  cent  fois  vers  ellef 
les  caresses  qu'il  se  permet  ne  font  qu'irriter  sea 
désirs.  Il  change  son  plan  de  voyagé^  cherche  det 
jeux  le  premier  ri?age  où  il  voie  des  bois  et  dea 
paysages  agréables^  et  s'abat  sur  les  côtes  de  Bre* 
tagoe,  dans  un  endroit  délicieux.  Son  preaûer 
soin  3  dès  qu'ils  sont  tous  deux  à  terre3  est  de  se 
débarrasser  de  ses  armes.  Angélique  voit  son  des* 
sein  3  mais  que  faire?  heureu8ement3  en  baissant 
les  jenx,  elle  aperçoit  k  son  doigt  l'anneau  qae 


{t)Sté%M* 
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Ro^r  j avait  qiiift(i).  EU«  \e  reeoanaît;  c'ëtâU.le' 
•îea;  o'ëtait  cet  aaneaa  préoieus  qae  Braoel  lai 
arait  dérobé  jadis»  et  qui  lai  était  rendu  par  ce 
cercle  éloaaaat  d'areatares,  La  ▼erta.de  cet  aa* 
neau  ae  se  bornait  pas  à  détraire  les  enchante* 
mens;  il  en  prodais^ît  an  lai -mime  $  en  le 
mettant  dans  sa  bouche  on  devenait  invisible. 
Angélique  le  met  sur«le^«hamp  dans  la  sienne^  et 
an  mooient  oii  Roger  se  croît  près  de  toat  obtenir j 
il  ne  toache  et  oe  voit  plus  rien.  Poar  comble  de 
malheur  «  Thippogr^phe  qu'il  a<^ait  attaché  à  un 
arbre ,  rompt  sa  bride  »  s'envole  et  disparaît.  Le 
pauvre  Roger  tout  honteux  reprend  set  armes»  et 
•'enfonce  tristement  dans  la  forêt  (2). 

Pendant  ce  tems-U,  Roland  avait  terminé  son 
expédition  de  Zélandcj  taé  le  croel  Gimosqacj  et 
réuni  Birène  à  l'amoureuse  01impie(3).n  sereai« 
barque  pour  Tiie  d'Ebude  ;  les  vents  tantôt  trop 
lents  et  ynlot  contraires  l'en  écartent  long-tems. 
H  arrive  enfin  dans  le  moment  oh  le  monstre  des 
mers  allait  s'élancer  sur  une  nouvelle  victime.  Ro« 
land  aè  sert  pour  le  vaincre  d'un  moyen  tràfr-ex«^ 
traordinaire  ({y  II  le  tue  enfin  et  s'empresse  de 


(1)  CXI, st. 3. 
|A)St.i5. 
13;  St  ai. 

(4)  U  passe  du  vaisseau  oâ  il  était  sur  une  petite 
barc^ue,  avec  une  ancre  attachée  par  un  gros  câble; 
se  fait  ayaler  par  le  monstre,  ayec  son  ancre,  et  mêmei 
si  le  poè'te  ne  se  trompe^  avec  son  bateau  s 

E  te  Vimmerte 
Con  guella  aneora  in  gola,  e  s*io  noafitio 
Col  6at$UQ  ancor,  { G,  XI»  st.  37  ) 
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^étif  rer  k  jeune  Béante  qui  était  attachée  nue 
ear  1«  rocher  ^  comme  l'aurait  ëtë  Aiagëliqae.  Il  so 
troiire  que  c*e&t  cette  même -Olimpie  qa'il  avait 
réutiîe  à.  Birèae ,  que  ce*  perfide-  avait  •alevëe^^ 
pais  abandoDoée  sar  le  rivage  ;  qaç  les  corsaire» 
(TEbode  7  avateôt  prîse^  et  qai,  poai;  récompense 
de  Tamoar  le  plus  généreux  et  le  plus  tendre  « 
était  exposée  k  ce  sort  affreux  (i).  Datos  cette  imU 
tatioQ  jusleipent  célèbre  de  rÀriane  abandonnée 
de  Catnliej  ou  plutôt  d<i  celle  d'Ovide^'le  roi  dlr*^ 
lande  jone  le  même  reler  que  Bacchns:  Il  faisait  à 
l'instam  mêine  une  descente  dans .  cett»  île.  Il;  ne 
peat  voir  Oliâi^ie  sans  raimer^  et  Roland  ne  part 
d'Ëbude  qn^prh»  ayolif  va  celle  qu'il  a  sauvée 
deux  foiSj  deveane  reîhe  dlBlânde  A^vengée  de  son 
infidèle  par  lamour  et  ()ar  l'hymen  d'un  rdi  (2). 
n  revient -sur  le  çontinenfy  où  il.- va  toujours 
ehercllaot  sa  chère  Angélique  3  et  (Courant  de* 
avenHirés  qui  dm'asent  le  lecteur  et  •l'intéressent 
même'  quelquefois^  comme  celle  de  U'  tendre  Isa*» 
l^lle  5  que  Roland  trouve  dans  une  caverne  5  et 
qu'il  délivre  d'une  'troupe  de  brigands  pour  U 
rendre  à  son  cher  Zerbin  (3)  ;  mais  ces  aventures 
avancent  peu-  Taotion  dû  poè'me.-  Elle  prend  enfia 
■  .••  

» 

11  enfonce  les  deux  pointes  de^  l'ancre  dans  le  palais 
et  danii  Ja.  langue  du  lupnstre/  et  lui.  tiettt>  ainsi  de 
Ibrce  la  zaeiïle  ouverte  :  il  en  hitct  à  la  nage,  tenant 
toujours  le  cable  4e  l'ancre,  et  tire  ftcilement  Té  norme 
animal  sur  le  sable^  où  il  expire* 

(i)  St.  5«).  .         ' 

i%)  St.  &o. 
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iiae  marche  plus  rapic!e  «t  un  plus  grand  carae-' 
fève,  quand  le  poè'le  nous  ramène  à  la  guerre  des 
Sarrasins  Qontre  Charîemagne  et  au  siège  de  Fa*- 
ris  (.1).  Marsile  est  a  U  tête  d'une  fortaarmëe  de 
Sarrasins- d'Espagne }  le  jeune  et  présomptueux 
Agramant  3  cluef  gënëra)  de  l'entreprise  j  en  coiri- 
mande  une  innombrable  d'Africains.  Les  deux  rois 
paççent.en  revue  les  deux  armées:  elles  s'appro^ 
chent 'de*  Paris  et  le  cernent  de  toutes  parts. 

Pour  la  première  foisj  depuis  que  Gbarlemagne 
est  le .  sujet  des  romans  ëpiques  ^  il  paraît  ici  tel 
que.  l'ëpopëe  fae'roiqne  l'aurait  peint  d'après  l'his- 
tcdre.  L'es  vœux  et  les  cërëmoniés  de  la  religion 
l'occupent  d'abprd  (2).  Tput  Paris  est  eu  prièreç. 
Celle  de  l'^mperenr  .est  noble  et  fervente.  ËlTe 
eist  pertëe^  paV  l'Ange  qxri  veille  sur  ses  destinëea, 
au  pied  du  trône  de  lîSternel.  Le  chœur  entier 
des  anges  et  des  saints  intercède  pour  lui.  EUea 
charge  l'arc^nge  Michel  d'aller,  chercher  le  Sir 
Icnce  et  la  Discorde;  il  veut  que  Tun  conduise 
pendant  la  nuit  les  troupes  qui  viennent  d'An» 
gleterrè^  sous  la  conduite  de  Renaud  ^  et  que 
l'autre  mette  le  trouble  et  la  confusion  dans  le 
camp  des  Sarrasins.  Ici^  romme  ,on  yoit^  l'Arioste 
fait  succéder  an  merreilleux  de-  la  iëerie  celui  dé 
la  religion^  mêle  .avec  le  merveilleux  allëgoriqne. 
Son  génie  embrasse^  et  tout  ce  qui  est  dansl^  na* 
ture  des- choses  3  et-  tout  ce  que  notre' faible  na* 
tnre  a  imaginé  dans  tous  les  tems  d'êtres  snpë* 

'  •  •*  - 

(i)C.XIV. 

(»)  St  68  et  sair* 
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murft.i  ellie 3  qu'elle  crâiat  on  qa'elle  implore  5 
et  dont  elle  attend  ses  biens  .o.u  ses  maux, 

La  manière  dont  l'archange  remplit  sa  mis- 
sion ne  conviendrait  pas  de  même  an  poëme  hë- 
roïqne;  elle. ne  ponyait  figurer  que  dans  Tépo- 
pëè  romanesque,  qui  admet  le  genre  satirique 
comme  touâ  les. autres.  Michel  ne  croit  pouvoir 
rien  faire  de  mieux  pour  trouver  le  Silence  que 
de  Tailér  chercher  dans  un  couvent  de  moinej»; 
il.  espère .  j  trouver  aussi  la  Paix  ,  la  Charité  ^ 
THiimilitë.  Point  du  tout;  elles  en  avaient  été 
chassées  par  la .  Gourmandise  >  T Avarice  3  la  .Co- 
lère*. rOrgueiU  l*Euvie)  la  Paresse  et  la  Cruau- 
té (1).  A  la  place  de  ce  septième  péché,  on  en  at- 
tendait peut-être  un  autre^  L'Ariosté  n'en  parle 
pas.  Il  est  vrai  qu'il  ne  :dit  pas  non  plus  que  Tar* 
change  s'attendit  à  trouver  dans  ce  couvent  la 
Terlu  contraire.  Qa*y  trouve-t-il  encore?  Ce  qu'il 
croyait  devoir  aller  chercher  jusqu'aux  enfers,  la 
Discorde.  C'est  dans  ce  nouvel  enier  qu^êlle  ha- 
bite, parmi  les  saints  offices  et  les  messes  (2). 

Michel  ordonne  i  la  Discorde  d'aller  porter  ses 
fureurs  et  tous  les  désordres  qu'elle  entraine  dans 
le  camp  des  Sarrasins.  Il  apprend  ensuite  de  la 
Fraude,  qui  se  trouve  aussi  dans  cette  maison,  en 
flue!  endroit  il  doit  aller  chercher  le  Silence.  C'est 
dans  le  palais  du  Soinmei.l,  situé  en  Arabie,  dans 

(i)St.8i. 

(a)    L  ritrot^oUa  in  questo  nuopo  iw^mo 

{  Chi  l  erederia  f)tra  santi  umziie  messe, 

4St.ôa.) 
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UQ  vallon  paisible,  loin  de  toute  habitation  ha- 
maiBe(i).  L'arcbaage  prepd  son  roi  vers  ce  pa- 
lais, y  trouve  en  effet  le  Silenôe,  loi  donne  ses 
ordres 5  et  le  eondoit  eo  Picardie,  oh  Renaud- 
était  débarqué  avec  les  troupes  que  les  rois  d'An- 
gleterre et  d*Eao8se  envoyaient  au  secours  de 
Gharlemagne.  Le  ffîlence  leur  est  donné  pour  es* 
<rorte.  Elles  arrivent  sans  être  aperçues,  à  l-instant 
où  comniènçait  l'assaut  général  de  Paris. 

La  poésie  moderne,  ni  peut-être  même  l'aii* 
eienne,  n'ont  rien  à  mettre  au-dessus  de  la  dès* 
cription  de  cet  assant.  Gharlemagae  y  remplit 
tous  les  devoirs  d'un  grand  capitaine  et  d'un*  roi. 
Ce  qui  lui  re&te  de  ses  paladins  le  seconde  avec 
tine  intrépidité  qu'aucun  dangel*  n'étanne.  Mais 
ifs  sont  attaqués  par  des  forces  supérieures  et 
par  des  ennemis  furieux.  Le  plus  terrible  des 
rois  africains,  'Rodomont,  porté  dé-  tous  cotés 
l'incendie  et  le  carnage;  et  tandis  que  ses  pro« 
près  soldats  sont  consumés  dens  les  fossés  de  la 
ville  par  les  fascines  embrasées  que  les  assiégée 
y  jettent,  il  s'élance  sur  le  mur,  le  Êraochît;  et 
renfermé  seul  dans  Paris,  il  y  répand  la  mort  et 
TefFroi  ^  cdmme  s'il  était  suivi  de  son  armée  (2^. 
Agramaot  -attaque  en  même  terne  une  des  pertes 
Avec  l'élite  de  ses  troupes  (5)'.  Gharlemagne  en 

!r)  St.  9». 
a)  Le  reste  du  chant  XIV. 

(3)  C.  Xy,  st.  6.  Mais  le  poëte  s'interrompt  trots 
stancies  après,  pour  retourner^  non  à  Renaud,  n^ia 
h  Astolpne,  qu'il  a  laissé  en  Angleterre.  Il  repl«n<l 
Vassaut  de  Paris^  c.  XV1>  st.  x6. 
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• 
personne  la  dëfen'd  avec  ses  plus  braves  cbeva- 
liers.  -Cest  alors  que  Renaud  arrive  aveo  ses  An- 
:glais(]);  il  tombe  à  l'içuproviste  sur  les  Sarrasins, 
et  les  oblige  à  fouroër  contre  lui  tous  leurs  ef- 
forts, tandis  qu'une  partie  du  secours  qu'il  amène 
pénètre 'd^ud  autre  côte  dans  la  ville  assiëgëe. 

Cependant  Rodoi&ont  y  bonliaue  ses  ravageg. 
Il  ose  attaquer  le  palais  même  de  l'empereur  (2). 
Cbarlemagne  et  ses  paladins  accourent  pour  le 
défendre.  Une  foule  de  guerriers  suit  leurs  pas. 
Ils  entourent  l'indomptable  Airicain,  et  l'attaquent 
tous  àia  fois  (5).  Après  a^oir  fait  un  grand  car* 
jKige  des  chevaliers  et  des  soldats»  il  est  contraint 
de  cciler  et  de  se  retirer  vers  les  remparts.  Trois 
Ibis  il  se  retourne  contre  -la  foule  qui  le  suit,  et 
trois  ibis  sa  redoutable  ëpëe  se  baigne  dans  le  sang 
français.  Enfin  parvenu  au  pied  des  murs  «  il  y 
monte,  se'prëcipite  tout  arme  dans  le  fleuve,  le 
passe  à  la  nage,  et  rendu  sur  l'autre  bord,  il  gëmît 
profondëment,  et  ne  quitte  qu'à  regret  sa  proie  (/(). 
Toute  cette  scène  bëroique,  animée  de  l'esprit  «des 


(t)  St.  ftg. 

(a)  C.  Xyil,a.  6. 

(3)  St  16.  ici  e^t  encore  une  nouvelle  in tertaption, 
et  il  faut  que  le  lecteur  s'obcupë^  pendant  tout  le  reste 
de  ce  chant,  de  Griffon  et  d  Origille,  dont  il  ne  se 
soucie  guère,  et  qui  ne  sont  pas  la  plus  -heureuse  des 
'fables  du  Bôjarao  que  TAnoste .  emprunta  de  lui* 
i  aiando  innam,,  I.  I,  c.  XX  VIII  et  XXIX,  ctc.> 
L'attaque  livrée  àRodomont  par  Charlemagne  et  par 
ses  chevaliers  n'est  reprise  qu'au  chant  suivant,  c.  XVlII , 
Jft.8 
.     (4)  St.  44  « 
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aiicienSj  est  remplie  de  lears  imiuiions  les  plus 
heareases.  C'est  Pjrrhns  aa  palais  de  Priam,  c'est 
Tamas  au  camp  retranche  des  TrojeDS^  e'est^  si 
l'on  ose  le  dire^  le  génie  même  et  le  sljle  admî* 
rable  de  Virgile.  Le  genre  senl  du  poëme^et  ooa 
le  talent  da  poète  3  peat  nuire  à  l'effet  de  ce  ta* 
bleanj  et  en  refroidir  la  chaleur.  Le  roman  ëpique 
permet ,  ou  plutôt  commande  des  suspensions  et 
dés  interruptions  qui  amènent  plus  d'une  fois  au 
milieu  du  siëse  de  Paris  des  aventures,  non  seu* 
lement  étrangères^  mais  lointaines.  Elles  trans- 
portent le  lecteur  tantôt  en  Egypte  et  .tantôt  k 
Damas  5  et  l'occupent  d'Â.8tolphe  et  dé  Marfise  > 
de  Griffon  ^  d'Aquilant  et  d'Origillcj  quand  son 
attention  était  fixée  sur  Paris^  Rodomoat  et  Char* 
lemagbe.  J'écarte  à  dessein  toutes  ces  actions  in- 
cîdentesj  et  je  tache  de  suivre  entre  les  mains  de 
l'Ariostè  celle  des  trois,  actions  principales  oh.  H 
ressemble  le  plus  aux  épiques  anciens  ;  elle  va  le 
conduire  par  un  fil  presque  imperceptible  à  une 
autre  de  ced  actions^  celle  que  son  titre  annonce^ 
et  pour  laquelle  il  n'a  point  eu  de  modèle. . 

Délivré  de  Rodomont^  Gharlemagne  fait  sortir 
ses  troupes  par  trois  portes  en  cbeme  tems  «  les 
réunitj  marche  à  lear  tâte,  et  attaque  avec  vigueur 
l'arrière  -  garde  des  eonemis^  qui  sont  fiux  mains 
avec  l'armée  de  Renaud.  Le  combat  deyie.ut  alors 
uàe  horrible  mêlée.  Le  poè'te  en  écarte  la  confu- 
sion par  le  même  artifice  qu'Homère;  dans, cette 
niasse  générale  ^  il  dessine  des  groupes  partlcu* 
lîersj  et  distingue  par  des  exploits  extraordinaires 
les  priocipanx  chefs  des  deux  armées.  Dardioelj 
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fils  d'Almont^  jeune  roi  sarf asia^  montre  sar^toiit 
la  Fâlenr  la  plat  brillante  >  balance  long^tema  la 
yiotpîre^  tue  un  grand  nombre -de  ohrëtîens^  et 
tombe  enfin  Inî-méme  aons  les  coups  de  Renandl 
Rien  ne  peut  plus  retarder  là  défaite  des  Afrb- 
oains.  Agramànt  (kit  rentrer  dans  son  oamp  nn 
tiers  au  plus  de  son  armëe,  Gharlemagne  suit  ses 
awnta^s^  et  L'y  tient  assiégé  pendant  la  nuit» 

Ici  se  trouve  encore  -  une  belle  imitation  de 
Virgile  «  si  belles  que  je  ne  crains  pas  de  pronon- 
cer nn  biaspbéme  Jitléràire^  en  mettant  3  à  cer- 
tains égards  5  la  copie  au  -  dessuft  de  l'original. 
ITépisodé  divin  de  Nisus  et  d'Earyale  an  nen* 
vième  livre  de  V Enéide  est  transporté  presque 
tout  entier  dans  le  dis -huitième  chant  de  l'Or* 
lando  funoso^  Gioridan  et  le  beau  Médor  veillent 
sur  les  remparts  du  camp  d'Agramant^  comme 
les  deux  célèbres  amis  à  la  porte  du  camp  des 
Troyen».  Ils  couçoivent  et  exécutent  également 
le  dessein  d'une  expédition  «hasardeuse.  Mais  Ni* 
sus  et  Enryale  ont  pour  iobjèt*  de  traverser  le 
'  camp  des  RatuleS  pour  aller  arertir  Enée  du  dan- 
.  ger  que  courent  ses  compagnons  et  son  fils;  Glo- 
riddn  et  Médor 3  attachés  au  jeune  et  brave  Dar- 
dinel  3  qui  a  été  tué  dans  le  combat  3  ne  peuvent 
supporter  l'idée  de  le  laisser  sans  sépulture  (1); 
o'est  pouk*  remplir  qô  devoir  pieux  qu'ils  se  dé- 
vouent ;  c'est  pour  aller  chercher  sur  le  champ 
de  bataille»  au  milieu  des  montSj  le  corps  de  leur 
malheureux  roi,  qt^iU  traversent  le  camp  des  çhré- 

•     • ! « 

(i)G.xym,8Ui65. 


tient.  lU  p^riiseiil'  •ii«Bi*t0n»  deux;  mab  qn^ITé 
diffëresoe  êotre  Eorjale.»  qui  a. est  retarde  daos 
sa  fuite* que  par  le  buùii  qu'il  a  fait  et  ^u/il  ne 
Tent  paa  perdr»»  et.  lé  sensible  Mëdor»  testé  isetil 
«barge  da  corps  'n^vimé  de  son  anttre  aprea  la 
fuite  de  Cloridan  «  suceombaDt  80«s  c^  fardkau 
aacrëj  le  déposant  fnfiu  sur  U  terfe^mma  ne  |>ott«* 
Tant  se  résoudre  à  rabandonner,.et  toinlMint  percd 
de  coups.auprèi'de  lui  (i^! 

Un  aiftre  «Taulage  de  cet  épisode  ^  c'est  qn^îl 
est  intiodeoient  lié  k  la  marobe  générale  du  poeoie 
et  qn'il  devient  fnèfu.e  le  moyen  particulier  dont 
l'Arioste  se  sert  pour  conduire  TuDé  de  see  ifciê 
prioc^ftles  actions  s  tandis  qne  l'épisode  de  Vir- 
gile 9  une  fois  terminéj  n'^*  pli^  ancune  influence 
aur  raojtion  de  ï Enéide,  Nous  a.v«n8  vu  comment 
Angélique  s'était  échappée  des  bras. du  jeane  Ro- 
ger. Elle  était  nue  «  mais  son  anneàuj  qui  la  ren- 
dait iovisiblcj  mettait  sa  podenri  iWbri.  Bile 
avait  cependant  trouvé  dans  l'asyle  d'un  panrre 
Tillàgepis  des  babits  grossiers  dônl  elle  s'était  t^- 
tue  «  une  jument  qu'elle  avait  montée.  Elle  par- 
courait ainsi  la  France  >  tantôt  cachée  et  tantôt 
visible 3  plus  fière  et  plus  insensible  que  jalnaia^ 
et  ne  cherchant  qu'naé  bonne  occasion  ponr  re- 
tourner dans  son  empire*.  ^ 

Elle  arrive  auprès  de  Paris;  le  hasard  la  oon- 
duit  dans  ce  lieu  méinej;  où'Ie.jeuDe*Médorgt8sait 
étendu  sur  la  terre  et  baigné  da^sson  sang  (i), 

(r)C.XlY5'st.xa. 
(a)  C.  XiX,  st  ae. 
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Xlle  oroil  aperceroir  qa'îl  respira  eveorev  TotH- 
cb^e  de  la  jySûitue  ,  elle  dietc^ud  auprès  de  lui , 
met  en  usage  la  soienoe  des  sioiplës  qne  les  filles 
de  |ois  possèdent  dans  l'Orient ,  étanche  d'^bon) 
le  sang,  qui  covlait  de  sa  large  Blessure-}  le  fait 
.tr^sporter^  pour  le  guérir  j. dans  la  .eabape  d'im 
ber^r  qui  vient  a  passer  ^n  cet  endroit;  y  resie 
rpoor  acherer  sa  cure  ;  mais  biao.iât  se  sent  elle- 
même  atteinte  d*un  mal  plus  donic  et  plus  difficile 
à  gnérir.  Enfin»  cette  reine  snperbe  cpii  arait  dé- 
daigne les  plus  grands  n»s  et  les  pàas  illustres 
cbevaliers  ^  devient  la  conquête  d*un  jeime  page^ 
qui  n'a  ponrlui  que  isa  b«aiit'ë  ;  nuis  chez  lai  la 
beauté  est  aooompagnée-  d'un  grand  oonrage  et 
de  sentknens  généreux  dont  il  vient  de  donner 
des  preuves.  Il  aemble  qne  le  sort  devait  une  ré« 
.  compense  au  dévouement  qn'tl  a  fait,  de  sa  v^e» 
et  qne  c'e;^t  la  belle  Angéliqne  qni  vient  lui  en 
apporter  le  prix.  Elle  n«n  fait  pas  seulement  son 
amant,  mais  son  éponx.  Enchantés  Inn  de  l'autre^ 
Us  séjournent  plu%  d'an  mois  dans  cette  humble 
chaumière.  Les  roohers ,  les  grottes ,  les  arbres 
d'alentour  sont  cl;iargésde  lenrs  chiSr^e^  de  leurs 
defisesj  de  leurs  noms  entrelacés.  Ils  y  gravent 
de  tendres  sermens»  et  l'histoire  naive  de  leui^ 
amours.  Mais  bientôt  lasse  dé  ce  bonheur  obscur  j 
pour  lequel  on  dit  qo'en  général  les  reines  ont 
pen  de  gont»  Angélique  veut  enfin  retourner  dans 
ses  états,  et  phùser  la  couronne  du  Catay  sur  la 
têtedeMédor. 

Ils  quittent  ensemble  la  France  «  passent  le* 
Fjrrénées  et  prennent   la  rnnte   de  Barcelonne^ 
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'Tôat  à  coQp^tb  «ont.  arrêtes  par  )*effrayaate  etlii- 
,  deuse  reocontre  d'an  insçiisë  i  nv  et  tout  conTért 
.  de  faose»  qui  s'élance  vers  eux  aveo  fareiir.  Qae 
jTéut^dire  cette  apparition  terrible?  Qaetl^  est 
.celte  espèce  de  monstre  hamainP  L*4rÎ08te  se 
;  garde. bien,  da  le  dire;  de  leHaisser  m^aie  entre- 
Voir.  U  noas  appelle  brosqoement  à  d'antres  aveo- 
•  tares;  elles  se  succèdent  pendant  pins  de  deux 
'.antres  chants;  enfin,  dans  le  ▼ingt-troisième,  sans 
.nous  douter  de  rien  encore  j  nous  retrouvons  son 
,liëros  dont  il  ne  nous  avait  point  parle  depaîs 
Jong-tens.  .  . 

Roland  n'avait  cessé,  ni  de  chercher  Aiigdlî* 
âue,  ni  de. courir,  obeoiin  faisant,  de  belles  et 
oe  grandes  aventures.  En  approchant  de  Paris,  il 
avait  .attaqué  et  dispersé  lui  seul  une  troope  de 
.Sarrasins,  qui  rejoignaient  l'armée  d'Agramans, 
tué  de  sa  main  les  deux  rois  qui  les  commao* 
:  daient ,  et  commencé  un  combat  avec  Maiv^i* 
.card  qni  était  accouru  ponr  les  venger*  Le  che- 
val de  Mandrioard,  dont  la  brile  s'était  rompue  , 
.  avait  emporté  ce  guerrier,  malgré  lui,  à  travera 
les  bois  et  les  plaines.  Roland,  retardé  par  m^autre 
accident ,  malgré  l'avance  que  son  ennemi  avait 
sur  lui ,  s'était  remis  à  sa  poursuite. 

Excédé  de  clialeur   et   de   fatigue,  il  arrive 

.  pendant  Pardeur  du  midi  dans  un  paysage  dé* 

licieux,  au  bord  d'un  ruisseau  limpide,  oh  tout 

.  l'invite  à  se  rafraîchir  (i).  Il  fette  les  yeux  sur 

l'écoroe  de  quelques  arbres.   Il  y  voit  le  nom 

(i)  G  XXIU,  at«  100  et  saiyt 
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d*A.Qgéliqae  et  croit   recoooaître   samaip.  Un 
autre  nom  ioconau  le  frappe;  c'est  celai  de  if ë« 
dor.  Il  'lit  à  l'eatrëe  d'aae  grotte  de  plnt  lougue» 
inscriptions;  des  preoTés  plus  nianifestes  da  bon- 
heur de  ces  deux  amans  et  de  son  malheur.  C'é- 
taient en  effet  les  entrons  de  la  cabane  qa*Angé« 
•liq[ae  arait  babitëe  .avea  'Métier ,  *oà  toat  offrait 
les  emblèmes*  et  les  expressions  de  leur  amotir. 
Xe  comte  d'Ang^rs^  laisi  d'abord  d'ëtonnementj 
puis  de  douleur,  s'efforce  de  douter  encore.  Il 
;arrive  k  \à-  cabane  qai  arait  servi  de  retraite  à 
l'Amour  et  de  temple  à  l'Hymen.  Il  ne  veut  point  * 
accepter  de  nourriture ,  et  né  demande  qu'un  lit 
od  il  puisse  trouver  quelque  repos.  Quel*  repos! 
X)e  qu'il  lif  gravé  sur  -les  murs^,  sur  là  porte ,  sûr 
•les  fetiétres,  lui  dit  trop  dans  quelle  chambre  il 
se  trouve,  sur  qneriit'  il  s'est  jeté  !  Les  villageois 
hospitaliers,  ne  comprenant  rien  à  s^  peine,  lui 
racontent  pour  l'adoucir  toute  l'histoire  dont  ils 
amusaient  ordinairement  les  passagers.  Ils  lui  mon* 
trént   un  «bracelet  garni  de  piertes  précieuses 
qu'Angélique  leur  avait  donné  pour  les  récoicpen- 
ser  de  leurs  soins  ;  et  ce  bracelet ,  c'étak  de  Ro- 


I 


lahd  lui-même  qu'Angélique  Tavait  reçu 

A  ce  récit ,  à  bette  vue ,  l'iilfortuné  verse  un 
torrent  de  larmes.  Il  sort  d»  ce  lieu  de' supplice , 
reprend  ses  armes,  rentre  dans  la  forêt,  parcourt 
les  routes  les  plus  obscures,  en  poussant  des  cris 
et  des  hurlemens  affreux.  Il  revient  sur  ses  pas , 
revoit  les  inscription»  et  les  monumens  d'amour. 
Ators  il  ne  se  connaît  plus  :  il  tire  fsa  formidable 
épëe,  coupe  les  arbres^  taille  les  rocbelrs»  les  fait 


▼oler  en  ëdats  3  détruit  la  grotte  ^  comble  de  dé- 
hnssiie  rocaillet  et  de  branchages  lerniueattet  la 
fontaine ,  tombe  enfin  ë tendu  tnr  la  terre  ,  muet 
àe  rage  j  sans  roo.uTemeat3  et  les  yeux  toùmëe 
Ters  le  ciel.  Pendant  tcois  jours  et  tpoîs  nuits  j  il 
9eéle  danseette  attitude  ^  prive  de  nourriture  et 
jde  sammeil.  Le  quatrièpae  jo.ur ^  il  se  Ufre  à'  de 
jiouFeaux  accès  de  fureur i  il  arrache  ses  armes ^ 
les  disperse  dans  la  £orét ,  dëidiire  ses  vetemens  ^ 
.reste  absolument  nu  ^  et  court  ainsi  dalis  la  cam- 
pagne s  brisant  ou  déracinant  comme  des  herbes 
.fragiles  les  chênes^  ke  hêtres  et  les  brmeaux.  Lea 
laboureurs  d^  ces  cantons  «oooureat  et  Tenviroii- 
iient-(i).  Il  frappe  et  iue  tout  ce  qui  1  ^approche  y 
.ibet  le  reste  eil  fuite  >  assomme  les  cHevaxu^.^  les 
b(»uff  ^  les  troupeaux  entiers.  De  ses-  poings  ^  de 
ses  pieds^  de  ses  dents  «  il  roinpt  «  fracasse  et. dé- 
chire. L'épouvante  est  dans  tout  le  pays.  On  dé- 
serte les  viliagGs;  il  y  entre^  dévore  les  plus  gros- 
siers alimenSj  s^'élaoce  de  nouveau  dafts  la  plaine^ 
fud  renfonce  dans  les  bois^  poursuit  les«datms  ^  les 
jBangUers^  les  atteint;  les  met  en  pièces 3  et  ;bc 
jiqnrrit  de  leurs  chairs. 

De  làj  il  se  met  à  parcourir  la  France  (2).  Lés 
rencontres  quM  feitj.  les  actes  étranges  de  fplio 
qui  signalent  partout  son  passage  sont  împossiv 
blés  à  raconter.  Il  va  jusqu'aux' Pyrénées  l(3)^ 


(i)C.XXIV.  8t.4. 
'   (a)  St.  14.  Le  poète  le  quitte  alors  3  et  ne   le  ra« 
mène  sur  la  scène  qu'au  vingt-neuvième  chant3  st.  40* 

(3)  Avant  d'y  arriver^  il  trouve  auprès  de  Mont- 
peUier  ftodomoni  placé  sur  on  pont,  dont  il  ne  pec* 
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pavse  60  Espagne,  arrive  anprès  de  Barçefonoe»  à 
'rinstant  mâmë  où  Angélique  ra  pour  s'y  erabar- 
qoér  avec  Mëdor(i).  Il -ne  la  recôanlft  pas:  daaa 
Véiàt  hideux  où  sa  démence 'fa  réduit,  il  a'ep  est  . 
point  readann.  Pea  s'en  faat  qne  oe  farîéitt  qu'elle 
a  privé  dé  ia  raison  ne  «e  renga  d'elle  saa*s*le'  sa- 
voir; elle  n'échappe  à  sa  fureur  qu''au  itioyen  de 
l'anneau,  qui  la  teùà  invisible  quand  il  fui  plait 
Klle  monte  enfin  sur  un  vaisseau,  et,  d'ésormau  en 
sûreté ,  prend  avec  son'  cher  Médcnr  là  r^ute  de 
l'Jade,  où  le  trône  du  Gataj  les  attend.  Etcepen* 
dant  l'insensé  Roland,  parvenu,  (^  traversant  tonte 
l'Espagne,  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  le  passe 
A  la  nage,  aborde  sur  les  sables  d'Africfue>  etooU* 
tinue  de  s'y  livrer  aux  m^Dàes*  extravagances*  et 
aux  mêmes  fureurs  (2). 

Non^  ee*  n'est  pas  trop  dîre  que  d'affirmer  qu'il 
n'y  a  rien  dans  aucun  ppè'te  anciéfi  ni  moderne 
que  Ton  puisse  comparer  à  cette  peinture  si  vraie^ 
si  uenve  ei^  si  terrible.  Bile  a  près  de  troia  cents 
vers  de  suite,  jusqu'au  moment  où  Roland  cpiitte 
là'France;  et  jusque-là,  pour  cette  fois,  l'Arioste 
ne. s'est  distrait  ni  de  son  ob^et^  ni  de  sa  ronte; 
pas  la  plus  légère  interruption  «  pas  le  moindre 
jeu  dé  m<Hs  on  de  pensées;  il  paraît  lui*méme 
frappé  de  ^ette  démence  passionnée,  profonde 

met  le  passage  à  ^rsonne.  Roland  s'avance  ^  prend 
dans  ses  bras  le  redoutable  Sarrasin,'  se  précipite  avec 
lui  dans  la  rivièï«^  et  gagne  à  la  nage  l'autre  bord» 
l  Uh.  9upr,  )    • 

(i)  Ibid.y  st.  56,  et  tout  le  reste  du  chant. 

(aj  Qoive  preottirea  staaca»  du  chant  XXX» 
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«t  sablime  ;  il  est  Roland  3  011  il  le  regsfie  si  at« 
teotivemient  et  de  si  près  qVil  retrace  arec  des  , 
coalenrs  viriates  let  inooremehs  de  6e%  esprit 
aliëdë  et  les  prodiges  de  ccLkte  force  ettraordi«*. 
naire.  Chaqjae  fois  qo'il  y  revient  ensuite,  c'est 
tonjonrs  la  même  ëbérgie  et  la  mêine  Tëritë.     . 

Des  trois  grandes  parties  de  l'action  dn  poëme^ 
deux  ont  donc  produit^  jusqu'à  .prësent^  deux 

Srands  tableaux  du  premier  ordre  et  qui  placent 
ans  le  premier  rang  ]e  peintre  qui  les  a  traces  j 
le-siëge  de  Paris  et  la  (olie  de  Roland.  Nous  al- 
lons voir  si«  dans  4a  suite  de  des  deux  parties^  il 
se  montrera  le  même  ;  et  si ,  quand  la  troisième 
partie  conssitùtiTe  de  sa  fable^  qui  en  est  la  prîn*-  * 
cipjile  s  ▼«  dominer  k  son  tour  3  il  saura  ^  dans  la 
peinture  des  amours  de  Roger  et  de  Bt*adamantej 
ejB  employant  d'autres  bouleurs^dëployef  le  même 
art  et*  soutenir  lé*  même  vol. 


CHAPITRE  ym. 

•  •       •  .  •  ... 

Fin  de  T Analyse  de  tORULTHno  wmnoso. 

4. 

JtioGiii^  à  peine  ëébappé  «le  l'île  c[*A\oÎDe(]); 
était  tombé,  malgré  son'  amour  pour  Bradamante^ 
dans  npe  erreor  des  sens  où  la  be»uté  petit  en- 
traîner la  jeunesse  j  et  qu'ordinaîreoient  elle  Ini 
pardonne.  Il  en.arait  été  puni  en  perdant  à  la  fois 
ÂDgëliqne  'et  lliippogrybe.  .Le  magicien  Âtlant 
avait  alors  tmaginé  nn  n'onveau  mojen  pour  s'èm^- 
*parer  de  jvi.  Il  ayait  eonsiruit  par  endiante* 
ment  un  palais,  et  l'y «ay ait  attiré  paryun  prestige 
infaillible..-  Roger  avait  cru  voir  sa  obère*  Brada- 
mante  enlevée  par  un  géant  et  emportée  dans  ce 
palais.  Il  y  avait  poursuivi  le  géant;  mais  au  mo- 
ment oi;  il  était'  entré  ^  la  porte  s*était  fermée  ;  il 
n*avait  pilus  revu,  ni  le  géant,  ni  Bradamante  (2). 
Il  croyait,  entendre  la  voix  de  sa  maitresée  qui 
l'appelait  à  son  secours.  It  parcourait  sans  cessei 
l'édifice ,  et  se  fatiguait  à  chercber  ce  qu'A  ne 
t»ouvait  jamais.  Et  dans  ce  même  tems^  la  vér 
ritable  Bradamante  attendait  avec  impatience  à 
Marseille  l'effet  des  promesses  der.Mélisse  et  le  re- 
tour de  son  qbor  Rogr^r  (3).  Méliss»  vient  enfin 

■  ■      I  ^— ^B^  ■— — uj_^_aj_i_wjMm     iiBiMii^^  iwiMi  ■—■■iTm 

il)  Vorex  ci-deasusyp.  367, 
A)  C.  Al,  8t.  19  et  ag  ;  C.  AJU.  st  17*' 
(3)C.XlU,»t.4$. 
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lai  apprendre  ler  Donvean  stratagème  employa 
par  Atlant ,  et  l'eagagé  1^  se  rendre  avec  elle  au 

.  ohâteaa  magique ,  dont  elb  lai  apprend  les 
mojenu  de  détruire  l'enchantement.  Elles *y  ▼•at 
ensemble  ;'  ponr  charmer  l'ennni  de  ïa  route  ^ 
Mélisse  prédit  à  Bradamante  tontes  J[e%  Cemmes 
célèbres  qui  doivent  sortît'  de  son  union  ave# 
Roger  3  'et  qui  ajonteroot  k  l'illustra  tien  de  Ul 
maison  d'Esté  par  leurs  charmes  et  par  leurs 
▼ertus^i).  Arrivées  à  la  vue  du  ohâteau^  Mélisse 
répète  à  B«'adamaate  Us  instructions  qu'elle  lui 

.  a  données^  et  la  laisse  aller  senle  3  de  peur  d*ltrtf 
recodnue  par  le  vieil  Atlsmt. 'Mais  BratHamante 
sfiiC  mal  Ces  instructions.'  Elle  croit  voir  Roger  ^ 
et  Teotendre  invoquer  son  secours.  Il  fallait^  pour 
le  délivrer  3*  qu'elle  le  tuit  de  Sa  maiq  ^  lui ,  ou 
plutet  de'qui.D^en  est  oué  le  fantôme. (2).  Ella 
hésite;  Rô^er  1  «appelle  a  grands. cris  en  fuyant 
dans  le  château.  BÛe  y  entré  sur  ses  pas  »  U  porte 
se  referme  ;  et  la  voilà  Close  et  enchantée  comme 
Roger 'lni->méme., Sans  cesse  ils  courent* pour  se  . 
'trouver  l'un  l'antre:  ils  se  rencontrent à'torut mo« 
mentj^st  ne  se  reconnânssent'pas. 

Qui  les  tirera  de  cette  (atîgaote  prierâ^  et 
réunira  deux  amans  qui  sont  a  la  ^ois  si  près 
tt  si  loin  Tun  de  l'autre  t  C'est  le  paladin  As- 
tolphe.  J'aurais-  pu  faire  mention .  de  lui  en  par» 
lant  de  1 '{le  d'Alcine  :  If  y  a  ioué  "uft  assez  grand 
rôle.  D'abord  amaut  de  cette  DéerSosuile  change 


(i)  Ibid.^  st.  67  et  SUIT* 
(a)St.  5s. 
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en  mjrte  quand  il  aTait  cesse  de  lai  plaire  j  c'est 
en  cet  état  qae  Roger  le  trouva  dans  son  fie  (i). 
Qaand  Mélisse  ea  retira  Roger  ^  elle  délivra  nxitH 
si  Astolpbe,  qui  se  rendit  avec  lui  et  les  aatra(i 
chevaliers  dése achantés ,  auprès  de  la  sage  Lo* 
gistille.  Outre  les  leçons  de  cette  bonne  fée  ,  il 
en  reçut  encore  deux  présens  très  •  précieux  : 
Tun  était  un  livre  qui  appreujiit  à  détruira  lea 
enchaotemens  les  plus  forts;  l'antre  un  cor  si 
brnyanl  et  si  terrible  qu'il  mettait  en  fuite  qni'* 
conque  en  entendait  le  son  (2)  Avec  ce  cors  ce 
livre  j  ses  bonnes  armes  ^  et  sa  lance  dor^  As- 
tolpIiCj  en  quittant  les  états  de  Logistille^  avait 
été  conduit  par  mer  dans  le  golphe  Persique  (3)« 
n  avait  pris  de  -  là  son  chemin  par  terre  ,  sur  son 
excellent  cheval  Rabican,  avait  traversé  l'Ara- 
bie,  et,  parvenu  jusqu'en  Egjpte ,  j  avait  coura 
lés  aventures  les  plus  extraordinaires  ,  dont ,  aa 
moyen  de  sa  lance  et  de.  son  cor,  il  était  toujours 
sorti  avec  gloire. 

Cédant  enfin  au  désir  de  voir  TEurope  et  l'Aa« 
gleterre  sa  patrie ,  il  j  était  revenu ,  n'i&porte 
par  quel  chemin  (4).  Ayant  appris  à.  Londres 
l'état  des  choses  et  le  seconrs  envoyé  récemment 
à  CSharlemagne ,  il  était  repassé  sur  le  continent^ 
avait  débarqué  en  Normandie ,  et  s'étant  avancé 

(i)C.vi.8t.3a. 

(a)C.XV,8t.i3. 

(3)  C.  XV  presque  tout  entier.  Voyez  ses  autre» 
aventures,  c.  XVllI,  st  oi  et  swt.4  c.  XiX,  ^t  6/i^ 
c  XX,  st.  88.  ^  *         t» 

(4)  C.  XXU^  sU  j'  ^ 

4-  â5 
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«lans   ks  terres  jusqu'en   Bretagne»  auprès  da 

cbateau  magique  d'ÂtlaBtj  >!  y  avait  ëtë  attiré 

et    renremaë  comme   taut  d'autres  «(i)    Mais  il 

«Tait  avec  hii  sou  oor  et  le  livide  de  Logtstffie;  il 

Vap^OQÎt  «nfin  qu'il  y  a  de  la  magie  dans  cette 

affaire  ;  il  oonsait«  ftcrn  livre,  et  y  trouve  de  point 

en  point  ee  xfue  c''est  qne  tout  ce  prestige  3  et 

oe  qu'il  faut  faire  pour  le  dissiper.  Aussitôt  il 

:emploie' la  recette  iadiquëe,  son  tifffroyable  cor 

.se  Jiait  eiâendre  ;  le  cbatean  est  dëtrutt  de  ibnd 

«en. comble^  et,  ce  qutî  je  puis  attester  en  effets 

il, n'en  rest«  aucune  trace  dans  le  pays  (2)» 

firadamante  et  Roger  «-étaient  enfuis  au  son 
.du  oor  lis  Varrè'teiart  "en  oessant  de  l'entendre  y  se 
/trouvent  l^nn  près  de  l'autre»  se  reconnaissent 
^vec  ravissement  3  «'embrassent  ^  jonisstnt  pour 
ja  première  fois  du  plaisir  daimer  et  de  se  le 
xlire;  mais'Bradamante,  aussi  sage  qne  tendre  ^ 
£xige  pour  se  donner  entièrement  à  Roger ,  qu'il 
renonce  à  Mahomet  et  qu'il  reçoive  le  baptême. 
X|ii3  qui  se  serait  «ris,  dit^l,  pour  l'amour  d'elle^ 
•la  tète  non  seulement  dans  l'eau  3  mais  dans  le 
feu  (5)i3y  consent  de  tout  ison  cœur. ils  s'achemi- 
nent ensemble  vers  l'abbaye  <îe  Vallombreuso ,  où 
il  veut  être  baptise.  Ils  sont  arrêtés  par  diverses 
aventures,  dans  Tune  desquelles  Bradamante  re- 
trouve le  perfide  mayençais  Prnabd,.îe  recon- 

«■^— ■     ■     ■  I  ■  1    ■  .Ml  m         I  11^      I       I    ■     I» 

(1)  St.  14. 
(a)  St.  a3. 

(3)    Non  che  nelVacquay  dissCy  ma  neîfoeoy 

Per  tuo  amorporre  ilcapq  mijia  poco»  St*  36 
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naïtiek  le  tne.  T)ans/;etU  même  oocasion^  Roger  ^ 
6e  battant  are<>  an  cbeval^e^4  était  arnaë  du  boa- 
cUer  d'Atîant  y  maife   voilé  3  comme  il  le  tenait 
toujours^  excepté   loirsqn'il   avait  besoin  cie  son 
effet  magiqne.  Un  conp  de  laeçe  en  déchire  Teu* 
veloppe;  il  brille^  et  te  chevalier ,  et  d'autres  que 
.Roger  devait  au^si  combaitre,  H  les  spectateurs 
•et  les  dameS3  tous  enfin  sont  éblouis  e (renversés. 
-Roger,  houteux  de  sa  victoire ,  jette  et  enfonce 
généreusement  son   l:>on.oHer    dans  une  fontaine 
profonde,  où  personne  ne  V^  retrouvé  depuis  (i). 
Roger  et  Bradamante  sont  séparés  par  les  suites 
de  ce  comhat.  Après  de  longs  détours ,  Brada - 
maute  revient  à  Tendroit  où  avait  été  le  château 
d'Atlant  et  où  il  n'était   plus.  Astolphe  y  était 
encore    II  s'était  emparé  de  l'hippogryphe,  et  ne 
savait  que  faire  de  son  propre  cheval.  En  ac- 
quérant  l'autre  monture  ^   il*  a.  repris  son  goiît 
pour  les  voyages.  Il  avait  appris  de  Logistille^ 
en  même  tems  que  Roger^  à  dompter  et  à  conduire 
ce  coursier  ailé.  Dans  cette  manière  de  voyager^ 
ses  armes  ne  seraient  qu'une  charge  incommode  | 
il  gai  de  seulement  son  cor  qui  suffira  pour  le  ti« 
rer  de  tous  les  dangers  II  prie  Bradamante  de 
faire  conduire  à'Montanban  son  chevai  Rabican  ^ 
sa  lance  d'or  et  son  armure  3  ef  de  les  y  garder 
jusqu'à  son  retour.  Ainsi  vêtu  à  là  légère  3  il  lui 
fait  ses  adieux,  monte  sur  rbippogryphej  s'élève 
dans  les  airs  et  disparaît  î(2). 

m      II  ■    ■— — ,         ■>,  I  lui     [— — i^wa— —— » 

(t)  St.  04. 

{»)c.xxm,8t.i6. 
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Braclaiaiante  reprend  sa  r^ate^  faisant  condaire 
devant  elle  le  cheval  d'Ast«lpbe  et  ses  armes. 
ËUe  s'égare  de  nouveau^  et  au  lien  dVrrîver  à 
Vallombrense,  elle  arrive  à  Montauban  (i)^.  MaU 
grë  le  tendre  acpaeil  qu'elle  y.  reçoit  de  sa  fa^ 
mille  5  le  souvenir  de  Roger  et  lear  rendez«vous 
manqué  la  tourmentent.  Elle  charge  enfin  une 
êe  ses  femmes  d'aller  à  sa  recherche  ^  d'instruire 
Roger  do  lieu  où  elle  est  et  des*  obstaclt^s  qai  Tar- 
rétent,  de  le  prier  an  nom  de  leur  aiuour  d'aller 
4e  faire  baptiser  à  V^llombreuse^  et  de  venir  en-* 
#uite  U  demander  à  ses  parens. 

Roger  3  danft  ce  moiuent-là  même  ,  rendait  oq 
f  rand  service  à  Bradàmante  et  à  sa  famille  ;  il  sau- 
rait de  la  mort  son  jeune  frère  Richard  et.  On  doit 
ée  rappeler  ici  que  ce  qui  noas  reste  du  Roland 
amoureux  do  Bojardo,  finit  par  le  joli  épisode  d# 
Fleur-d'Epine^  fille  du  roi  sarrasin  JIAarsile^  qai^ 
croyant  voir  dans  Bradàmante  un  jeune  chevalier^ 
«'était  prise  d'une  vive  passion  pour  elle  (2).  L'A» 
rioste  a  voulu  terminer  cette  galanterie.  Richar- 
det^  frère,  j^iin^eau  de  Bradamantej  lui  ressemblait 
à  s'y  tromper.  Profitant  de  cette  ressemblance  3  il 
t'est  introduit  auprès  de  Fienr-d'Ëpine^  dans  le 
,  palais  du  roi  Aon  père,  lai  a  fait  croire  ce  qu'il  a 
TOplu^  et  a  peussë  l'espièglerie  jusqu'où  elle  pon*^ 
Tait  aller  (5).  Traité  publiquement  comme  la 
compagne  de  Fienr-d^pine,  il  ne  la  quitte  ni  le 
|onr  oi  la  nuit. 

■  ^  Il  ■  .11      mil    mt  «p» 

•  (i y  St.  94* 

(a)  Voyez  ci-dessus^p.  3oj. 
(a(C.XXY^8t.»6à7o. 
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On  Bent  que  TArloste^  peu  génë  par  les  mœurs 
de  600  tems  ^  par  le  genre  de  son  poème  ,  par  le 
gënie  de  sa  langue  et  toot  aussi  peu  par  snp  j)ropre 
gëniej  a  du  prendre  bien  des  libertés  dans  un  pa« 
reil  sujet.  Nous  qui^  suivant  Texpression  d'un  an* 
eîen  poèlCj  cultivons  des'MiMes  plus  sévères  {i)« 
disons  seulemeBt  que  quelque  envieux  s'aperçut 
enfin  de  la  chose  y  que  Marsile  en  fut  instruit  y 
qu'il  fît  prendre  au  lit  Riobardet^  et  le  condamna 
au  dernier  supplice  y  que  le  jeune  et  beau  cheva- 
lier allait  être  brûlé  vif,  lorsque  Roger  arrive  fo^rt 
à  propos  pour  être  son  libéi^ateur  (2)»  Il  fond  aveo 
rimpëruosité  de  la  feûdre  sur  la  canaille  qui  en- 
toure le  bûcher,  sur  les  satellites^  sur  lee  bour- 
reaux; frappe^  blesse ^  tue  tout  ce  qui  pe  s''enfuit 
pas,  Ricbardetj  détaché  du  poteau  fatale  le  seconde 
avec  les  premières  ar-mesqui  lui  tombent  sous  la 
main  Ils  sortent  ensemble  de  cett»  ville  maudite; 
et  c'est  alors  que  Richardet  raconte  à  Roger  le 
tour  de  page  qui  a  été  sur  le  point  de  finir  si  mal. 
La  nuit  suivante^  Roger^  au  lieu  de  dormir^  esl 
agité  par  ses  pensées.  La  promesse  qu'il  a  faite  à 
Bradamante  de  se  faire  chrétien  y  est-ce  le  mo- 
ment de  la  remplir?  Un  courrier  lui  avait 'annoncé 
la  position  où  se  trouve  Agramantjsoa  seigneur  et 
aon  roi'  Ce  serait  une  lâoheté  que  de  rabandon-, 
ner  quand  la  fortune  labaudonoe^  et  lorsqu'il  e9t 
attaqué  dans  son  camp  par  toutes  les  forces  de 
Charlemagne.  It  suîvraj  quoi  qu'il-  lui  en  cc^ùte^  la 

(i)  Qui  Mwas  colimus  ê€verior€K 
(9)  Ûb,  sup»p  st.  10. 
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loi  de  rhooaear  et  du  devoir.  ÎX  4orit  à  Brada-» 
maule  y  rinstruit  de  «a  résolatioti ,  et  lai  jure  de 
Aoavéaa  que  dès  quHl  aura  délivré  Â.gramaat^  il 
ttendra  toutes  ses  promesses  (f). 

Le  lendemaia  il  sauVe  encore  d'an  grand  péril 
Vivien  et  Mauigis,  cocisias  de  Bradamaate.  Ba  znar- 
obaiït  à  letii*  délii^raâce  ateG  leur  frère  Aadigîer 
et  Richatdet^  ils  rencoiïtrerit  la.  guerrière  Marfise 
qtd  se  réunit  avee  eux.  BUe.a  déjà  para  plasiears 
f(NS  daos  le  poëme.  Déyk  plusieurs  exploits  Pont 
fait  voir  en  Orient  et  en  Ëarope  telle  qu'elle  est 
annoncée  dans  le  ronacia  da  Rôjardô  ;  mais  ce 
n'est  qt/tci  qa'^ellé  se  lie  à  Taction  principale.  Elle 
contribue  puissamiraenC  à  délit rér  Tivien  et  Mau* 
^e  d'Anne* troupe  de  Ma^enoais,  car  c'esit  toujoart 
âe  cette  race  perfide  qu'il  faut  sauver  on  venger 
les  héros  de  la  maison  de  Montanban.  Les  trois 
chevaliers  et  Mtkrfise  tàent  on  thettent  en  faite 
toas  ces  traîtres.  Vivien  et  Mau^s  sont  libres  et 
ee  joîgnentà  leurs  libératears  (2).  Ils  font  ensuite^ 
soit  ensemble^  soit  séparément^  plusieurs  exploits. 
Us  se  quittent  enfin  pour  aller  oh  le  devoir  les  ap« 
pelle  ;  noger  et  Màrfise  au  secours  de  leur  roi 
Agraman\  qui  rassemble'  toutes  ses  forces  pour 
résister  à  Gharlerkiagne  y  les  autres  auprès  de  cet 
empereur  qui  se  prépare  à  l'attaquer  avec  tontes 
les  siennes. 

Eu  même  tems  que  Roger  et  Marfise  arrivent 
au  camp  d'Agramant ,  l'Esprit  infernal ,  qui  veut 


(i)  St.  86. 

lajCXXyi^st.  a6. 


^ttaér  ail  roî  Charle»  lie.atoàveat»  BuAflnn^  y 
rassemble  aussi  Rodomoiit  ^  Saoripaot^  Mandri*- 
card  et  Gradaese.^  qui  >»  ëuîent  éàoigaès  depai» 
loog-Uia»  (i).  Les  Sarrasius^  dfaftsîégéft.qa'ils 
étaitotj  redevianoeol  atsiége^M.  Ils  Doat  im  grand 
carnage  dea  fibrëtiens.  Cbarleoiagae    rentre   en 
désordre  dans  Paris.  Ce  q ai  lui  restait  de  paladins  , 
sottt  faite  priaonnierfr^  excepté  Oger  et  Qliner 
qni  aon/t  bletatfs,  et  Brandîmarfc  qui  lui  seol  ne 
Tefit  pas.  Leê  cris  et  les  plaintea  des  femmas  oC 
de»  enfans  qni  se  y  oient  exposf^s  dane  Pari»  à  de 
nouveamx  désastres^  parvieoneat  à  l'ardMijge  Mt* 
cliel  (a).  Il  s'aperçoit  que  ses  ordres  n'ont  ëté 
fpi'k  moitié  snivîe,  et  qae  la  Discorde  n'a  pas  bat 
fiôn  devoir  (5)i  II  revoie  au  saint  asoMaiBtère  ah  il 
l^av^ait  déjà  trouvée.  IL Vy'relrotivei  aié^eim^  dan» 
un  chapitre  de  moines  pour  Féleotion  des  grands 
officiers  de  Topdre  EUe  s'amasait  avoir  ce»  révé- 
nmds  pèses  ae  ietev  leur»  bréviaires  à  la  lete. 
L'ange  la  prend  par  les  cheveux  ^lui  don«e  des 
conps  de  pied»^  de»  coups  de  p^^ing»  Im  rompt  nii 
manebe  de  croix  sur  la  tète^  sur  lé  dos  et  sarie» 
braa;  et  de  cette  manière  c^oi  n'était  admissible 
que- dans  Tépopëe  ronwinesqaf,  et  qn'pn  aimerait 
encore  miens  n'y  pas  voir^  Tenvoie  an  camp  d'A* 
grftmant,  en  Ini  promettant  pie  encore  si-ette  en 
sert  avant  d'avK>ir  armé  le»  uns  contre  W  antres 
Iroo»  les  rois  et  tous  les  chevaliers  sarrasins. 


(i)  C.  XXVIl,  st.  7  cl  suîv. 

(A)  St.  34  et  sttiy. 

(3)  Voyez  câ'^essusj  p.  371. 
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Le  monstre  obëit:  aussitôt  tontes  les  têtes  ie  ceê 
gaerriers-s'eoflaimneDt  (i).  Rodomont  et  Maaâri-« 
eard  se  dispatent  Doraèice.  Marfise ,  prëoëdem— 
ment  iosnitëe  par  Maudrioard^  a  comineBûé  aveo 
lui  nn  oombat  qu'elle  TMit  finir,  Rodomoot  s'est 
empare  dn  cheyal  Frontin  qni  appartenait  à  Ro- 
ger; œlni-ci  Vent  qu'il  le  rende  on  qu'il  se  batte. 
Tous  demandent  à  la  fois  le  combat.  Le  roi  Agra* 
mant  ne  sait  auquel  entendre.  Il  les  fait  tirer  an 
tort^  à  qui  rompra  la  première  lanoe.  La  lice  est 
0UTerte.entre  le  camp  et  Paris;  tous  les  rois  et 
toutes  les. reines  sont  assis;  les  Juges  du  camp  sont 
places.  On  attend  avec  impatience  le  signal  du 
combat.  Rodomont  et  JMLandricard  sont  les  deux 
premiers  champions  désignés  par  le  sort  Conduits 
iducun  dans  une  tente  j  aux  denx  extrémités  da 
ebamp  clos^  leurs  amis  les  aident  à  revêtir  leurs 
armes;  mais  oes  armes  sont  tout  à  conp  dans  les 
deux  tentes  le  sujet  de  nouTelles  querelles.  L*mk 
recénnaft  une  épée^  l'autre  un  cheval  qui  lui  ap- 
partient. Tandis  que  le  roi  Agramant,  descendu  de 
son  trene^  tâche  d'accorder  dans  l'une  des  tentes 
Gradassoj  Mandricard  et  Roger  «  Rodomont  et 
Sacripant  sont  aux  mams  dans  l'autre  tente  5  et 
il  faut  qu'il  coure  les  séparer.' On  vient  aux  éclair* 
cissemens.  Le  cheval  que  ces  deux  guerriers  se 
disputent  est  r.elui  q«^  Brunel  avait  jadis  volé  k 
'  Sacripant ,  le  m^me  jour  oh.  il.  déroba  l'anneau 
d'Angélique  et  l'épée  de  Marfise.  Marfise  qui  se 
trouve  làj  apprend  pour  la  première  fois  que  c'est 


(i)3t.4ottsiiiT» 
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Brtinel  qui  lai  a  vo\é  soo  ëpée^  «t  que  e'ëtaît  pour 
des  beaftxfaitSj  qui  mëritaîent  la  corde,  qa^'Âgra* 
fnatil  len  avait  fait  un  roi  (i)  Ce  misérable  ëtaîi 
assis  sur  r€Stra<1e  parmi  les  rois;  Itfarfisë  le  voit^ 
èoort  à  lai^  le  saisit  à*un  bras  robvste,  renlère  el 
le  porte  deTaàt  Àgramant.  Elle  déclare  aa  roi 
d'Afrique  qn*«lleTeut  faire  justice  de  ce  volear^ 
^t  désigne  l'endroit  oii  elle  va  se  rendre  pour  cette 
exécution.  Elle  attendra  trois  jours  que  quelqu'un 
vienne  le<téfendre;  passé  ce  ternocj  c'est  un  parti 
prisj  elle  le  pendra.  Gela  dit3  eH^  monte  à  cbeval^ 
place  le  pauvro  Brunel  en  travers  devant  «lie  « 
«t  malgré' ses  contorsions  et  ses  cris  3  l'emporte 
liors  de  la  carrière^  Agramant  trouve  cela  trop 
fort;  il  se  met  en,  colère  et  veut  suivre  Marfise^ 
pour  lui  arracher  Brunel  et  vepger  le  respect  dû 
i  sa  couronne.  Le  sage  Sobria  s'y  oppose»  mais  il 
a  bien  de  la  peine  à  le  retenir.  La  Discorde  triom* 
plie<  Elle  jette  on  horrible  cri  de  joie  qui  reteotit 
'Sur  les  bords  de  la  Seine,  du  Rhône 3  de  la  Ga« 
ronne  et  du  Rhin. 

Voilà  encore  un  tableau  des  plus  originaux  « 
des  plus  animés^  des  plus  fortement  conçus  et  des 
mieux  peints  qui  soient  dans  aucun  poème  (i)* 
Bien  des  gens  le  placent  dans  celui-ci  au  premier 
rang  avec  ceux  de  l'assaut  de  Paris  et  de  la  folie 
de  Roland  ;  et  il  serait  diflSoile  d'en  trouver  dans 
d'autres  poèmes  moiernes  que  Ton  put  mettre  à 
côté  de  ces  troîs-là« 


■«. 


(i)  Voyez  ci-de8sa«,  p.  a()<). 

{%)  11  rempUt  une  graude  partie  du  c;  XXVn.. 


AgraoïAQt  ne  pouvant  apais«r  KodomoDt  et 
Maudrioard,  propose  de  s'en  rapporter  à  Doralice 
du  choix  qu'elle  voudra  faire  entre  eux.IU7  con« 
sentent.  Rodomont  Tavait  eoe  iong^te^na  ^pour 
maîtreAa^  :  Maadricard  la  lui  avaît  enlevée:  mais  il 
çrpit  bien  que  c  efft  par  force,  et  qpt  elle  nf  wi  paa 
manquer  de  revenir  à  lui.  L'armée  entière  y  të«- 
lOoin  de  tout  oe  qioe  Rodomont  a  fait  pour  se 
l'attacher^  le  croit  de  même.  Dorahoençktarrogé^) 
baiase  modeateocient  les  yeux  5  et  se.  décida,  pouf 
Hlandtîcard.  Ro-dompot  fdrieux  veut  en  appeler  « 
^00  épées  mais  obligé  de  eéder^  pj^r  leslok  de  la 
ebevalerîe^  il  sort  dn  oaïap  .«juranl  de  ne  jamaia 
pardonner  œi  outrage,  maudisaaut  les  f»<ai|ies  (i); 
}ea  combats,  les  lois,  Mandricard^  ÂigratUiint  e| 
aor<^out  Doralice. 

C'est  dans  eette  dispoei tien  d'esprit  qu'il  arrive 
a  «ne  hôtellerie,  dolU  l'hoie  jovial  et  hoa  homme 
faoonte  devant  Uii  Thistoire  graveleuse  dt.io* 
■coode  (j3t)^  que  TArioste  conseille  si  plaisans/^ 
ment  aux  dames  et  à  ceux  qui  lea  aiment  de  o^ 
pas  lire^  parce  qu'elle  contient  des  exempkfi  de 
la  fragilité  des  femmes  trop  honteux  et  trop  inju* 
ri<^ux  peur  elles,  mais  qu'il  a  ti  agréablement  nar* 
vée ,  qu'il  eu  est  pea  qni  suivent  rigoureuse  ment 
ce  conseil.  On  sait  que  notre  La  Fontaine  a  tiré 
de  cet  épisode  un  de  ses  plus  jolb  contes,  et  que 
le  sévère  Boileau  dans  sa  jeunesse,  lor8q;o'il  n'était 
pas  encore  le  législateur  de  notre  Parnasse,  écri* 


(i)C.XXVH,st.  117. 

(a)  c,  xxvm. 
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vit  pôar  iéUnàre  le  Jaconde^i)  de  La  Fcmtuae 
contre  celui  d'an  M.  de  Boailloa,  que  de  tots 
juges  ne  manquaient  pas  de  lai  préférer,  et  aussi 
profondément  ignoré  aujourd'hui  qu'ils  le  sont 
euz-meices.  BofieHu^  non  content  de  pronrer  que 
La  Fontaine  vaut  mteux  que  Bouillon,  veut  aussi 
qu'il  vaille  mieux  que  l'Arîoete.  Cette  question 
s'est  pas  de  nature  à  panyoir  être  disc?utée  ici. 
Je  dirai  seulement,  avec  tout  le  respect  dont  je 
fais  profession  pour  Botlean  y  qu'il  parait  n'avoir 
pas  asse»  connu  la  langue  de  l'Arioste»  ni  le  genre 
dans  lequel  il  a  écrite  pour  le  juger  sainement.  Il 
parle  du  /Ta/oiicl  conme  d'un  poime  hêrotqiÈe  et 
sérieaXf  dans  lequel  il  le  blamo  df'avoir  taHé  une 
fable  et  un  conte  âe  pieiiie'.  D'abord  ce  n'est  point 
là  un  conte  d^e  Tieille^  au  citatraîre.  Hnsuîte  ce 
genre  de  poëme  n'est  héroïque  et  sérieux  que 
quand  il  plaît  au  poète.  Le  roman  épique  admet 
tous  les  tons  et  sur-tout  ce  ton*  >\e  demt-plaîsan- 
terîe  que  l'Ariosfe  possède  si  bien;  mais  que  l'on 
ne  peut  véritablement  sentir  que  quand  en  con- 
naît toutes  les  finesses  et  les  délicatessesl  de  la 
langue  italienne.  La  preuve  que  Boileau  ne  pous* 
tait  pas  loin  cette  connaissance^  c'est  qu'il  trouve 
le  ton  de  l'Arioete  série uij  même  dans  cette  nou- 
velle de  Jooonde  (2). 

(x)  Et  non  pas  ht  Jocande^  conrair  on  le  dit  or- 
iimuremeiitj  et  coinnie  le  dit  RMleaii  lui -même. 

(a)  Boileau  reproche  aussi  à  TAnoste  d'avoir  fait» 
«buBun  coftte  de  cette  espèee,  jurer  le  roî  sarl'>^^tts 
Dei^  et,  d'avoir  feit  une  généalogie  plaisante  du  re- 
li({uaire  que  Jocoude  reçut  de  sa  feams  «A  partait. 


iff6        msTonti  LirriRiiRi  i>^TitiKJ 

t    Aprèit  Tayoïr  entendae^  Rodomont^  toujonrâ 
roDgë  de  fureor,  de  honte  et  de  resfseatirnent  j 
coDtînae  de  marcher  vers  le.  Dàidi  de  la  France  ^ 
eu  il  yeat  s'embarqner  pour  retonroer  dans  son 
rojanme  d'Alger.  L'itat  où  il  est  3  approche  de 
raliënation;  pea  s'en  faut  qne^  comme  il  ressem- 
ble à  Roland  par  la  valear  et  par  la  force  j  il  ne 
loi  ressemble  aussi  par  la  folie.  Il  arrive  auprès 
de  Montpellier  dans  un  lieu  retiré,  mais  agréable^ 
où  il  trouve  une  petite  chapelle  que  les  désastres 
delà  guerre  avaient  fait  abandonner ,  mais  voi-» 
sine  dun  village  habite 5  tout  auprès  dune  ri- 
vière (1).  Il  s'arrête  dans  cette  solitude.  C'est  là 
que  rÀrioste  a  placé  un  intéressant  épisode  qui 
forme  un  contraste  admirable  avec  le  précédent. 
Su  mettant  l'acte  de  vertu  et  de  fidélité  le  plus 
sublime  immédiatement   après   des  friponneries 
d'amour^  il  a  prouvé  combien  il  était  loin  de  pen- 
ser mal  des  femmes^  et  d'imputer  au  sexe  en  gé- 
néral les  torts  particuliers  que  quelques  individus 
peuvent  avoir. 

Là  tendre  Isabelle  conduisait  tristement  vers 
Marseille,  dans  une  bière,  le  corps  de  son  cher 
Zerbin ,  tué  sous  ses  yeux  par  Mandricard.  Elle 
passe  auprès  de  la  retraite  de  Rodomont.  Frappé 
de  sa  beauté,  il  veut  qu'elle  le  venge  de  Doralice  ; 
il  lui  fait  des  propositions  très-claires  qu'elle  re« 


Ce  n'est  plus  ici  la  langue  que  le  censeur  ne  connaît 
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pousse  areo  dou'sear.  Ne  pouTant  persuader,  il 
se  prépare  à  employer  la  violeoce.  Isabelle  ima- 
gîae  alors  a  a  stratagèose  hëroi^ifae ,  pour  se  dé^ 
livrer  de  la  vie  platotque  d'être  infidèle  à  la  mé*. 
moire  de  Zerbin.  Elle  'confie  à  Rodomoat  qu'elle 
•ait  composer  avec  des  plantes  une  eau  qaî  rend 
invalhërable.  Cette  eomposition  finie,  elle  propose 
d'en  faire  rëpreare  sur  elle-mèaie ,  s'en  frotte  le 
oou,  et  dit  k  Rodomont  d'j  assener  hardi  nent  an 
coup  de  sabre.  Il  frappe ,  la  tête  tombe,  et  Isa** 
belle  n'est  plu8(i).  L'Âlgërîen,  tout  barbare  qu'il 
est,  se  repeot  du  sang  qu'il  a  verse.  Pour  l'expier, 
il  fait  de  cette  chapelle  un  tombeau  ;  il  y  place  le 
corps  d'Isabelle,  fait  ëlever  à  grands  frais  un  mo« 
sument  prodigieux  où  la  chapelle  est  reufermëe , 
et  construire  sur  la  rivière  un  pont  ëtroit  o&  il 
force  à  combattre  tout  chevalier,  chrëtien  on  Sar* 
rasin^  qui  vent  passer.  Toujours  vainqueur,  il 
iospend  leurs  armes  en  trophëe  autour  du  tom- 
beau (2). 

Cependant  le  oamp  d'Agramant  continue  d'être 
en  proie  à  la  discorde.  G radasse  et  Roger  se  dis- 
putent à  qui  se  battra  le  premier  contre  Mandri* 
eard  (5).  On  tire  au  sort  une  seconde  fois,  et 
c'est  Roger  que  le  sort  favorise.  Son  combat  avec 
Uandricard  est  long  et  terrible;  on  tremble  plue 
d*nne  fois  pour  Roger:  rassemblant  enfin  toutes 
ees  forces*  il  porte  à  son  ennemi  un  coup  mortel  ; 
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(a)  C'est  sur  ce  pont  que  Roland^  dieteua;  ioseiisé,^la 
^encontre.  Verrez  ci-dessus^  p*  38e>  note  3» 
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maïs  celui-ci  lui  en  donne^  en  tombant^  un  si 
kot  «qr  la  tê|e,  qu'il  y  fait  ujae  .profonje  blessure  ; 
Je  vaioqneur  tombe  évaaoui  à  cdlé  du  vaincu  ; 
Agramaut  le  fait  porter  dans  sa  teste  5  lui  fait 

?  prodiguer  tons  les  secours  de  Tart  ^  et  en  prend 
tti-meine  le  pki?jgrand  soin. 

Braaamanle  ignore-  l'état    dangereux   où    est 
Roger  ;  mais  .elle  .est   tourmentée   par  d'autres 
ccaiutes  (1)  La  <confi(3«nte  qu'elle  avait  cnvoj^ëe 
à  sa  recherche  Ta  rencooti'é  lonsqu'il  était  en- 
core areo  Vivien,  Maugb,  Richardet  et  Jlar- 
fise.  ^'aanîié  qui  s*était  formée  entre  Marfise  et 
Roger    n'a  ^oiat    év^happé    aux  yeux   de   cette 
femme;  il  Ta  chargée  de  remettre  à  sa  maîtresse 
la  lettre  qu'il   av.ait  écrite  (2)  ;  et  Bradamante, 
en.recerant  à  Moutaubau  les  excuses  de  Roger , 
a  su. ses  liaisons  avec  Marfi^e.  Il  n'en  fallait  pas 
davantage. pour  lui  faw'e  é^ironver  tous  les  tour-* 
mens  de  la  ialonaie  Sur  cesentref^itef.Richardetj 
Tivien  .et  Maugis  arrivent  à  Mootaubaa;  Alard 
et  Guichard  y  étaient  déjà    Reuaud  3  fatigué  de 
chercher  en' vain  Roland  et  Angélique,  car  depuis 
son  retour  d'Angleterre  il  n  a  pour  ainsi  dire  fait 
autre  chose,  vie  ut  se  réunir  un  instant  à  sa  Ca- 
mille, et  embrasser  son  père  Aymon,  sa  mère^  ses 
frères  ,  sa  fetuitie  et  ses  enfaus.  11  repart  presque 
aussitôt  pour  se  rendre  eufin  aupnès  de  Clharle* 
magne ,  su:vi  de  ses  cousins  et  de  ses. frères,  pe* 
tite  troupe  des  plus  braves  guerriers.  La  -«eule 
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.Bra(!arftaate  rê«t^  ;  Incertaine  encore  du  parti 
tfu'eHe  doit  prendre  3  elle  se  dit  malack  pour  «^ 
dispenser  de  les  sYiÎTfe.  Elle  disait  frai,  ajoute  le 
poé'te;  mais  son  mai  était  le  mal  d'amoar. 

Cette  troupe  d'ëHte  se  grossit  encore j  en  niar* 
cliant  vers^aris^  de  GuMon  le  Sanvarge^  desdetnc 
fils  d'Olivier  et  de  Sansonnet  de  la  Mefrqae.  Ik 
isont  (iuivis  de  six  ou  sept  cents  hommes  d'armeê 
que  Reoaud  entretenait  toujours  autour  de  Mon* 
fauban^  soldats  intrépides  et  déterothiéfi  à  le  soi* 
vre  jusqu'à  la  mort.  Arrivés  an  près  du  camp  d*A- 
gramant,Renau<i  les  cache  dans  un -bois  en  atten- 
dant la  nuit  (i).  La  nuit  venue  ils  ^sortent  «n  si* 
lence,  trouvent  à  l'une  des  portes  du  oamp  la  garde 
endormie 3  l'égorgent  et  se  jettent  sur  les  Sstrraflfin* 
en  criant:  Reoaoïi  !  Montauhan  !  et  au  sou  éola<* 
tant  et  subit  des  clairons  et  des  trompettes.  Char- 
!emagoe3  prévenu  dans  Paris  de  cette  attaque  noc* 
turue3  sort  avec  des  troupes  choisies ,  attaque  de 
son  coté  les  ennemis  3-  et  en  fait  un  grand  car-* 
nage.  Les  Sarrasins  sont  mis  en  pièces.  Agramant 
se  sauve  à  la  hâtCj  et  se  retire  vers  Arles  avec  left 
débris  de  son  armée  (2). 

Espérant  encore  y  soutenir  la  guerre ,  il  ex* 
pédie  en  Afrique  l'ordre  de  lui  envoyer  des  ren» 
forts.  Marsile  en  fait  venir  d'Espagne.  Agramant 
appelle  à  Arles  tous  les  chefs  qui  peuvent  l'y 
venir  joindre.  Roviomontj  quelque  chose  qu'on 
fasse  auprès  de  lui ,  refusé  de  quitter  son  pont 


[i)  C*  XXXI,  st  60. 
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et  son  tombeau.  Marfise^  aa  contraire  >  n'attentl 
pas  qu'on  la. prie;  dès   qu'elle  apprend  la  dë- 
roate  d'Agramant  ^  elle  vient  le  trouver  à  Arles* 
Depuis  sa  sortie  du  oamp  devant  Paris^ elle  s'étaîl 
tenue  éloignée  de  l'armée;  elle  n'y  venait  plas 
que  pour  voir  Roger,  retenu  dans  sa  tente  par  leê 
suites  de  son  combat;  elle  passait  auprès  de  lar 
les  jours  entiers,  et  retournait  le  soir  dans  sa  re« 
traite.  Malgré  les  menaces  qu'elle  avait  faîtes  en 
emportant  Bruoel  5  elle  n'avait  pu  se  résoudre  à 
le  pendre  ;  elle  le  ramène  avec  elle  ^  et  le  remet 
généreusement  entre  les  mains  du  roi  d'Afrique. 
Agramant  enchanté  de  son  retour^  et  touché  dé 
cet  acte  de  générosité ,  ne  veut  pas  demeurer  eu 
reste^  et^  par  politesse  pour  Marfise,  il  fait  pendre 
par  le  bourreau  le  petit  roi  de  Tingitane  (i). 

Bientôt  de  tristes  nouvelles  parviennent  à  Bra- 
damante.  Avec  le  combat  de  Roger  et  ses  blés- 
suresj  elle  apprend  les  assiduités  de  Marfise  ,an« 
près  de  lui  (2)4  Marfise  et  Roger  ^  lui  dît-on^  ne 
^e  quittent  plus;  ils  doivent  s'épouser,  dès  que  Ro« 

fer  sera  guéri  :  c'est  le  bruit  général  de  l'armée, 
Iradamante  est  au  désespoir.  Elle  ignore  la  dé- 
faite d'Agramant^  et  qu'il  s'est  retiré  loin  de  Pa« 
xis*  Elle  s'arme  ^  prend  la  lance  d'or  qVAstoIphe 
lui  a  laissée  ^  et  dont  elle  ignore  ^  ainsi  que  lui^ 
la  vertu  magique  ^  part  de  Montauban^  et  se 
met  seule  en  chemin  vers  Paris.  Elle,  veut  aller 
accabler  Roger  de  reproches,  et  se  vengende  Mar-« 

(i)c.xxxu,si.a. 

(a)  su  ao. 


fise.  BITe  né  manque  pas^  ohemin  faisant^  de  faire 
diverses  rencontres  ^  et  dé  courir  dea  aventarea 
chéraleresqaes.  La  pins  remarquable  est  celle  da 
cbateaa-fort  de  Tristaii  (i)^  où,  d'après  une  loi 
établie,. elle  fait  coaobèr  dehors,  pen  lant  la  nuit 
et  sons  la  piuie,  trois  rois  da  N4>rd  qu'elle  a  ren* 
verses  à  coups  de  lance.  Elle  j  fait  aussi  lever  de 
table  une  très-belle  dame  islandaise,  ▼enne  avec 
eux,  et  qu'un  tribunal,  composé  de  femmes  et 
de  deux  Tieillards ,  juge  lui  céder  en  beauté.  La 
loi  Veut  que  la.  moins  belle  sorte  non  .seulement; . 
de  table,  mais  du  château.  Le  tems  qn'il  fait  af- 
flige autant  la  daniè  d'Islande  que  la  sentence  l'Hu- 
milie;  mais  Bradamante,  toujours  aussi  généreuse 
et  aussi  bonne  qu'elle  est  intrépi«le  et  qu'elle  est 
belle,  prenl  la  défenae  de  celle  qu'elle  a  vaincue^ 
et  plaide  si  éloquemmeot  ca  cause  qu'elle  la  gagne. 
La  da;ne  reste;  on  soupe  gaîment  dans  onesalla 
ornée  de  belles  peintures  prophétiques,  où  l'en- 
chanteur Merlin  a  fidèlement  représentéles  guerres 
dès  Français  en  Italie  depuis  Piiaramond  jusqu'à 
Françoie  I.  .         ' 

Bradamànté ,  après  une  nuit  "^giléci,  comme  le 
•ont  toutes,  les  siennes  depuis  qu'elle  croit  Roger 
infidèle,  sort  du  château  et  reprend  le  chemin  de 
Paris.  ËQe  apprend  la  défaite  d'Agramantet  sa  re« 
traite  vers  Arles  ;  sure  que  Roger  est  ayec  lui^  elle 
y  tourne  ses  pas.  En  approchant  d'Arles,  elle  est 
instruite  que  Rodomont,  dont  on  lui  conte  toute 
l'histoire  ,  a   fait  prisouoiers  plusieurs  chevaliera 
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françaie:  elle  se  dëtourae  de  <a  roate^  va  le  iHRer 
gar  flon  pcmti  lui  reproche  U  mort  fllsafoelle^  et 
Idî  déclare  que  c'est  udc  femme  qui  se  présente 
pourla  venger  (i).  Lea  conditioog  ou  combat  SQiit 
qpe  fi  elle  eat  abattue j  elle  6erâ  aussi  sa  prison^ 
nière^  mais  que  si  elle  l'abat^  il  mettra ^ en  liberté 
tous  ses  prisonniers  i  de  plasj  il  lui  remettra  ses  ar« 
:ines  qu'elle  suspendra,  en  expiation^  an  mansolëe^ 
après  en  avoir  détaché  toutes  les  autres.  Rotlo- 
mont  accepte.  Ses  prisonniers,  il  ast  vrai^  ont  été, 
.  envoyés  en  Afrique- (2) ^  mais  si,  par  un  hasard 
impossible  ^  il  est  vaincu  5  il  ne  faudra  pour  les 
délivrer  que   le  tems  'd  envoyer   quelqu'un  les 
chercher  dans  ses  états  ;  il  en  expédiera  l'ordre 
8ur^1e<-cbàmp.  L'orgueilleux  se  croit  sur  de  la 
victoire;  mais  la  lance  d'or^  comme  à  rordii|aire> 
Je  renverse  du  premier  coup.  Rodomont   reste 
quelque  tems   à  terre,  frappé  d'étonnenàeht  et 
^e  slupenlr.  Il  se  relève  .aans  dire  un  mot^  fait 
quelques  pas,  arrache  ses  armes,  les  jette  loin  de 
loi,  ordonne  à  un  de  ses écuyers  d'aller  en  Afri« 
que  délivrer  les    chevaliers.fpançais,- s-'éloigno.^ 
disparaît,  et  va  cacher  sa  honte  loin  dés  humains^ 
dans  une  caverne  obscure  (3). 

Bradamante  arrive  enfin  à  Arles.  Agramant  j 
était  avec  son  armée.  Elle  fîiil  avertir  Roger  qu'on 
cheYalrer  le  défie  an  combat ,  pour  lui  prouver 
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(9;  Oa  verra  plus  bas  ce  qu'ils  sont  devenus,  et  àquoi^ 
dès  ce  moment.  Je  poète  les  destine^  sans  paraître  y 
songer 

(3)  St.  6a. 
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quMlest  tin  traître  <îl  qu'il  Inî  a  manqué  de 
-foi  (i).  Tandis  que  Roçer  fie  prëpare  à  descendre 
dans  la  plaine,  et  quil  se  perd  en  conjectures 
sur  le  nom  de  l'ennemi  qui  ose 'le  dëfîér>  d'autre^ 
cfaeTaliers  deorandent  an  roi  Agramant  la  per- 
mission d'aller  combattre.  Serpentin^  Gràndonlo, 
Fcrragiîs,  y  vont  l'un  ^rès  l'autre;  Bradan>ante 
l«s  abat  Rans  la  moinilre  peine^  aide  chacun  d'«ux 
à  remonter  sur  son  cheval  ^  cl  ne  leur  impose 
"d'autre  loi  que  d'aller  dire  dans  ia  ville  que  c'est 
un  pins  fort  et  un  plus  brave  qu'eux  qu'elle  at- 
tend. <«J<;  ne  vous  refuse  pas,  dit-elle  à  Fèrragus, 
mais  j'en  aurais  prëfërë  un  autre.  —  Et  qui  ?  de- 
n^ande  F'errig«s  ;  elle  répond  :  Roger:  et  à  peine 
peut- elle  prononcer  ce  nom;  et* en  le  prononçant, 
une  couleur  cussi  vermeille  que  la  rose  se  rëpand 
*«ur  son  charmant  visage.^  Trait  délicieux  de  na- 
ture et  de  sentiment,  qui  rappelle  toujours  que 
cette  redoutable  guerrière  est  une  jeune  fille  belle 
«t  sensible.  Une  autre  guerrière  qui  n'a  point  ces 
faiblesses  aimables ,  Marfise  vient  ensuite  ;  elle 
«fit  désarçonnée  jusqu  atroîs  fois  (2).  Pendant  ce 
lems-là,  Jes  guerriers  sarrasins  sortent  en  foulie 
d'Arles ,  et  des  guerriers  chrétiens  campés  à  pen 
de  distance  sortent  aussi  de  leur  camp.  Bientôt 
le  combat  s'engage  entre  eax,  Roger  parâft  enfin; 
Bradamaute  l'attaque,  mais  d'un  bras  faible,  et 
lui  qui  l'a  reconnue  se  défend  de  même;  il  ne 
sait  à  quoi  attribuer  la  fureur  doct  elle  paraît  ani- 
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luëe.  Ënfta,  il  crie  à  Bradâm^nte  qii*il  la  prM 
eu  grâce  <\e  1  enlendre.  Ils  se  retirent  de  la  méiée^ 
et  se  readeat  xlaas  ua  bois  de  Cyprès ,  au  miliea 
duquel  est  un  tombeau  eu.marbrie  blanc  (i).  ' 

Mariise  lés  voit  de  loin;  elle  croit  qu'ils  u'ont 
d'autre*  intention  que  de  finir  leur  combat  :  elle 
les  siiît  et  arrive  presqu'en  ooème  tems-  qu'eux. 
Bradamaute  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  l'afiiour 
qui  la  conduise.  Furie use^  elle  jette  sa  lanccj  met 
l'épëe  àja  main  et  se  précipite  sur  Marfise.  Leurs 
épëes  ne  suffisent  pas:  elles  s'attaquent  avec  lenrs 
poignards.  Roger  s'efiTorce  de  les  séparer;  il  saisit 
d'un  bras  vigoureux  Marfise  ^  qui  se  met  en  co- 
lère, lui  reproche  de  lui  avoir  arraché  la  victoire^ 
reprend  son  épée^  et  fond  sur  lui  à  son  tour.  Il  se 
défend,  reçoit  un  coup  très*rnde  frnr  la  tête,  se 
met  aussi  lui  en  fureur,  et  d'un  coup  qu'il  adre&« 
sait  à  Marfise  enfonce  son*épée  très-avant  dans  le 
irono  de  Tun  des  cyprès  dont  ce  bois  est  planté(2). 

Aussitôt,  la  terre  tremble,  une  voix  sort  du 
tombeau  et  leur  crieiic  Cessez  de  vous  combattre { 
toi  Roger  et  toi  Marfise,  vous  êtes  frère  et  sœur.  9» 
Ils  s'arrêtent,  la  voix  continue;  elle  leur  apprend 
la  mort  funeste  de  Roger  leur-  père,,  celle  de  leur 
mère  Galacielle  (5),  et  comiaent  lui  Atlant  (  car 
c'est  ce  vieux  magicioci  dont  on  entend  là  roix), 
les,  avait  transportés  sur  le  mont  de  Garène,etle« 
avait  fait  allaiter  par  une  lionne.  Marfise  lui  fnt 
enlevée  encore  enfant  par  des  Arabes  ;  il  avait 

(i)St.  4a. 
(a)St  58. 
(3J  Voye»  ci-dessu»,  p.  a^7  cl  3o6».      ^ 
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continué  ô'y  élever  Roger.  Long^-tems  i\  avaft 
espëré  le  socstraire  au  nfanvais  sort  qui  fiii  était 
prédît;  voyant  eofia  tous  ses*  e^Torts  inutiles ^  il 
en  était  mort  de  doulieor;  il  s'était  élevé  lui- 
même  ce  tombeau  ,  oh  il  attendait  qa«  leur  arri- 
vée 5  qu'il  avait  prévue  3  lui  fournit  roccasioa  de 
les  instruire  de  leur  destinée. 

La  voix  se  tait ,  Roger  et  Marfise  s'embrassent. 
Le  frère,  instruit  la  sœur  de  son  amour  pour  Bra» 
damante  3  de  leurs  engagemens ,  de  leurs  projets. 
Les  deux  guerrières  font  la  paix  et  se  jurent  une 
sincère  amitié  Roger,  qui  était  très<^astruit  de  sa 
généalogie5  la  leur  eonte  rapidement,  depuis  Heo- 
*tor  jusqu'à  Roger  second,  son  père  ;  et  0  est ,  il 
faut  l'avouer,  plus  à-  l'orgueil  de  la  maison  d'Esté^ 
qa'an  plaisir  du  lecteur  que  TArioste  a  songé  dans 
ces  retours  fréqnens  sur  une  antiquité  fabuleuse. 
Il  tire  cependant  parti  de  la  fin  de  ce  récit  pour 
la  suite  de  son  action.  Il  en  résulte  non  seulement 
qae  depuis  Constantin  lés  aïeux  de  Roger  et  de 
Marfise  ont  été  chrétiens^  mais  que  leur  père  et 
leur  mère  ont  péri  par  les  embûches  et  les  oruaa« 
tés  du  père^  de  l'aïeul  et  de  l'oncle  d*Agfamant(i). 
Marfise  veut  se  rendre  sur-le-cbamp  à  l'armée  du 
roi  Charles^  recevoir  le  baptême  et  ne  plus  corn* 
battre  que  pour  la  foi  de  ses  aïeux.  Roger  voudrait 
en  faire  autant;  mais  avant  tont^  Agramant  a 
reçu  son  serment  de  fidélité.  C'est  ce  roi  qui  l'a 
armé  chevalier;  il  Ta  comblé  d'honneurs  et  de 
bif^ufaits  :  il  est  tombé  dans  le  malheur  ;  ce  n'est 


(i)  C.  XXXVI.  8t.  76, 
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.pks  là  le  inOitieàt  de  U  quitter.  Il  restera  doao, 
auprès  de  lai  jusqu'à  o€  que  le  cours  des|évë« 
ne  meus  lait  dégager  de  sa  parole  et  lui  permette 
d'obéir  au  penchant  de  sou  coeur.  Bradanoante  et 
M^rfise  n'ont  rien  à  répondre:  elles  connaisseat 
trop  les  lois  de  Thonnenr.  Après  une  aventure  épi* 
sodique  qui  les  arrête  peu  de  tems  (i),  Roger  les 
quitte  et  revient  à  Arles^  tandis  qu'elles  se  ren- 
dent au  camp  de  Gharlemagne  quisnarche  à  l'en- 
neoai  pour  achever  sa  défaite  et  en  purger  enfia 
la  France. 

Un  de  ses  paladins  3  éloigné  depuis  long-|tema 
de  son  armée^  le  servait  alors  dans  des  pays  loin— 
tains  plus  utilement  que  s'il  ne  l'eut  pas  quitté. 
Astolphe,  que  nous  avons  laissé  s'élevant  en  Tnir 
sur  lliippogryphe,  lorsqu'il  se  fut  séparé  de  Bra«- 
damante  après  la  destruction  du  château  ma- 
gique d'Atlant  (2),  voyagea  quelqne  tems  sans 
but  et  seulement  pour  son  plaisir.  Il  parcourut  la 
France  et  l'Ëv'îpa^ne^  pae^sa  en  Afrique  et  remonta 
jusqu'en  Ethiopie.  Là  régnait  le  puissant  roi  Se« 
nape5  le-  plus  ri'^he  de  tous  les  rois.  Astolphe 
descend  dans  son  empire  et  va  le  visiter  à  sa  cour. 
Senape  était  aveugle  par  Une  punition  divine  3  et 
de  plus  affimé  par  les  harpies.  On  a  reproché 
à  CArioste  cette  imitation  de  Virgile  et  d'Ovide  : 
quoi  qu'il  en  soit  de  ce  reproche ,  après  qu* As- 
tolphe a  mis  en  fuite  les  Harpies  pa7  les  sons  re« 


•  (i)   Celle  deMarganor  et  de  trois  femmes  à  qui  ce 
brigand  avait  coupé  les  jupes.  C.  87,  St.  a$  et  suif, 
'(a)  G*  XXXIll^  st.  96  et  suif* 


PART.  U>  CHAP,  TIU;  4o!} 

Aoablëf  de  son  terrible  oor^  qu'il  les  a  poBraaiTÎet 
daw  Faîr  et  forcées  de  se  précipiter  dans  une  ca*- 
;  Femej  an  pied  d'aue  qaoatagne  où  est  l'eatrée  des 
•nfers;  après  qu'il  a. bouché  cette  oaVerae  avec 
de- grosses  pierres,  pour  qne  les  harpies  n'en 
•orient  pluSjil  s'élève  sar  lliippogryphe  jusqu'au 
•ommet  de  la  montagne  (i  ). 

Il  j  trouve  une  plaine  charmante  et  des  jar* 
dins enchantés:  c'est  le  paradis  terrestre.  Un  vieil- 
lard vénérable  et  très^poli  lai  fait  le  plus  gracienx 
accueil  j  et  ce  Tieillard  est  Tévangéliate  S.  Jean» 
Xi 'auteur  coaclnt  d'un  passage  de  TEvangile  -que 
cet  apôtre  ne  devait  pas  mourir  3  et  il  le  place 
Aveo  Enoch  et  Elie  dàaa  ce  beau  séjour  j  où  ils 
attendent  la  seconde  venue  du  Messie  (2).  Quoi- 
que l'Arioste  ne  passe  pas  pour  nu  docteur  très* 
grave  en  ces  matières  et  qu'il  soit  ud  peu  siognlier 
de  voir  S.  Jean  figurer  dans  un  poémé  après  Jo« 
oonde  ,  les  bulles  données  par  deux  papes  en  ia- 
▼eur  du  Roland  furieux  nous  autorisent  à  croire 
que  tout  cela  est  parfaîtemeoi  orthodoxe. 

Astolphe  ignorait  encore  que  son  cousin  Ro- 
land était  devenu  fon  ;  l'apôtre  le  Ini  apprend. 
Il  ajoute  qi^e  c'est  Dieu  qui  lui  a  çuVoyé  celte 
iuArmité  pour  le  popir  d'avoir  trop  aiaié  une 
païenne  J  ennemie  de  la  foi  dont  il  était,  le  dé- 
fenseur.- Mais  trois  mois  de  folie  suffisent  pour 
expier  sou  erreur;  Dieu  lui-même  a  fixé  cetermo^ 
et  c^st  sa  volonté  toute -puissante  qui  a  coiiriuU 


i 


i)C  XXXIV,  Bt.  4g. 
a)  i^Âef.^at.  69. 
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Astolpbe  sur  la  montagne  du  paradis^  ponr  y  ap« 
prendre  les  nioycna  de  rendre  an  comte  d'Angers 
8f>D  bon  sens.  Mais  il  lai  reste  nn  autre  voyage  à 
faire.  Ce  n'^est  point  dans  le  paradis  terrestre  que 
ae  trouve  lé  remède  ii  ce  mal,  c'est  dans  la  Ltme. 
I.e.char  d'ËIie  est  là  tout  prêt  pour  j  transporter 
Astolphe  et  son  guide*  Ils  j  montent  ;  et  sans  trop 
s'arrêter  à  considérer  les  merveilles  dfk  monde 
lunaire  3  ils:  vont  droit  à  une  valUe  o^  'se  trouve 
rassemblé  avec  ordre  tout  ce  qui  se  perd  confuse- 
ment  dans  celui-ci;  non  Seulement  les  sceptres 's 
les  richesses  et  les  antres  vanités  que  donne  et 
qu'enlève  la  Fortune  ,  mais  celles  mémo  sur  les* 
quelles  elle  n'a  point  de  prise,  les  réputationft 
fragiles ,  les  vœux  et  les  prières  adressées  à  Diea 
l^ar  nous  autres  pécbeur8j.les  larmes  et  les  soupirs 
s  amans  3  le  tems  que  l'on  emploie  au  feu  ^  le 
loîsTr^^de^JfiPorans ,  les  vains  projets ^  les  vaios 
désirs  5  ennn^^t<mt  ce  qu'il  y  a  d'inutile  ou  de 
perdu  Bux  la  terreHH  serait  trop  long  d'en  aohe«- 
ver  ici  l'énumératidn  piquante  et  variée.  Elle  finit, 
par  ce  joli  trait: 

Là,  tout  se  trouve  enfin,  excepté  la  folie. 

Qui  nous  reste  id-bas, pour  n'en  «ortii  jamais  (i% 

Le  paladin  et  l'apôtre  arrivent  au  magasin. da 
bon  lBens.  Il  y  en  a  une  masse  aussi  baute  qu'une 
montagne.  Ce  sont  des  fioles  bien  ferm,éet,  rem- 

(i)    Sol  la  pazzia  non  v'èj  poca  ne  aêsai, 
Chè  sta  guaggiùi  ne  se  ne  parte  mai. 


plies  d'une  liqueur  subtile  et^ui  s'ëvapore  facîle- 
tneot.Les  unes  sont  plus  grosses^  les  autres  moins, 
selon  le  volume  du  bon  sens  qu'elles  renferment. 
Celle  du  comte  d'An^lante  est.  la.  plus  forte- de 
tontes.  On  HtdesBus  en  grosses  letH'es,*  Bon  sens 
du  paladin  Roland,  Af^toTpbe  la^  met  à  part  pour 
l'emporteT  aVeo  loi.  Toutes  "les  autres  ont  aussi 
leurs  étiquettes.  Astolpbe  y  trouve  les  fioles  de 
beaucoup  de  gens  qu'il  avalt'cj^nsfort  sages3et  sur 
tout  qui  se  croyaient  tels.  L*A.ri6ste  n'oublie  ni 
les  astrok>gues  3  ni  les  sophistes  3  ni  fes  poè'tes  ; 
mais  ce  qu'Astolphe  attendait  le  moins,  c'est  qu'il 
y  trouvé  aussi  une  partie, de  son  bon  sens.  L'au- 
teur de.  l'obscure  Apocalypse  .(i)  (  ce  sont  les  pro- 
pres mots  du  texte  ) ,  Ini  permet  de  prendre  sa 
fiole;  il  l'ouvre,  respire  avidement  tout  cequ*elle^ 
contient;  et  depuis  <;e  tems,  à  peu  de.  chose  près^ 
.ce  fut,  de  l'aveu  de  Turpin,  un  bomme  parfai-^ 
tement  sage. 

.  Avant  de  qnitter  le  globe'  de  la  lune;  ràpo^re  le 
conduit  à  nu  palais  sîtné  sur  le  bord  dTun  fleuve.' 
C'est  le  palais  des  Parques  ;  elles  y  filent  les  desti- 
nées des  mortel^.  Les  quenouilles  sont  de  soie,  dé 
lin,  de0oton  ou  de  laine  de  diverses  couleurs,  les 
unes  olJscnres  et  les  dutres  ét^latant^s.  Sur  'cha- 
cune est  inscrit  le  nom  de  celui  à  qui  elle  deit 
appartenir. La qyenouitle  la  plus  belle,  delà  plus 
fine  soie  et  de  la  couleur  la  plus  brillante,  porte  le 
nom  d^Hippolyte  d'Esté,  et  ce  n'est  pas  sans  doute 
à  ce  trait  délicat  de  flatterie  que  pensait  le  cardi- 

(i)    Lq  scritiar  déWoscura  Apocalisse  (  St.  86.) 
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D^l  qaaodilic  servil  de  l'expreesioa  iacoDveaaDic 
qae  je  n'ai  ose  redira  après  lai  (i).  Uq  ▼ieillard 
agîlej-qni  ne  te  repose  jamais ,  enlève  toutes  ces 
inscriptions:  Dirigeant  son  roi  le  long  du  cours 
da  fleoTe^  il.  les  y  laisse  tomber  sans  cesae^  et  en 
va  pireadre  de  nouvelles  qn'il  j  lait  plea^oir  en* 
core  (2).  La  pins  grande  partie  est  Babmergëe^  et 
sar  cent  mille  qui  vont  an  fond  3  à  peine  y  en  a- 
t-ii  une  qui  surnage.' 

Des  troupes  dé  eorbeanx^  de  vautours  avides  et 
d'antres  oiseaux  de  proie  ^  volent  an  •  dessus  du 
0euve5  en  poussant  des  cris  aigns  et  discordans^ 
gaettetit'le  moment  où  le  vieillard  jette  et  disperse 
œs  noms  ^  et  les  saisissent  dans  leur  beo  çn  dans 
leurs  griffes  ;  mais  ils  ne  peuvent  les  porter  loin. 
Les  ëcriteapx  retombent  dans  .le  fleuve  et  ue  s'y 
'enfoncent  que  plus  vite  et  plus  avant.  Parmi  tous 
ces  oiseaux  on  aperçoit  deux  cygnes  blanoeoom<k 
nie  la  nei^e;  eux  seuls  portent  où  ils  veulent  les 
noms  qû'Hs  ont  choisis.  En  dépit  du  malin  vieil- 
lard qui  v^ut  nojer  tous  ces  noms  dans  le  fleuve^ 
ils  en  sauvent,  quelques-uns.  Ils  les  portent  vers 
un  temple  qui  s^élère  sur  une  coUiae  à  quelque 
dîitaoce  du  fleuve.  XJiie  belle  uymphe  fort  de  ce 
temple  en  voyant  approcher  les  deux  cygnes.  Elle 
▼a  prendre  dans  leur  |^ee  les  noms  qu Ils  appor- 
tent y  et  revient  les  afficher  dans  le  temple ,  où 
ils  restent  pour  toujours  consacrés  à  hi  Déesse. 
S.  Jean  explique  à  Astolphe  toute  cette  io^ë- 

(i)  Ci^Jessus,  p.  3ft6i 
(a)  C.  XXXV,  st.  la 


niease  allëgorîe.  m  Ce  fleare  est  le  fleUte  d'Oubli; 
ce  TÎeillard  est  le  Tems  qui  y  précipite  les  nomB 
des  hommes;  ces  oiseaax  soot  les  coartitaus,  lea 
flatteurs,  les  dëlatears  et.les  boaffbos»  qui  viveot 
dans  les  coars  et  y  sont  beaucoup  miéax  ascueillîs^ 
que  l'homme  de  talent  et  l'honnête 'homme  (l); 
ces  deux  ojrgnes  sont- les  poètes  qui  peuvent  seuls 
sauver  rie  l'oubli  les  noms  des  hommes  et  les  rea» 
dre  immortels^  99  Là  dessus  le  bon  ëfangéliste  se 
met  à  faire  l'éloge  des  poètes*  et  de  leur  influence 
sur  la  gloire  et  sur  la  renommée.  Il  parle  avec  ac* 
tion  «  il  s'enflamme  ,  et  pour  excuser  la  chaleur 
qu'il  met  dans  son  discours  5  il  ajoute  : 

'  J'aime  fort  les  auteurs,  et  dois  penser  ainsi^ 
Car  chez  yous  autrefois  je  fus  auteur  aussi  (»)• 

Ce  trait  eist  encore  un  de  ceux  qu'assurément 
la  Sorbonne^  de  prohibitive  mémoire^  n'eut  point 
laissé  passer  dans  un  poème  françaisj  mais  qui  eft 
Italie^  le  pays  du  monde  cependant  oà  l'on  devait 
s'j  connaître  le  mieux  «  n'ont  jamais  été  regardé^ 
que  comme  des  plaisanteries  fort  innocentes. 

Redescendu  sur  la  montagne  du  paradis ,  ave« 
Asto)phe  qui  emporte  la  fiole  du  bon  sens  de  Ro« 

I  ■■  .  '■■■ 

(i)  '  phevivotiQ  a  le  cortij  e  ehe  yi  sono^ 
Più  grati  a$sai  ehe'l  vinuoso  e'I  buono.- 

(a)    Gli  scrittori  amo ,  efo  il  flebito  mÎQjf 

Ch'al  poaitro  mondo  fui  serittore  ahch*  io, 

(8t.  a8.  ) 

Deux  stances  après,  le  poète  laisse  Atftolp.he  dans  le 
ciel,  et  redescend  sur  la  terré,  pour  nous  ramènera  Bra* 
dunaate  et  à  la  suite  de  ses  exploits  et  de  ses  amouiSi 
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land  (  i),  TëvaDgëliste  Ini  fait  connaître  nne  berbe 
qn'il  Ini  suffira  d'appliquer  sur  les  jenx  du  roi 
Senape ,  poar  lui  faire  recouvrer  la  rue.  Engagé 
par  ce  service  et  par  le  premier  qu'Astolphe  loi 
A  rendu  en  lé  dëlivrint  des  barpies,  Senape  lui 
fournira  une* forte* armée  pour  attaquer,  les  états 
d'Agramant.  Le  palaJin  quitte' enfin  son  ^gaîde^ 
et  revient  sur  Tbippogr^phe  à  la  cojirdu*roi  d'Ë« 
tbiopie.  Il  le  guérit  de  sa  céoité.  Senape,  par  re- 
connaissance,  lui  donne  tontes  les  troupes  qn'il 
lui  demande  et  cent  mille*  bommes  de  plus.  Mais 
d^ans  cette  innombrable  armée  ,  il  n'y  a  point  de 
davalerie^  faute  de  cbevaux.-Astolpbe  se  sert  pour 
en  créer  d'un  tùoyen  très -économique  Du  baot 
d'une'montagne,  oii  il  s'est  mis  en  prière ^  il  jette 
des  pieVres  dans  la  plaine.  Ces  pierres  se  cbangent 
en  obevaùx  tout  équipés  ;  et  qnatre^vingt  mille  (2) 
cent  deux  piétons  spnt  ainsi  obangës  en  oavaliersj 
dao&  un  seul  jour. 

Cette  armée  se  met  aussitôt  en  campagne,  entre 

*— »— 1^— —  «^^«^       I  I  I»         !■  mI  II  aHMa* 

(i)C.  xxxvia,8f.  M- 

(s)     Ottania  mila  cento  e  due  in  un  giorno 
^     Fè  dipedoni  Aitolfo  cavalierL  (St.  35.  ) 

Tout  cela  est  conté  avec  unsérieiuL  très-comique;  et 
dans  la  stance  précédente^  après  avoir  peint  le  paladin 
faisant  à  géooax  sa  prièrcj  le  poète  s'écrie  pluis  sériea- 
sement  encore  : 

O  qUantOy  a  du  hen  erede  in  CristPy  Uce! 

Si  je  ne  craignais  pas  d^ennuyêr,  je  rappellerais  encore 
idy  mais  seulement  comme  une-  singularité  remarqua- 
biej  les  bulles  de  Léon  X  et  de  Clément  YIL 


PART,  tl^  €HiP.  TIU.  ^l5 

dans  Ub  Tieheê  ëtaU  r1'Agr»Aiaiit«  et  y  met  tout 
an  pillage.  H  reçoit  en  France  oea  tristea  nonvellea; 
il  vent  repasser  en  Afrique;  mais  avant  de. partir^ 
il  fait  proposer  à  Charlemagne  de  vider  leur  que* 
relie  par  un  combat  singulier  entre  les  deni  guer* 
rrers  les  plus  braves  des  deux,  «l'mëes.  Charles 
choisit  Renaud^  et  Ajramant  RogelV  Celui -ci  3 
tout  fier  qu'il  est  de  cet  honneur^  est  an  désespoir' 
d'être  obligé  de  se  battre  -contre  le  frère  de  sa 
maîtresse.  Le  peè'te  nous  fait' entrevoir  dans  cette 
situation  nouvelle  un  grand  intérêt  pour  la  suite 
de  cette  partie  de  son  action^  mais  une  autre  par- 
tie qu'il  a  suspendue  le  rappelle  en  Afrique  ;  it 
nous  y  ramène  avec  lui. 

Astolphe  à  la  tête  d'une  armée  qui  aurait  suffis 
dit  TArioste^ponr  conquérir  sept  Afriques  (i)> 
continuait  à  ravager  les  états'd'Agra suant.  Il  veut 
de  plas  délivrer  la  Provence  des  Sarrasins  qui  y 
avaient  réuni  toutes  leurs  forces.  Il  lui  faut  uu^ 
flotte.  On  vient  de  voir  comment  il  s'était  fait  une 
cavalerie  nombreuse:  il  crée  à  peu  pVès  de  mêtn& 
nne  arméf^  navale  ;  il  jette  à  pleines  mains  dans  la 
mer  des  feuilles  de  laurier  3  de  palmier  et  de  cè- 
dre; et  ces  fcAÎlles  se  changent  en  vaisseaux.  Le 
poète  félicite  avec  raison  le  petit  nombre  d'hom* 
mes  à  qui  le  ciel  permet  de  faire  de  si  grandes 
choses  à  si  peu  de  frais  (2). 


■kM 


(i)  C.  XXXlXj  st.  a5.. 

(s)    OJelicig  daljciel  ben  diîeite  almcy 

Grazie  che  Dio  raro  a,*  mortali  in/onde! 

iSuaO.) 

Yoyeï  Tayaitt  dernière  nota* 


Tâodit  qae  cette  flotte  5  poonrue  de  totfft  sei^ 
équipages ,  attend  un  I>on  vcni^  le  basard  amène 
aa  roiUea  des  .Taisseaax  celui  qui  portait  les  prî- 
soQD.iers  français  qu'on  se  rappelle  que  Rodomunt 
arait  envoyés  en  Afnque(i).  Le  v«nt  Tavait  écar- 
té dn  p'ort  d'A.lger  où  le  pilote  voulait  entrer  ^  et 
il  ne  s'aperçut  qu'il  était  an  milieu  d'une  flotté 
ennemie  que  lorsqu'il  n'était  plus  tems.  Dans  ce 
râîtacan  se  trouvaient  Brandimart»  Sansonnet  ^ 
Olivier  et  plusieurs  autres  paladins  «  qui  se  réa* 
Dirent  avec  joie  au  bon  Astolphe.  Il  avait  délivré 
peu  de  jours  auparavant,  par  jan  échange^  Pndon^ 
fils  d'Oger  le  Danois  3  depuis  long-tems  prison* 
nier  en  Afrique.  Tous  ces  braves  étaient  rassem-^ 
blés ,  lôrsqn'on  bruit  soudain  se  fait  entendre.  Le 
trouble  se  répand  parmi  le  camp  sur  le  rivage.  Un 
homme  furieux,  seul  et  nu,  cause  tout  ce  tn« 
nnnlte  (2).  .Armé  d'an  énorme  bâton,  il  a  osé  at* 
taquer  l'armée.; Il  a  déjà  tué  plus  dé  cent  soldats; 
les  autres  n'osent  plus  le  combattre  que  de  loin 
et  avec  fies  flècbes.  . 

Astolphe  et  les  aiitres  paladins  accourent  au 
bruit:  ils  voient  cet  insensé;  et  à  sa  force  predi* 
gieuse  ,  et  à  ce  qu'on  pouvait  encore  distinguer 
de  ses  traits  ,  ils  re  cou  naissent  le  malheureux 
comte  d'Anglante!  C'était  en  effet  Roland  qxd 
ayant  passé,  comme  on  Ta  vu  (5),  le  détroit  dft 
Gibraltar,  suivait  la  cote  d'Afrique^  et  qui,  con- 


(t)  Voyez  cî-dessos,  p.  40a,  et  note  a. 
(a)  C.  XXXIX,  st.  sO. 
l^l  Ci'dcMQSj  p.38r. 


«ervant  son  intrépitiit^  an  milieu  <!e  sa  ToHe ,  ^ès 
qu'il  aTait  aperça  une  armëe^  s'était  de  terminé  à 
l'altaqner.  Les  cbevalidrs^  ses  frères  d'armes  et 
ses  aniis';  ne  peuvent  retenir  lenrs  larmes  en  le 
voyant  dans  un  si  déplorable  étai  ;  mais  il  fant  la 
g'nërir  et  non  le  pleurer.  Astolphe  va  chercbcr 
dans  sa  tente  la  fiole  qui  renferme  le  b«n  sens  du 
comte  d'Angers.  Les  autres  l'enFironnent  avéo 
adresse3Ct  le  serrent  de  si  près' tous  à  la  fois  qu'ils 
parvîçnnent-k  le  saisir^  à  lui  passer  des  cordes  aux 
bras  et  aux  jambes  ^  et  .enfin  k  le  faire  tomber. 
Alors  ils  se  jettent  sur  lui^  attachent  fortement 
tous  ses  membres^  et  le  mettent  hors  d'état  de  se 
défendre.  On  le  porte  *an  bord  de  la  mer  j  on  le 
lave  de -toute  la  fange  dont  il  est  couvert.  Astoï- 
^he  vient  à  bout  de  placer  la  fiole  de  manière  que 
Roland  la  respire  d'un  trait.  A  l'instant  il  re- 
devient auj^sî  raisonnable  qui  l'ait  jamais  été.  Son 
amour  disparaît  en  même  tems  que  sa  folie  (i). 
Oo  lui  donne  des  T^temens  et  des  armes  ;  il  né 
songe  plus  qu^à  servir  sa  patrie 3  et  à  la  délivrer 
de  ses  ennemis.  L'armée  navale  cingle  vers  leô 
odtea  de  Provcupe  :  1  armée  de  terre  assiège  Bi- 
serte  3. capitale  dés  états  d'Agramant.  Astolphe  la 
conàmande^  et  Roland  est  avec  lui. 

Cependant  le  combat  avait  commencé  en  France 
entre  Roger  et  Renaud  (2).  Le  premier  tfe  pou- 
vait s'empêcher  de  ménager  l'autre  ^  et  se  dé- 
fendait mollement.  La  sage  Méïîsse  vient  mettre 


(i)  St.  61  à  64, 

(•  j»G.  XXXIX,  ci-destas^  pi  41$. 
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fin  à  cette  latte  inégale.  Elle  trompe  Agramaot 
par  àe  faagses  apparences  ,  le  pousse  à  rooapre  le 
pacte  qu'il  a  fait  et  à  lÎTrer  aux  chrëtieus  ubc 
bataille  gëiiërale.  Les  deux  chaujpions  sont  sé- 
parés par.  la  foule  des  coipbatUns.  Agramant  est 
,  vaincu  encore  une  fois.  Il  rentre  avec  peine  dans 
'  Arles  (i)  ;  et  de  là>  ayant  fait  embarquer  les  fai- 
bles restes  de  son  armée,  dont  il  a  perdu  plus 
des  trpis  quarts  en  France,  il  met  à  là  voile  pour 
retourner  en  Afrique. 

Le  malheur  qui  le  poursuit  veut  qu*il  rencon- 
tre en  pleine  mer  la  flotte  créée  par  Asiolphe  et 
commandée  par  le  brave  Dudou.  Attaqués  à  Tim- 
proviste  pendant  la  nuit ,  ses  vaisseaux  sont  tons 
brûlés,  pris  ou  coulés  à  fond.  Après  tant  de  com» 
bats  sur  terre*,  ce  combat  naval  et  nocturne  oflGre 
nu  nouveau  spectacle  et  une  riche  Variété.  Les 
couleurs  n'en  «ont  pas  moins  vigoureuses,  moins 
chaudes,  ni  moins  terribles  (2).  Agramant  a  beau- 
coup  de  peine  à  se  sauver  dans  un  esquif,  accom- 
pagné du  sage  Sobrin  II  passe  à  travers  la  flotte 
victorieuse,  et  arrive  à  la  vue  de  terre  au  moment 
oh  Biserte.sa  capitale,  est  prise  d'assaut  par  l'ar- 
mée d-Astolphe,  et  mise  à  feu  cl  l  sang.  Agramant 
qui  voit  de  loin  la  flamme,  ne  peut  que  gémir  et 

(i\  St.  6#  et  suiv»  ,'. 

.  (a)  Mêine  chant,  st.  Bi,  jusqu'à  la  fin.  Le  poète  s  in- 
terrompt alors,  €t  commence  le  chant  XL,  en  rappe- 
lant an  duc  Alphonse  une  petite  action  assfi  chaude 
que  caduc  avait  soutenue  contre  des  bâtimeuj»  vénitiens 
qui  avaient  remonté  le  PA,  tt  qu'Alphonse  força  de  re- 
oescendre.  Il  revieat  à  son  sujet^  st*  6.' 


;»iRT.  ij,  eviv.  vai.  iij 

tè  dëstfsp^rer.  Il  veat  se  tuer;  Sobria  fai^réte^  el 
lai  redonne  encore  qnelque  espoir.  Toat  à  coap 
une  tempête  horrible  s* élève ,  le  repousse  loin  da 
rÎTage^et  le  jette  dans  une  peUte  îie  déserte  (i  ). 
Gradassej  rat  de  Serioane^  venait  d'y  aborder 
dans  u-ne  antre  barque.  Après  avoir  agite  entre 
eux  plusieurs  projets  ^  ayant  appris  comment  lia 
choses  se  sont  passées  à  Biserte^  et  quels  sont  \e^ 
guerriers  qui  l'ont  détruite,  ils  s'arrêtent  au  des« 
sein  d'envoyer  défier  Roland  de  veoir^  lui  et  deux 
antres  chevaliers  chrétiens,  se  mesurer  avec  eux 
trois  dans  Vile  de  Lipaduse,  entre  la.  cote  d'Afrî-* 
que  e.trîie  où  ils  ont  abordé.  Roland  «ocepte  avec 
joie.  Il  choisit  pour  second  son  cousin  Olivier,  eij 
le  plus  cher  âe  ses  sguis,  Brandimart.  Ils  montent 
ions  trois  sur  une  barque^  et  arrivent  d'an  côté  à 
iâpaduse,  en  même  tems  que  leurs  adversaires  y 
arrivent  de  Vautre  c&téi[2t).  Voici  encore  un  corn* 
bat,  mais  plus  terrible  que  tous  les  autres,  et  qui  a 
un  caractère  particulier.  Ce  ft'est  point*  ou  triple 
^uel,  c^est  un  combat  mêlé  et  à  outrairce  entre 
oes  six  redoutables  champions,  qui  font,  dans  une 
petite  lie  déserte  et  ignorée,  des  prodiges  de  va- 
leur dignes  des  regards  df  toute  le  terre.  Brandi-  ^ 


Il  I    ■!  I  ■  IW>— ^^»i 


f«)  L'Ar|0^ie4ct  y  i^itte  «ucore^st.  6i,  et  nous  laisse 
dans  Tattente  jasqa^a  la  st.  36  du  c.  XLI,  ou,  après 
sious  avoir  instruit  de  la  matûëre  dont  les  trois  che-^ 
paliers  étaient  armés,  il  les  fait  descendre  à  terre,  et 
peint  le»  préparatifs  du  combat  ;  mais  notre  attente  est 
encore  trompée  j  il  s'interronspt  de  nouveau,  pour  aller 
retp«uver  Re^r,  et  ce  n'est  ^u'àla  st.  63  ^ae  le  combat 

4-  •     ^7 
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mart  é8t  tué  (i).  Olivier  grièvement  blessé;  tnaliê 
à' la  fin  Roland  reste  vainqueur  (2).  Uta«' Agra- 
mant  et  Graciasse.  Sobrin  était  ëtendn  près  d'O-^ 
livier^  baigne  dans  son  sang  et  presque  sans  vie; 
Roland  fait  panser  ses  blessures  3  et  prend  de  lui 
autant  de  eoin  que  d'Olivier  même.  Il  ne  peut  ser 
réjouir  de  «a  victoire  3  ni  se- consoler  de  la  mort 
de  son  cher  Rrandimart  (3)* 

Fendant  que  cela  se  passe  en  Afrique  3  Ro-^ 
ger^  n'ayant  pu  en  France  terminer  son  comb'al 
avec  Renaud  3  ni  empêcher  la  défaite  totale  de 
l'armée  d'Agramant3  croit  toujours  qu'il  est  de 
son  devoir  de  s'attacher  à  lui  jusqu'à  la  £03  et 
de  le  suivre  3  s'il  n'a  pu  l'accompagner  dans  sa 
fuite.  Après  quelques  aventures 3  car  jamais  un 
des  héros  de  l'Arioste  ne  fait  route  sans  en  trou-' 
ver3  il  s'embarque  pour  l'Afrique  (i).  La  même 
tempête  qui  a  repoussé  Agramant  attaque  le  vais- 
seau  où  est  Roger.  Elle  le  pousse  vers  des  ro« 
chers  où  il  va  se  briser:  point  d'autre  mojen  de 
salut  que  de  se  précipiter  dans  les  flot83  et  de  na- 
ger vers  ces  rochers  (5).  Tout  en  nageant  3  Ro- 
ger se  rappelle  la  promesse  qu'il  a  faite  tant  de 
fois  de  se  faire  chrétien  ;  il  le  promet  denonveau3 
et  cette  fois  du  fond  du  cœur  (6).  Arrivé  seul 


^1»^^ 


(i)  8t.  toa. 
.  (aj  Q»  XLn.  8t«  7  et  soiv* 
(3)  St.  18. 
t4;C.XLi,8t.  7. 
(5)  St  Aa. 

(6}Ilcruiiit3  dit  le  poè'te^  que  J*-C.  ne  se  venge  de 
lui3  «t  ^ue  pour  s 'être  si  pea  soucié  d*étlre  baptisé  dans 


^ART.   II j   CBAP.  Via.  4^1  g 

(!ai]6  cette  fie  déserte^  il  y  trouve  no  saint  er-* 
mite  à  qui  sa  ▼enue  était  annoncëe.  L'ermite  lui 
reproche  ses  trop  loDgs  délais 3  lui  en  fait  voir  le 
danger^  le  persuadé^  le  baptise^et  doué  du  don  de 
prophétie  lui  prédit  encore  une  fois  les  destinées 
qui  Vallendent  et  h  g1oire.de  ses  desceodans  (j). 
Renaud  de  son  coté^  lojat* à-fait  guéri  de  son 
amour  pour  Angélique  y  et  ;«yant  trouvé^  par  une 
rencontre  hearéuse  et  imprévue  ^  dans  la  fon- 
taine de  la  haine  y  le  remède  contre  les  effets  dé 
celle  de-  l'amour  (ï)  ^  ne  songeait  pins  qu'à  re** 
trouver  Roland^dont  il  avait  appri^la  maladie  et 
la  guérison.  Le  bruit  de  son  co^nbat  à  Lipaduse 
avait  passé  la  mer;  Renaud  l'y  veut  alleir  trouver: 
Il  traverse  une  partie  de  lltaiie.  S'il  ne  court  pa^ 
beaucoup  d'avebtures^il  en  entend  raconter,  tan- 
tôt dans  une  hôtellerie,  et  tantôt  dans  une  bar* 
que.  L'histoire  de  la  Coupe  enchantée  (5),  «elle 
du  petit  chien  qui  secoue  de  l'or  et  des  pierre** 
ries  ({)  amusent  le  paladin  voyageur;  et  imitéôs. 
))ar  notre  bon  La  Fontaine ,  elles  ont  amusé  plus 
d'une  fois  parmi  nous  ceux  mêmes  qui  les  con« 


M» 


l'eau  épurée,  quand  il  eU  avait  le  tems,  il  ne  lesoit  dant 
Tonde  amère  et  salée: 

Terne  ehe  CriH»  ora  pendettajàceia^ 
Che  poi  che  battezzar  n'eWacque  monde^ 

8uando  ebhe  tempo,  si  poco  gU  eaUe,  . 
r  si baue%ziin  questè amart  e  saU^*  (St.  47*)^ 

(r)St  61  etsuiy. 
ia)C.XLIl.  8t.  63, 
(3)C.XLlU,st.ixà46. 
(4)  St.  1%  àlg|3. 
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naîssai^at  dans  l'Arioste.  Koda  Renaud  fak  f^ofi^ 
Ter?  rîle  Ae  |[«ipad  use^où  il  trouva  Roland  occupé^ 
a  a  miliea  de  sa  viqtoire,  à  pleôren.son  cher  Rraa«^ 
dimart  (i).  Ils  passent  ensemble  en  Sicile  pour, 
lai  faire  des  funëraillea  dignes  de  lai  (2).  OlÎFÎer 
était  aveo  eax^  encore  languissant  de  ses  bles* 
•ures.  Us  oberchaient  pour  lui  un  médecin  ha« 
bile  ;  on  leur  indique  le  saint  ermite  qui  avait  re- 
cueilli Roger  ^5).  Us  se  font  conduire-  sur  son 
rocber  dans  une  barque.  Limite  se  met  eu  prié* 
re&y  bënit  le  malade  et  le  guérit.  Sobrin  qui  les 
accompagnais,  et  qui  était  ;eacore  plus  nvilade 
<|u'01i?ierj témoin  de  ce  miracle^  est  touché  delà 
Grâce,  demande  le  baptême,  le  reçoit,  et  re- 
couvre au^même  instant  tonte  sa  première  vigueur. 
Roger  était  encore  dans  l'ermitage.  L'ermitele 
tait  connaître  pour  ce  qu'il  est  aux  paladins  de 
France,  qui,  sachant  quil  s'est  fait. chrétien,  lui 
font  le  meilleur  accueil  (4)*  Renaud  sur-tout  con- 
çoit pour  lui  une  véritable  amitiés  Il^vait  eu,  les- 
armes  à  la  main,  des  preuves  de  sa  valeur,  il  sa- 
vait d'ailleurs  que  soq  j,eujae  frère  Rlchardet  lui 
devait  la  vie  ;  instruit  par  l'officieux  ermite  de  roq 
amonr  pour.BradH/aante,  il  lui  di^nne,  devaat 
tous  sa  parole  que  sa  sœur  n'aura  jamais  d'autre* 


(i)St.  t5i  etsutv. 

(»)  j^EUes  sont  simples  et  touchantes  ;  les  regrets  de 
Kolaad  sont  exprimés  avec  une  éloquence  naturel!  e^ 
très-convenable  a  son  caractère,  qu'il  a  retrouyé  toiU 
entier  depjtKS  qu'il  est  «[uéri  de  sou  amour. 

(S)  St.  1&7.  .etsttiv. 

44)  St.  i^. 


PART.  Il,   CHAP.   vm"  lit. 

I^poux  ()).  lis  s'embarqaeot  eiifin  pour  la  France' 
et  arriveut  à  Marseillcr  Ils  j  sont  joints  par  As* 
tolphe,  qui  3  ayant  termine  tout  ee  qu'il  jivait  k 
faire  en  Afrique ,  était  remonté  sur  rhippogry<-* 
pbe^  et  s'était  abattu  (sur  ies  c^tes  de  France  3  « 
Marseille  même  3  où  il  met  définitivement  en  li** 
bertë  sa  monture  aérienne  ^2). 
*    Cfaarlemagne  était  à  Arles  depuis  l'entière  d^ 
faite  des  Sarrasins  et  la  fuite 'd^AgramanV.  Il  fait 
la  réception  la  plus  hoUorable  aut  destructeurs 
dé  Biserte.  Roger  lui  est  présenté;  sa  sœurMar« 
fise  ;  Bradamstnte  et  lui  sont  enchantés  de  se  Toir 
réunis.  On  croit  le  roman  et  le  poëme  près  de 
finir  qnaod  un  nouver  incident  en  renoue  aveo 
plus  de  force  l'intrigue  principale.  On  a^  déjà  rvL 
la  preuve  de  ce  que  je  croîs  avoir  fait  observer  I10 
premier  ;  qu'en  dépit  du  titre  ^  ce  n'est  point  la 
folie  OQ  la  fureur  de  Roland  qui  est  le  sujet  dir 
pbeme,  que  ce  n*est  point  lui  qui  en  est  le  héros. 
Maintenant  que  les  deux  autres  principales  ac* . 
tiens  sont  terminées  3  que  Roland  a  recouvré  sa 
raison  ^  que  les  Sarrasins  sont  chassés  de  France 
et  que  leurs  rois  ont  porté  la  peine  de  leur  folle 
entreprise .  on  va  voir  plus  clairement  qu'on  ne 
Ta  fait  encore  que  le  vrai  héros  du  poëme  est  I^o- 
ger  3  et  que  son  union  avec  Brada  mante  en  est  le 
véritable  sujet. 

Renaud  fait  part  au  duc  Ajmon  son  père  deg 
^^D^gemçns  qu'il  a  pris  pour  sa  sœur  avec  Ro- 


1 


i)Ç.XLIV,it.n. 
a)  St  a5  et  %i. 
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ger  (i).  Le.vteax  dac  est  fort  ea  colère:  tl  Ta  ett* 
gagée  de  «oa  coté  avec  Ltëoa  fiU  de  remperêuf' 
CoDStaotia  Coprooyuie.  Sa  femme  Béatrice  et  iui 
Tealeat  absoluiaeat  que  leur  fille  .soit  impératrice. 
La  sensible  Bradamante  se^désespère.  Roger  forove 
!•.  desseio  d'aller  délier  aa  combat  ce  Léon  ;  cet 
Âaguste^  ce  fils  d*ixa  emperear  grec ,  de  les  dé- 
ti^doer  son  père  et  lai^  et  de  se  rendre  ainsi  ^  aax 
jeax  mêmes  des  parens  de  sa  maîtresse ,  digne 
<l*étre  son. époux.  BraAlamanie  a*ose  opposer  à  sea 
parens  aucune  résistance 3  mais  ellf  va  trouver 
Cliarlemagne3  et  obtient  de  lui  qu'il  ordonne 
^u'aacan  cbevalier  né  puisse  obtenir  sa  maio^ 
k  moins  qu'il  ne  Tait  .Tainoueen  combat  ain« 
gulîer.  Àjmon  ei  Béatrice^  o|écontens  de  cet  ordre 
■oUicitë  parleur  fille»  la  renferment  dans  un  châ* 
teaur-fort^  eatre  Perpignan  et  Garcassone.  Brada* 
mante  se  soumet  à  ses  parens  avec  autant  de  res^ 
pieot.et  de  modestie  quune  jeune  fille  qui  ne  les 
auraitjanais  perdus  de  yue  (2).  Cette  peinture  de 
«sœurs  est  admirable.  Quoiqu'elle  ^oïl  idéale,  on 
sent  qu'elle  est  de  la  plus  grande  vérité»  tant  ilj 
a  de  difiCérence^en  poésie»  de  l'idéal  à  ce  qui  n'est 
que  fantastique.  Bradamante  devient  plus  înléres-" 
santé  que  jamais  aa  moment  ah  elle  et  Roger  oc« 
oapenl  presque  seuls  la  scène^  L'Aripsté  a  fort 
bien  senti  que»  la  destinant  à  servir  de  tige  à  Til- 
kistre  maison  d'Esté»  il  devait  réunir  en  elle»  dans 
la  vie  domestique  »  toutes  les  vertus  et  toute  la 


(i)  St.  35 

(a) /^<W.^  st.  39  à  ?4 
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feotibîUtë  de  son  sexe  A  réolataaté  yaleur  qu'elle 
fait  briller  dans  lea  combata.  Intrëpide  et  cliaate 
oomme  Marfîse  »-  elle  est  a  osai  tendre  amante  » 
fille  aussi  obéissante  et  anasi  timide  que  ai  jamais 
elle  n'eât  qaifctë  le  toit  paterael. 

Roger  .part  pour  exécuter  son  entreprise.  Il 
trouve  auprès  de  Belgrade  l'empereur  Goastaiitin^ 
à  lalète  d'une  armée,  qui*veut  reprendre oette  ▼ille 
Sur  les  Bulgares  (i).  Les  deux  armées  sont  aux 
jDDaias ,  et  si  peu  égales  en  nombre  que  les  Qreos' 
sont  quatre  oontre  un.  Lébn^fils  deTempereur,  tue 
de  sa  main  le  roi  des  Bulgaresj  qui  sont  mis  en  dé* 
route  et  fuient  de  toutes  parts.  Roger  se  met  k  leur 
^ètej  les  ramène  an  combat»  et  parvient,  malgré  )à 
«npériorité  du  nom bre,à  repousser  les  Greos.  Léon^ 
qui  lui  voit  faire  de  tels  prodiges^  l'admire  sans  le 
connaître- et  se  prend  d'une  forte  amitié  pour  lui. 
Les  Bulgares,  après  la-  bataille,  veulent  pour  chef 
et  pour  roi  celai  qui  la  leur  a  fait  gagn^  ;  mais  il 
refuse  toute  espSce  de  titre  jusqu'à  œ  qu'il  ait 
arracbé  la  vie  au  fib  de  Ooastanttil,  Il  «e  met  à 
aa  poursuite,  non  plus  à  la  ieted  une  armée^  mais 
aeul>  en  simple  chevalier (2). 

li  arrive  dans  une  ville  et  deaceml  daas  une 
auberge  où,  à  ses  armes  et  à  son  bouclier  sur 
lequel  était  peinte  jine  licorne ,  il  est  reconnu 
•pour  le  guerrier  qui  avait  arraché  la  victoire  des 
mains  de  l'empereur,  et  détruit  une  partie  de  son 
^armée.  Le  commandant  de  la  rille  le  fait  arrêter 

■«■■'»'  '    I     ■        I   ■      —^i— i^s.^i—w — — i— nwfcîii— >rf— <i— — — ^ 

(1)81.78. 

(a)  St.  99.  j 
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dans  son  lît^  pendant'  son  sommeil  ^  le  fait  mettre 
«n  prison^  et  en  donne  avis  à  Temperear  (s).' 
Léon  >  ferme  dans  les  sentimens  qu'il  a  cooçiia 
pour  Roger^  espère  tirer  parti  de  la  position  cri- 
tique où  il  se  trouve  pour  obtenir  son  amitié; 
llHah  Roger  a^it  tué  dans  le  odmbat  le  fila  de 
Tbëodora,  sœur  de  Constantin;  elle"* sollicite  sa 
iniortj  et  la  demande  aveo  tant  d'instance  que 
Temperenr  ne  peut  la  reCnser.  Roger  est  Vi^é  à 
oette  mère  vindicative.  Il  est  jeté' dans  un  caobot 
souterrain  3  charge  de  fers^  et  menace  du  pla« 
honteux  et  du  plua  cruel  supplice. 

Cependant  Gbarlemagae  avait^  suivant  s;k  pro- 
•«lesse^  fait  publier  dans  tout  son  empire  que  celoi 
qui  voudrait  obtenir  Bradacman te  devait  se  pré- 
senter les  armes  i  la  main  pour  la  combattre  (2). 
Ajmon  et  Béatrice  sont  forcés  de  céder  à  l'autorité 
de  l'empereur  et  de  ramener  leur  fille  à  la  cour. 
Roger  n'y  étntplus:  elle  né  sait  à  quoi  attribuer 
sen  absence,  et  tombe  dans  de  nouvelles  perple- 
xités. Elle  était  loin  de  soupçonner  le  péril  qa'il 
courait  alors.  La  cruelle  Théodora  pressaitsonsup* 
pUcei  mais,  le  généreux  Léon  ne  peut  se  résoudre 
à  voir  périr  honteusement  un  si  brave  guerrier  (3). 
Il  corrompt  les  gardes  de  Roger ^  pénètre  dans  la 
prison^  l'en  retire  et  le  cache  dans  sa  propre 
maison',  en  attendant  qu'il  puisse  lui  rendre  ses 
armes  et  le  renvoyer  en  sûreté.  La  haine  de  R.oger 
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1}  G.  XLY^^t  10  et  soiv* 

a)  St.  as. 

WSt.4a. 


tt«  pent  tenir  à  de  si  grands  et  de  si  gënërenic 
«ervices:  il  ne  «ait  comnieôt  tëinoignei^sa  recon- 
naissance à  oeîaî  à  qui  il  dt5it  la  vie. 

II  s'en  présente  xin  moyen  auffuéi  il  ne  s*atien« 
dait  pas.  Le  cartel  publie  par  ordre  de  Charles 
magne  parvient  à  la  connaissance  de  Lëon  (i).  Il 
é'avoueÂ  Ini-rnème  son  infëriorijté  (|ans  Un  armesj 
et  il' imagine  d'engager  le  chevalier  in^onna  à  se 
prësenter  an  combat  eu  son  nom  et  couvert  de 
son  armnre.  Il  met  tant  d'instances  à  lui  deman- 
der ce  service,  que  Roger,  qrii  lui  doit  tout  et 
qui  ne  rent  pas  se  faire  connaître,  ne  peut  le  re- 
fuser. On  conçoit  quelle  agitation^s'élàve  dans  son 
doeur,  et  combien  est  neuve  et  intëressante  la  si- 
tuation oh  il  se  trouve.  Il  part  avec  Lëon  :  la 
jour  du  combat  est  fixe;  les  armes  j  dont  il  a  eu 
ie  choix,  sont  Tëpëe  seixle  et  à  pied,-  parce  qu*i1  n» 
^ent  pas  être  reconnu  à  son  cheval  Frontin  ;  da 
reste,  il  est  couvert  de  la  sonbreveetè  de  Lëoa 
et  arme  du  bouclier  oh  est  la  devise  de  ce  prince. 
Le  combat  dure  tout  le  jour^  et,  d'après  la  con- 
▼eotioQ  faite,  Bradamante,  n'ayant  pu  vaincre; 
est  dëclarëe  vaincue.  Roger,  de  retour  dans  la 
tente  de  Lëon  ,  reçoit  de  lui  lea  caresses  les  plus 
tendres  et  les  plus  vifs  remercîmens  ;  il  n'y  rë- 
pond  que  par  un  silence  morne  et  glace.  Dès 
qu'il  peuts'y  soustraire^  il  se  fait  rendre «es-armeff, 
monte  sur  Frontin,  et  part  au  milieu  de  la  nuit. 
Il  entre  dans  une  foret  solitaire,*  o£i  il  veut  se 
laisser  mourir  (2}. 

(t)St.  61 
(s)  St.  8i. 
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.    Bradammnta  n'est  pas  inoins  désespérée  que  laL 

M^rfise  TÎiôt  à  soa  secours.  Ëlie  se  présente  de— 

Tant  Temperearj  et  affirme  qae  Bradamante  ii'edt 

pins  libre;  que  devant  elle*  devant  Roland 3  Re— 

oaud  et  Olivier,  elle  a  donné  sa  foi  à  Roger ^ 

qu'elle  ne  peut   donc  pins  recevoir  la  maib  d'aa 

autre  ^  et  qu'elle  3  Marfîse ,  le  soutiendra  contre 

tout  chevalier  qui  osera  dire  le  contraire. (i^. 

Bradaniante  interrogée  est  moins  affirmative  qae 

Harfise*  mais  ne  la  contredit' pas.  Roland  et  01i« 

yier  déposent  j)our  elle;  tonte  la  course  partage 

entre  Roger,  que  l'on  croit  absent»  et  Léon  à  qm 

Ton  attribue  le  combat  contre  Brada  mante.  Mar« 

fisc  fait  une  nouvelle   proposition.  Puisque  soa 

irère -est  vraiment  l'époux  de  Bradamante^nut 

autre  ne  le  peut  être  de  son  vivant;  que  Léon  el 

lui  se  battent  donc  Ton  contre  l'autre^  et  que  Bra^ 

damante  ioit  le  prix  du  vainqueur*  Léon,  qui 

croit  toujours  avoir  auprès  de  loi  le  ohevalier  de 

la  licorne ,  ne  craint  pas  plus  Roger  qu'il  n'avak 

craint  Bradaniante:  il   accepte  le  défi;  mais  il 

apprend  bientôt   la  fuite  de  son   cbevalier;  il 

^onibe  alors  dans  de  grandes  inquiétudes^  et  fait 

chercher  de  tous  eotës  si  Ton  n'en  a  point  de 

.nouvelles. 

Le  nœud  va  toujours  se  serrant  et  se  brouillant 
de  plus  en  plus.  C'est  la  bonne  et  sage  Mélisse 
qni  vient  enfin  le  dénouer  (2).  Elle  ra  trouver 


(i)  St.  io3,iaSqii*à  la  ftn  du  chant. 
(i)C.XLyi,êt.M. 
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Lëonj  lu!  apprend  qae  ce  gaerrier  qa'il  cherche 
est  prêt  à  perdre  la  vie^  et  (^(u^il  dépend  de  loi  dt 
la  lui  conserver.  S'ins  lai  £a  dira  davantage,  ellt 
te  condait  dans  la  forêt,  où  ils  trouvent  Roger ^ 
opuchë  sur  la  terre  depuis  trois  joars^  et  d<Scidé  k 
y  mourir.  Lëon  Tinterroge  avec  tant  de  chaleur 
et  d'amitié^,  qu'il  arrache  enfra  à  Roger  le  secret 
4e  stfn  nom  et  celui  de  son  amour.-  On  prëvoit 
alors  le  dënonment.  Lëon  ne  veât  pas  se  laiaier 
vaincre  en  gënërositë;  il  embrasse  son  rival  et 
renonce  à  toutes  prétentions  snr  sa  maîtresse. 
C'est  lui-même  qui  va  .présenter  Roger  a  Charle* 
magne  ^  qui  lui  déclare  hautement  tout  ce  qui 
s'est  passéj  et  qui  demande  pour  ion  ami  la  iiiaia 
de  Brada mao te. 

.  Four  que  rien  ne  manque  anhonheur  de  Roger, 
dés  ambassadeurs  arrivent  de  la  part  des  Bul- 
gares. Ces  peuples  ont  persisté  à  vouloir  pour 
leur  roi  le  chevalier  de  la  licorne  ^  à  qui  il»  ont 
diileur  salut  et  une>i  grande  victoire.  Leurs  dé- 
putes sont  yenus  le  chercher  à  la  cour  de  Char* 
lemagne,  et  trouvant^n  lui  ce  même  Roger  que 
tout  le  monde  admire^  ils  font  auprès  de  lui  leur 
ambassade.  Le  sceptre  et  la  couronne  Tattendent 
à  Andrinoplej  capitale  de  ses  nouveaux  états.  Alors, 
l'ambitieuse  Béatrice  elle«mêm»  n'a  plus  rien  k 
dire.  Bradamante  sa  fille  sera  retue  ,  si  elle  n'est 
^as  impératrice.  Le  mariage  est  donc  conclu  et 
célébré  à  la  coar  par  les  fêtes  les  plus  splendides. 
L'Arioste,  pour  rappeler  aux  lecteurs  son  bat 
principal,  charge  Mélisse  de  préparer  aux  deux 
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ëpoQX  uû  logement  magnifique  (i)..La  bonne'mâ* 
'^icieime 3  enfia  Tenue  à  bout  de  ses  projets ,  met 
au  nombre  des  objets  rares  et  somptueux  qu'elfe 
rassemble  >  un  pavillon  prophétique  3  sur  lequel 
est  brodée  en  relief  une  partie  de  l'histoire  de  la 
inaist>n  d'Esté  et  sur-tout^  dans  un  long  détail  ^ 
celle  du  cardinal  Htppolyte. 
*"  Ces  fêtes  où  la  joie  éclate  ne  sont  troublées  que 
par  l'apparition  subite  ei  inattendue  du  seul  eof- 
demi  qui  restât  en  France  à  Roger  et  à  l'empe- 
reur. Seul  de  tous  les  rois  Africains  ^  Rodomont 
n'était  pofnt  reparti  pour  ses  états.  Retiré  dans  una 
CATeme  (2)3  il  s'était  imposé  à  lui-même  un  aa 
de  pénitence  ^  c'est-à-dire  de  suspension  de  faits 
d'armes.  Ce  terme  étant  expiré ,  il  se  présente  ^ 
couvert  d'armes. toutes  noires^  et  de  l'aîr  le  plus 
nienaçant»  devant  la  table  de  Gharlemagne  où  les 
jeunes  époux  sont  assis  dans  un  festin  solennel , 
'  l'un  à  droite  ^  l'autre  à  gauche  de  l'empereur  (3). 
n  interpelle  Roger  à  haute  voix^luî  soutient  qu'il 
est  traître  à  sa  religion  et  à  son  roi  ',  et  lé  défie 
^u  combat.  La  cour  entière^  et  surtout  là  tendre 
Bradamante  tremblent  à  oe  terrible  défi.  Roger^ 
incapable  de  crainte  y  se  lève  3  prend  ses  armes  ^ 
entre  en  lice^  et  après  le  combat  le  plus  effrayant 
et  peut-être  le  {klns  poétique  et  le  plus  chaude- 
ment écrit  de  tout  le  poême^i}  renverse  Rodomont 
et  Je   tue.  S»  mort  termine  le  Roland  furieux 


!i)  /SiVf .3  st.  7  6. 
s)  Ci-dessus^  p.  4^9  et  44^* 
jS)  St.  loi» 
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COTiimé  Celle  de  Tikrao^  termiae  VEniide  :  mais 
ce  n'est  point  en  gétnissint  (i)  ^  c'est  en  blasphé- 
mant^ que  s'enfail  cette  aitft  indignité,  qui  avait 
ëf  é  dans  le  monde  si  orgaeillease  et  si  hantainc  (2). 

(i  )  Vïtaquecum  gemiiu/ugit  indignaL%  sub  umhraa . 

(Enéidt.J 

(a)    Sestemtniandoyiiggi  l'aima  sdegnosa^ 
Cheju  si  àUera  almondo  «  si  orgoUosa. 

(  Roland  four.  ) 


430        nsToiRB  ut^rauli  d'itâlix. 


CH  APTTRE   IX. 

Olservalions  générales  «itr  f  Oblaitoo  Fvaioso; 
hea,utés  de  ce  poëme-;  fragment  de  VAiioste 
appelé  les  cinq  Chants^  ccsntctères  parliculiers 
et  distinctifs  dé  l'épopée  romanesque, 

Oi  fai  réussi  àdouoeruDe  idée  claire  de  celte  tiî* 
pie  et  immeose  actioo  du  iRoland  furieux ^  il  me. 
semble  qu'on  ep  doit  ëgaleaient  admirer  l'ëteodnej 
la  hardiesse  et  les  ressorts;  qu'on  doit  recODuaî- 
tre  un  art  prodigieax  dans  la  manière  dont  tontes 
les  parties. en  sont  entrelacées  et  conduites^  dbnt 
les  oppositions  j  sont  ménagées  et  les  évéoeôiens 
préparés.  Peu  d'imaginations  auraient  suffi  à  me- 
ner eoseml^le  et  preëque  de  front  ces  trois  parties 
importantes  de  l'ouvrage  ;  mais  l'imagination  de 
l'Arioste  était  en  quelque  sorte  insatiable  d'inven* 
lions.  A  peine  semble-t-il  l'avoir  satisfaite  par  le 
nombre  presque  inBni  d'épisodes  répandus  dîins 
récônomie  générale  d«  son  poè'me  y  les  uns  qu'on 
pourrait  nommer  principani^  les  autres  secondai- 
res^ selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  inhérens  aux 
grands  fils  de  sa  triple  intrigue.  A  peine  ai* je  pa 
iniiiquer  un  petit  nombre  des  plus  remarquables^ 
tels  que  les  LiHoires  intéressantes  d*Ariodant  et 
de  la  belle  Genèvre  9  de  la  tendre  Olimpie  et.  de 
riugrat  Birène,  du  beau  Médor  et  d'Angélique^  si 
long-tem.«  ^ère  et  dédaigneuse  ,  devenue  sensible 
pour  luij  et  de  cette  constante  Isabelle^  fidèle  ju8> 


qtt^à  Ta  morf  et  an  martyre  à' la  mëmotre  de  goâ 
cher  Zerbin.  J'atfrats  d^,  (mais  pou  vais -!je  toat 
dire  y  pouvais -fe  même  tout  indiquer  dans  une 
apalyse  aussi  rapide?)  j'atirais  d^snr-toutj ajou- 
ter celle  de  l'aimable  et  tendre  Fleur -de- Lys, 
dont  Brandîmart  ne  peut  achever  en  mourant  le 
nooa  cher!  (i),  qu'il  laisse  désolée,  inconsolable, 
qui  s'enferme  dans  le  tombeau  de  son  amant , 
et  s'obstine  à  y  finir  tristement  sa  vie. 
-    Il  est   vrai  qu'à  ces  épisodes  touchans  il  s'ea 
joint  d'autres  d'un  différent  genre ,  tels  que  la 
changeante  Doralice ,  Joconde,  la  Coupe  encban* 
tëc,  Gryphon-,  Martan  et  hi   coupable  Origille, 
l'aventure  de  Richardet  et  quelques  antres  en-' 
core  ;  parmi  tant  de  personnage^  nobles,  on  trouve,  ' 
il  est  Vrai,  la  vieille  et  hideuse Gabrine,  un  vilain' 
Ogre^  imitation  malheureuse  du  Polyphéme  d'Ho- 
mère, un  maître,  d'hôtellerie  et  une  troupe  de, 
Toleurs.  Mais  plus  il  est  évident  que  l'Arioste  pou- 
vait se  passer  de  les  introduire  dans  son  poème  , 
plu%  il  l'est  aussi  qu'il  ne  leâ  j  a  placés  que  pour 
délasser  l'esprit  du  lecteur  et  le  tenir  en  haleine 
par  une  plus  grande  variété.  «.«Il  y  a,  dit  Voltaire,  ' 
presque  autant  d*événemens  touchans  dans  son 
poè'me  que  d'aventures  grotesques:  son  lecteur 
s'accoutume  si  bien  à  cette  bigarrure,  qu'il  passe 

(i)  Roland,  at;ribslear  grand  combat  dans  l'ik  de  Lî- 
pada««r,  le  trouve  expirant.  Brandimart,  après  l'ayoir 
conjuré  de  prier  Dieu  pour  lui,  ajoute  : 

Ne  men  ti  ractomando  la  mia  FiordL.» 
Ma  non  voUdir  Ugi^  e  qui  finîo, 

C.  LX»,  si.  t4.)      ' 
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de  Tan  i  l'antre  sans  ea  être  ëtonnë  (t).  99  Kt 
qaaod  il  ea  rësaUerait  quelques  disparates  et  qael» 
qoes  inégalités^  a  - 1  «  oa  droit  d'dkiger  que  dans 
une  mine  si  riche  et  si  Seconde  toutes  les.  Teiaes 
soient  d'ûQ  or  également  pur  î 

L'allégorie  charmante  et  profondément  morale 
des  îjes  d'Aicine  et  de  LogistiUe  ;  celle  de  ce  fleuve 
où  le  Tems  jette  les  noms  des  homml^s,  et  de  ces 
eygnes  mélodieux  qui  les  portent  au  temple  de 
l'Immortalité  ;  l'idée  aussi  originale  que  philoso- 
phique de  ce  bon  Astolphe  qnij  tout  en  cherchant 
dans  la  lune  la  fiole  qui  contient  la  raison  de  son 
ootisio  Roland j  retrouve  une  partie.de  la  sienn«;; 
celle  de  cette  arme  per&de  dont  se  sert  le  barbare 
Cimosque,  d  où  une  poudre  qui  s'enflamme  chasse 
une  balle  meurtrière ,  que  Roland  enlève  à  son 
lâche  possesseur  5  et  qu'il  précipite  dans  la  mer 
en  la  chargeant  de  malédictions  (2).;  mille  autres 
niions  dans  lesquelles  se  réunissent  la  raison  > 
l'espriti^la  poésie  et  les  grâces  «  ne  méritent-ellear 
pas  qu*on  pardonné*  an  petit   nombre  de  celles 
qu'un  gont  trop  sévère  refuserait  d^approaverPJSt 
ce  très- petit  nombre ^  qu'avec  une  connaissance 

farfaite  de  la  langue  ^  de  son  génie  j  de  celui  de 
anieur,  du  but  qu'il  se  propose  et  du  genre  de 
poëoie  qu'il  a  choisi  4  on  est  encore  très-porté  à 
excuser^  suffirait  -  il  pour  contrebalancer  tant  dls^^ 
beautés  et  pour  faire  descendre  de  son  rang  Tua 


(x)  Diction,  philoê,,  édit.dc  Kclh,  t.  Ll*  ^^  »^ 
mot  EpoDétM 
(a)  C..lX^a«9oet9J* 
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ieê  poètes  les  plus  vraiment  poètes  qutf  la  natare 
ait  ianiaii  produits  f 

Chez  luij  la  yariëtë^  Taboadance  ^  la  rërité  des 
caractères  est  égale  à.  la  fertilité  des  iaventions, 
Gharlemagae  4  Relaod  ,  Renaud  ,  Roger  ^  Branai- 
martj  Olivier  «  Astolphe,  pour  ne  parler  que  des 
princtpanx^  ont  chacun  leur  manière  de  parler  et 
d'agir.  La  valeur  de  Bradamante  ne  ressemble 
pojnt  à  celle  de  Marfise^  comme  sa  tendréisse  u*est 
point  celle  d'Olimpie  ou  d'Isabelle.  Entre  Sacri- 
pant et  Ferragus^entre  l'imprudent  et  jeune  4gra« 
mant  et  le  vieux  et  sage  Sobrin^  eiltre4e-présomp« 
tueux  Gradasse  et  le  querelleur  Mandrieard^  entras 
tous  ces  guerriers  et  l'indomptable  Rodomont  «  il 
y  a  dés  nuances  infinies.  Il  y  a  dans  tous  une  pein- 
ture vive  et  fidèle  des  caractères  et  des  passions  , 
des  vertus  et  des  vices.  Le  talent  d'imaginer  est 
partout  jotot  à  l'art  de  peindre^  et  sur*tout  à  l'art 
important  d'annoncer  et  de  mettre  en  scène  tons 
ces  personnages  si  dififérens. 
t    Si  Ton  veut  pa»  un  seul  exemple  juger  de  la  supé- 
riorité de  ott  art  sur  le  talent  des  portraits,  qui  lait 
l'un  des  plus  grands  mérites  de  quelques  poè'iies 
modernes»  on  n'a  qu^àse  rappeler  comment  paraît 
pour  la  première  fois  la  principale  héroïne  de  co 
poè'me,  l'intrépide  Bradamante; comment^  passant 
dans  une  foret»  défiée  au  combat  par  Sacripant  qui 
la  prend  pour  un  chevalier»  sans  daigner  Inirépon* 
dre»  presque  sans  s'arrêter»  elle  le  renverse  sur  la 
poussière»  continue  cjédaigneusement  sa  roi^te^  et 
comment  ce  n'est  que  d'an  courrier  qui  la  suit^ 
que  Sacripant  j  et  le  lecteur;  a?e0  lui»  apprennent 

4-  ^ 
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que  ck  redoutable  cheTalier  est  une  fille  fetine  é# 
charmante  (i).  Qael  portrait  pourrait  égaler  oett« 
peinture  rive  etaoimëe?  L'Arîostea  presque  toa- 
^ODrs  le  même  art^  ea  le  yariaot  sans  cesse.  Il  est, 
poor  les  caractères^  pour  le  moins  égal  an  Tasse, 
inférieur  an  seul  Homère  s  et  snpërienr  à  tons  les 
autres  poètes  cotinus. 

Ce  qu'il  décrit^  on  croit  le  voir.  Je  ne  parle  pas 
seulement  des  descriptions  innombrables  de  pa- 
lais, de  jardins,  de  Qenres,  d'îles,  de  campagnes, 
3ui  toujours  entremêlées  à  celles  des  armées  et 
es  combats ,  font  de  cette  suite  le  tableaux  la 
galerie  lia  plus  riche  et  la  plus  Tàriéé  ;  je  parle  de 
ce  talent  admirable  de  faire  mouvoir  tous  ses  ac-î- 
teurs  de  manière  qu'on  toit  leurs  gestes,  leur  dé* 
marche,  leur  attHude,  qu'on  les  reconnaît,  qu*oii 
les  distingue ,  qu'oû  a^  devant  les  yeux ,  non  uH 
mélange  informe  d'objets  qui  se  croisent  et  se  con« 
fondent,  mais  des  images  claires  et  ressemblantes, 
ou  plutôt  des  êtres  vivans  et  de  téritables  ac^ 
tions.  L'histoire,  la  fable,  la  féer?e  sont  trois  sour- 
ces fécondes  où  il  puise  tour  à  tour,  sans  apprêtj 
«ans  effort  et  comme. sans  projet.  Il  ne  cherche 
rîen,  tout  vient  à  lui,  tout  est  sotis  sa  main.  Tous 
les  genres  de  merveilleux  sont  bons  pour  lai,sbBt 
à  ses  ordres  :  on  le  voit  employer  tour  â  tour  non 
seulement  la  féerie  moderne  et  Tancienne  mytho- 
logie ,  mais  les  personnages  allégoriques,  mais  nos 
«aints ,  nos  anges  ,  et  même 

De  la  foi  des  chrétiens  les  mystères  terribles. 
Je  ne  dis  pas  qu'en  cela  il  soit  à  imiter,  mais  enfin 

'  ■  ■       ■■  III 

(t)  Voyez  d-dessus^  p*  369. 
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G*e8t  par  tous  ces  moyeiM  rëasis  qu'il  arrive,  et 
qu'il  vous  fait  arriver  avec  lui,  sans  fatigue,  jus-^ 
qu'à  la  fin  d'un  si  long  poème, 

La  connaissance  parfaite  qu'il  avait  de  la  gëoi- 
graphie  brille  dans  toutes  les  parties  de  son  ou- 
vrage. A  l'exemple  d'Homère  ,  il  ne  fait  voyager 
aucun  de  ses  héros ,  sans  nommer,  sans  indiquer 
clairement  les  pays  qu'il  parcourt.  Lors  même 
qu'Astolphe  ou  Roger  voyagent  en  l'air  sur  l'hip* 
pogryphe,  on  passe  avec  eux  en  revue  tous  leg 
lieux  sur  lesquels  ils  sont  emportés.  Chaque  rë-' 
gion,  chaque  ville,  ne  fut-elle  que  nommée,  e%% 
le  plus  souvent  accompagnée  d'une  expression 
courte^  mais  pittoresque,  quelquefois  d'une  seule 
épithète  qui  suffit  pour  la  désigner.  Si  le  poète 
s'étend  davantage ,  c'est  avec  une  exactitude  qui 
n'est  jamais  en  défaut.  On  reconnaît  encore  Pariji 
dans  la  description  qu'il  en  a  faite.  On  y  suit  Ro- 
domont  dans  les  rues  qu'il  ravage,  sur  les  ponts 
où  ces  rues  aboutissent,  devant  le  palais  qu'il  as- 
siège, à  la  pointe  de  l'ile,  d'où  il  se  précipite  dans 
la  Seine. 

Enfin,  voici  une  chose  plus  singulière  et  qui 
prouve  mieux  encore  avec  quelle  exactitude  TA- 
rloste  s'attachait  aux  pins  petits  détails  géogra- 
phiques. Dans  une  course  qu'il  fait  faire  à  Roland 
le  long  des  cotes  de  Bretagne  pour  passer,  à  l'île 
d'Ebude,  il  va  jusqu'à  donner  à  une  ville  de  oette 
<^ôte  son  nom  Bas  -  Breton  ,  auquel  tons  les  tra- 
ducteurs  français  se  sont  trompés: 

.  Breaco  e  LandrîgUer  Uucia  a  man  manca  (x). 

■  Il  I  I  t— ■— yi— à— i 

(i)G.  lX^8t.i6» 
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Brpaco  est  Saîot-Brieao^  et  LandrigUerTregmerâ 
dont  le  nonoi  breton  est  Landriguer,  Les  traduc* 
leurs  disent  Brëac  et  Laadnilier^  qu'ils  cherche- 
raient inatilement  sur  la  carte. 

La  beauté  de  sesrëcits^  laTÎracit<4  de  ses  pein* 
tures  sont  encore  relevées  par  des  comparaisoas 
fréquentes,  dans  lesquelles  on  ne  sait  ce  qu'on  doit 
le  plus  admirer^  de  l'abondance  ou  de  la  perfection; 
du  génie  qui  invente  sans  cesse  des  traits^  des  cir- 
constances et  des  détails  nouveaux j  ou  du  talent 
qui  exprime  et  qui  peint.  Le  Tasse^  quoiqu'il  en 
ait  d'admirableSj  est  tellement  inférieur  dans  cette 
particj  que  ceux  mêmes  qui  le  préfèrent  d'aillenrs 
au  chantre  de  Roland  ^  donnent  poar  une   des 
causes  de  cette  infériorité  que  l'Arioste  étant  venu 
le  premier»  avait  transporté  dans  son  poé:ne  les 
plus  belles  comparaisons  employées  par  les  poètes 
grecs  et  latins  (i). 

Il  n'en  est  pas  tont-à-fait  ainsi  de  la  partie  dra- 
matique. On  croit  généralement  que  le  Tasse  j 
atout  l'avantage;  que  ses  héros  et  ses  héroïnes 
parlent  plus  convenablement  à  leur  situation  et  à 
lenr  caractère.  Cela  est  platôt  vrai  de  la  par- 
tie oratoire  ;  on  trouverait  difficilement  dans  l'A-» 
rioste  rien  qui  fut  comparable  à  la  première  ha- 
rangue de  Godefroi«  à  celle  de  l'ambassadeur 
égjptien  et  à  quelques  autres^  de  cette  espèce. 

^— ■■^W— fc-i^— — —  — —       H  — ^i^— »— — ^— —  — ^M^  ^^^^ 

(i)  Perché  V  Ariostofu  primo  e  ù*asporto  nel  tuo 
p&etna  le  pià  belle  e  vaghe  cornparalioni  usa  te  da* 
greci  e  latini  poeti.,,  in  guesta  parte  si  puo  dire  êke 
uvanzd  il  Tauo,  {Camilh  Peliegrino-,  DiaL  deUa 
Poeiia.epica*y 
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• 

Dans  les  dialogues,  ou  tes  discours  alternatifs 
que  ne  tiennent  l'un  à  l'autre  les  diffërens  per« 
sonna gesdÎTersement  places,  on  pent  encore  re« 
garder  les  deux  portes  comme  ëgaux,  û'e8t-«-à-diro 
comme  également  parfaits.  Mais  dans  la  plupart 
des  discours  passionnes  et  des  plaintes  arnou* 
reuses,  comme  dans  celles  de  Tancrède,  d'Ar* 
mide  et  même  d'Herminie,  la  Jérusalem  délivrée 
offre  trop  souvent,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite,  aussi  peu  de  Tërité ,  ou  même  beaucoup 
moins  que  le  Roland  furieux ,  avec  cette  diffë* 
rence  encore  entre  les  deux  poè'tes,  que  le  Tasse 
ayant  ëcrit  tout  son  poëme  dans  un  style  grare  et 
pompeux ,  les  jeux  d'esprit  et  les  ëcàrts  qu'il  so 
permet  en  blessent  davantage ,  au  lien  que  l'A-^ 
rioste  qui  paraît  toujours  se  jouer  de  sa  matièro 
et  converser  avec  ses  lecteurs,  peut,  sans  les  chor 
^ner^  se  donner  beaucoup  plus  de  licences. 

Cette  correspondance  continuelle  entre  les  lao«^ 
tenrs  et  le  po^te  est  encore  un  caractère  parti* 
cnliér  aux  poèmes  romanesques,  que  l'Ariôste 
adopta  et  dont  on  lui  a  fait  un  reproche:  on  a 
même  critique  cei  cbarmans  prolognea,  qui  cont« 
mencent  presque  tous  ses  chants  :  on  a  prëtenda 
que  cela  dëtruît  l'illusion,  que  l'action  est  inter» 
rompue,  et  que  les  acteurs  disparaissent  dès.  que 
le  poè'te  se  montre.  D'abord,  quand  ce  serait 
nne  fautey  il  faudrait  avouer  du  moins  qu'elle  est 
heureuse  et  que  la  plupart  de  ces  exordes  ont  «n 
charme  dont  il  serais  à  regretter  que  la  sëvërité 
de  l'art  nous  eut  privés;  mais  soyons  de  bonne 
foi ,  quel  est  Je  lecteur  infatigable  qui  parcourt 
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d'aae  lialeiae  la  carrière  îmoiease  qui  lai  est  oii- 
rerte  daos  l'Iliade  y  dans  VOifisée^  daas  TJ?* 
néide,  k  plus  forte  raisoa  dans  la  Pharsale  ^  daas 
la  Théhûîàe ,  ou  dans  la  Guerre  punique  de  Si* 
lias  (i)?  3t  les  autears  de  cejs  poêiuss  ont  peasé 
qae  le  leotear  ne  se  reposerait  pasj  pourquoi  lui 
oot-ils  marqué  des  lieux  dé  repos  j  et  pourquoi 
paraissent^ils  se  reposer  eux-méines  ^  eu  divisaut 
leurs  poè'nnes  par  livres^  comme  les  Italieus  lei. 
ont  divises  par  chants  ? 

"  Av^ouoas  encore  que  la  lecture  des  poètes  est^ 
généralement  parlant  ^  un  délassement  «  non  une 
occupation;  que  pour  bien  goûter  les  vers  ^  il  ne 
faut  pas  les  linrtrop  vitCj  et  qu'on  peut  en  effet  se 
reposer  quand  on  a  lu  tout  un  livre  d^Homèrê, 
de  Ytrgile  ou  du  Tasse.  Le  lendemain^  en  repre« 
naot  votre  lecture,  que  tous  importe  si  {e  poète 
B*iaterrompt3  puisque  vous  tous  êtes  interrompuf 
Il  vous  parle  en  son  nom  ce  jour*là»  comme  il  fai- 
sait la  veille  dans  sa  proposition ,  dans  son  invo* 
dation;  oii  est  pour  le  second  ^  pour  le  troisième  3 
pour  le  vingtième  chant  Tinconvénient  qui  n'exis- 
tait pas  pour  le  premier?  Allons  plus  loin.  S'il 
reprend  crûment  son  récit  au  même  endroit  o2l 
il  Tavait  laissé^  ne  risque^tnl  pas  de  vous  trouver 
froid  et  distrait  dans  le  plus  chaud  de  son  action? 
Ne  fera-t-il  pas  mieux  de  Bser  de  nouveau  TOtre 
attention  p^r  quelques  réflexions  qui  lient  ce  qui 


(i)  J'ai  dit  à  plus  forte  raison^  quoique  ces  trois 
poèmes  soient  plus  courts  aae  ceux  d'Homère,  et  us 
(rois  pfts  ayoir  beseîa  d'expliquer  pourquoi  je  l'ai  dit. 
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précède  à  ce  q  ai  sait ,  et  de  ne  se  remettre  aa 
courant  que  lorsque  vous  y  seres  ▼oaa-mâaieP 
Pour  bien  jager  l'Arioste,   figurez -tous   la 
4}oar  de  Ferrare,  Tune  des  plus  polies  ^  des  plus 
nombreuses  qui  fassent  an  seizième  siècle  on  Ita* 
lie^  formant  tons  les  soirs  un  cercle  brillant^  dont 
Alphonse  d'Esté  et  le  cardinal  Hippolyte  étaient 
le  centre  i  oubliez  les  torts  qu'eut  bientôt  après 
ce- prince  de  l'Eglise;  ne  songez  qu'à  l'éclat  qui 
l'environnait  «  à  l'amour  des  lettres  et  à  la  bien* 
▼eillance  ponr  l'Arioste  qu'on  lui  supposait  alors. 
Dans  cette  assemblée  aussi  imposante  qu'aimable^ 
représentez}- TOUS  le  poète  fixant  pendant  .qua- 
raate-six  soirées^  une  heure  entière  et  souvent 
plusj  fous  les  yeux  et  tous  les  esprits.  Le  premier 
.  j<>ar9  il  propose  son  sujet  ;  il  s'adresse  an  cardinal 
.  son  patron  ;  il-promet  de  célébrer  l'origine  de  son 
illustre'  race;  il  s'engage  dans  son  récit;  mais  dès 
qu'il  peut  craindre  que  l'attention  n%  se  fatigue  j 
il  s'arrête 3  en  disant:  Ce  qui  arrive  ensuite ^  je 
TOUS  le  réserre  pour  un  autre  chant. 
^      Le  lendemain^  on  se  rassemble,  on  attend  avec 
^  impatience  :  le  poè'te  paraît  «  et  de  courtes  ré* 
flexions  snr  les  injustes  oapric^  de  Tamoar  ir^- 
mènent  ses  auditeurs  au  point  d'où  il  était  parti 
la  veille.  Le  troisième  jour^  il  change  de  top  et  de 
méthode  ;  il  va  consacrer  toute  cette  séance  à 
prédire  la  gloire  delà  maison  d'Esté.  ««Qui  me  Jon- 
nera^  dit-H,  une  voix  et  des  expressions  propres 
it  un  si  noble  sujet  (i)?  Qui  prêtera  des  ailes  à 

'^■'^-  ■■  M  — É— — I   1  .Il  iW 

(l)  L'Arioste,  qui  a  pris  en  généra)  dans  le  jBo' 


meÉ  Ters  ppnr  lei  ëleyer  à  la  hauteur  de  mes  pen« 
tëesP  99  Qaand  il  a  fourni  celte  carrière  3  il  fait 
encore  nne  panser  il  en  fait  tons  les  jours  au- 
tant, et  jamaiff  ne  manque  de  congédier  son  au- 
ditoire en  promettant  pour  l'antre  chant  la  saite 
de  son  rëcit.  Il  ajoute  qnelqueiois:  Ponrru  qu'il 
Tons  soit  agréable  d'entendre  cette  histoire  ;  quel* 
que£oi8  même  :  tous  entendrez  le  reste  dans  l'an* 
tre  chant  j  si  tous  revenez  m'écouter.  Il  avait 
trouvé  toutes  oes  formes  établies  par  les  premiers 
poè'tes  romanciers;  il  les  jugea  naturelles  et  oom* 
mode83  et  il  les  emprunta  d'eux.  Comme  edx  en- 
core 5  dans  le  conrs  même  de  ses  chants  3  il  ue 
perd  point  et  vue  l'assemblée  :  il  s'adresse  ans 
princes  qui  la  président  .aux  dames  qui  l'embeU 
lissent  ;  comme  eux  enfin ,  s'il  hasarde  un  fait  tn* 
Croyable  3  et  qui  passe  les  bornes  de  la  vraisem- 
bUmce  poétique  :  Cela  est  fort  extraordinaire  3 
dit-îl  3  v^ons  ne  le  croirez  pas  3  et  je  n'en  suis  pas 
sur  moi-même;  mais  Turpîn  l'ayant  mis  dans 
oette  ht8toire3  je  Py  mets  aussi  (i). 

Jardo  ridée  de  oes'débnts^  y  a  pris  même  icilepre« 
miei^  Ter»  de  son  vingt-septième  chant  (  liv*  t),  qui 
est  ainsi  mot  pour  mot: 

Chi  mi  dari  la  voce  e  le  parole^  etc. 

Voyex  ci*de8sn83  p.  %ju 

(i)    3fêttendolo  Turpin,  lo  metto  anch'io, 

n  nous  donne  souvent  cette  excase  plaidante,  sur-toat 
quand  son  imagination  l'a  emporté  dans  des  exagé- 
vatioM  un  peu  trop  fortes^  ajLe  bon  Tnrpin3  di£-il 
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'■  Placez-TOns  dans  ce  point  rie  me  ;  as«eye2« 
TOUS  parmi  cette  oour  attentive;  écoutez  ,  admi- 
rez avec  elle  ce  gëaie  fécond,  ce  conteur  inimî'^ 
table,  ce  courtisan  a Jroit,  oe  poète  sublime  ;  arré* 
tez-vous  quand  il  s'arrête;  engagez-vous,  élevez-* 
TOUS,  enflammez-vous  avec  lui  ;  laissez^là  ce  gouf 
trop  sévère  qui  diminuerait  vos  plaisirs.  Ecoutez 
8ur-tout  TArioste  dans  sa  propre  langue  ;  étudiez* 
eu  les  finesses:  apprenez  à  en  sentir  la  grâce,.  U 
force,  l'harmonie j  et  vous  verrez  alors  ce  que 
TOUS  devez  penser  des  censeurs  atrabilaires  qui 
ont. osé  traiter  siiajustement  un  si  beau  génie.  • 
Je  suis  învolontairemebt  ramené  aux  injusth- 


ailleurs,  qui  sait  bien  qu'il  dit  vrai,  laisse  an  chacuv 
liiàltre  d'en  croire  ce  qu'il  voudra  :  n 

Il  huon  Turpin^  che  Ma  ehe  dice  pero^ 
E  laseia  creder  pot  (fuel  che  aWuom  piace,  ete; 

(  C.  XXVI,  st.  sS.  )  ^ 

jLes  lances  de  deux  chevaliers  se  brisent  dans  le  corn* 
bat;  les  éclats  -volent  jusqu'au  ciel;  cette  expression 
hyperbolique  est  assez  ordinaire;  mais  il  ne  s  en  con« 
tente  pas;  il  ajoute:  m  Turpin  écrit,  et  dans  cet  en* 
•droit  il  dit  vrai,  que  deux  ou  trois  de  ces  morceaux 
retombèrent  tout  en  flamme,  p<|rce  qu'ils  étaient  allés 

jttsqu'À  la  sphère  du  feu  :  o  ■» 

•  ■ 

Serwe  Turpin^  verate  in  ifuesto\locOf 
Che  dueo  tregià  ne  tornaro  accesL 
Ch'eran  saliU  alla  tfera  delfoco. 

(  C.  XXX,  st.  49.  ) 

Nous  ayons  vu  cette  plaisanterie  dans  tous  les  poëmea 
précédens.  Cela  était  devenu  une  formule  dont  il  pa- 
rait qu'aucun  poêtie  romanesque  ne  croyait  pouyoif 
ie  dispenser. 


J^z        HiSToiu  urrinuRK  d'itaui. 

ces  qui   ont  éiè  faites  à  l'Arioste^  sar-tool  eu 

Fraaoe:  J'ai  parlé  de  celle  de  Voltaire  et  de  sa 

réparatîoD  jéolataate.  Ce  grand  homme  »  dont  le 

goat  était  si  par,  jugeait  cependaot  qaelqaefois 

avec  tant  de  précipitation  et  de  légèreté  ce  qai 

n'était  que  dp  ressort  du  goût,  que  dans  cette 

rétractation  même  il  lai  est  échappé  trois  singa« 

Itères  erreurs.  Elles  soot  daatant  pins   singa-p 

lières  qa*il  commence  par  assarer  que  <«  l'Arioste 

(  oe  sont  ses  termes  )  est  si  plein ,  «i  varié ,  si  fé<- 

icond  en  heantés  de  toas  les  genres ,  qa'il  lui  est 

arrivé  plus  d'ane  fois,  après  l'avoir  la  tont  entier  , 

de  n'avoir  d'antre  désir  que   d  en  recommencer 

Ja  iectare.  ?»  Plu9  nne  pareille  assertion  doit  ins* 

pirer  3e  confiance ,  plus  il  paraît  nécessaire  de 

relever  ici  les  erreurs  qui  l'accompagaeaU  Ce 

sont  des  fautes  dans  un  errata* 

.-    «6  Le  poëme  de  TArioste,  dit  Tanteur  du  Dlc» 

tUnnaire  philosophique  ^  est  k  la  fois  ï* Iliade , 

•V Odyssée  et  Bon  Quichotte;  car  soa  prtocîpal 

chevalier  errant  devient  fou  comme  le  héros  es« 

pagnot,  et  est  infiniment  plus  plaisant. (i).  n  Oh 

Voltaire  araît-il  donc  vu  cela  ?  Dans  toutes  les 

descriptioos.de  la  folie  de  Roland,  il  n'y  a  pas  une 

seule  plaisanterije^  L'Arioste  se  garde  Inen  de  le 

rendre  pl«isant.  C'est  partout  un  fou  terrihle  que 

Ton  fuit,  mais  dont  on  ne  rit  pas.  Non  seulement 

8§i  d.émence  est  l'çfiet  d'une  passion  profonde,  elle 

ett  encore  une  punition  divine.  Un  seul  rire  da 

lecteur  .dét^uî^aît  ce  caractère  ;    niais   ce  rire, 

(x)  Uhi  tupra,  tom.  LI,  au  mot  Epopifi 
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qu'an  trait  d'extraragance  poarrarit  quelquefois 
appeler j,  est  toujours  repoussé  par  ua  acte  d« 
▼ioleoce  qui  frappe  de  terreur.  La  terreur  et.  la 
pitié  sont  les  seuls  seutimeos  que  le  poè'le  ait 
Toulu  exciter,  et  qu'il  excite  en  effet  dans  ce 
tableau  sablimd  «t  entièrement  neuf  en  poésis. 
Comparer  Roland  à  Don  Quichotte ,  c'est  pren- 
dre, comme  Don  Quichotte  lui-même,  les  objets 
pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas. 
.    66  Le  fond  du  poëme  ,  dit  enoore  Voltaire  ^  est 
précisément  celui   de  notre   roman  de  Cassan^ 
dre» .  •  Ce  fond  du  poème  est  que  la  plupart  des 
héros  et  les  princesses  qui  n'ont  pas  péri  pendant 
ia  guerre  ,  se  f  etrourent  dans  Paris  après  mille 
a^entunes ,  comme  les  persanitages  du  roman  de 
Cass'andre  se  retrouvent  dans  la  maison  de  Folé" 
mon  (i).  99  Peu  nous   importe  aujourd'hui  oe 
qu'est  le  fon4  du  Roman  de  Cassandre;  mais  le 
fond  du  poè'me  de  Rolaùd  n'est  point  du  tout 
cela.  Il  est  tel  que  j'ai  tâché  dé  le  faire  entendre  ; 
et  il  est  inconcevable  qu'ayant  relu  tant  de  foii 
oe  ^pë'me ,  un  tel  lecteur  ne  Tait  pas  mieux  en- 
jtendu. 

Enfin  YoHaire,  après  avoir  dit  que  TArioste  fut 
M  maître  du  Tasse,  et  il  entend  par-là  qu'il  fut  son 
^modèle  ,  ajoute  :  ^L'Armlde  est  d'aprk  VAlcine; 
le  vojage  des  deux  chevaliers  qui  vont  désenchan* 
.fer  Renaud  est  absolument  imité  du  voyajge  d'A.8« 
tQlphe.99  Ceci  est  plus  inconcevable  encore.  Vol- 
taire confond  Roger  avec  Roland  ;  c'est  Roger  que 

(l)  Ihid. 
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Ton  va  cher'^her  dans  l*île  d'Alcine,  et  c'est  3t 
Rolanrl  qu'Astolphe  rend  la  raison.  Son  voyage 
n'a  certaînement  ancnn   rapport  avec  celai  des 
âeu%  chevaliers  da  Tasse;  ils  vont  en  bateau  aux 
îles  Fortunées  4  et  lai  dans  la  lune  sur  Thippo- 
gryphe.  L'île  enchantée  d'Armide  est  imitée  dd 
celle  d'Alcine  y  cela  est  très  -  vrai  ;  Renaud  est 
«molK  par  la  volupté  dan»  Tune  3  comme  Roger 
dans  l'autre;  ils  en  sont  retirés,  et  sont  rendus  à 
la  gloire  par  deux  mojens  dîfféfensj  et  qui  pour- 
tant se  ressemblent*  Le  voyage  des  deux  cheva« 
liers  qui  Toat  désenchanter  Renaud,  est  imite  j 
non  du  voyage  aérien  d'AstolphCj  mais  dn  voyage 
de  Mélisse^  qui»  sous  la  figure  d'Atlauty  va  trou- 
Ver  Roger  dans  l'île  d'Alcine^lni  met  fra  doig| 
Tanneau  merveilleux  5  comme  les  chevaliers  prë<» 
sentent  à  Renaud  le  bouclier  magique^  le*fait  roa* 
gir  de  son  repos^  et  le  désenchante. 

Qu'il  nous  suffise  d'avoir  rectifié  ces  trois  efr« 
re'urs.  Ne  nous  y  appesantissons  pas,  ne  cherchons 
pas  k  les  expliquer^  et  sur-tout  n'en  faisons  point 
un  crime  au  vieillard  illustre  qui,  voulant  en  répa- 
rer une  de  sa  jeunesse,  les  a  laissées  tomber  de  sa 
plume  élégante»  rapide  et  amie  de  la  vérité;  mais 
faisons-en  notre  profit  ;  et  dans  nos  jugemens  sar  la 
littérature  étrangère,  iùstroits  par  un  tel  exemple» 
0*09  devenons  que  plus  circonspects. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  nous  étendre  plus  parti- 
culièrement Sur  des  différentes  beautés  qui  frap- 
pent à  chaque  instant  dans  la  lecture  du  Roland 
furieux^  de  citer  au  moins  quelques- unes  décès 
descriptions  si  poétiques  «  quelques-uns  de  ces 
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oombats  trop  nombreas  peat-étre  daos  le  Roland 
comnne  daas  V  Iliade,  mais  aassi  beaax,  plus  Ta- 
ries que  ceux  crQomère  ^  et  que  le  poè'te  a  peut* 
être  plas  habilement  distribaës  dans  rëooaomie 
générale  de  son  poëme  ;  quelques-ans  de  ces  char- 
mans  ^pisotles^  doat  la  diversité  enchaute^  et  dont 
la  multitude  étonne;  quelques-unes  de  ces  com- 
paraisons si  belles,  les  unes  prises  immédiatement 
dans  la  naturelles  autres,  et  en  plus  grand  nombre^ 
imitées  des  anciens,  et  qui  sont  encore  alors  de 
fidèles  imitations  de  la  nature  ;  quelques-uns  de 
ces  admirables  prologues  que  Voltaire  a  si  juste-* 
men^louéS)  et  auxquels  il  derait  tant^de  recon* 
naissance,  puisqu'ils  lui  ont  donné  l'idée  des  siens. 
Des  morceaux  de  tous  ces  divers  genres,  même, 
médiocrement  traduits  ^  ne  pourraient  manquer 
de  plaire  ;  mais,  dans  une  telle  surabondance,  que 
choisir,  et  oh  s'arrêter  f  GoiQment  aussi  m'ipter- 
dire  à  moi-même,  et  envier  au  lecteur,  du  moins 
un  léger  aperça  de  ce  que  lui  pourrait  offrir  une 
moisson  de  ce  genre  faite.  JÉrec  choix  dans  le  i?o« 
landfurleuXs  ei  )e  ne  consiiltais  que  son  agrément 
et  mon  plaisir?  Des  épisodes  cependant  et  des 
combats ,  il  n  y  faut  pas  songer  ;  ces  morceaux 
TUS  par  extrait  ne  sont  plus  les  mêmes ,  et  leur 
étendue  défend  de  les  citer  toat  entiers.  Mais  les 
exordes  de  quelques  chants ,  mais  quelques-unes 
de  ces  descriptions  qui  mettent  sous  les  yeux 
Tobjet  réel  ou  idéal  que  le  poète  a  voulu  peindre^ 
mais  un  petit  nombre  de  ces  belles  comparaisons 
qui  décrivent ,  en  leâ  rapprochant,  .deux  objets  à 
la  fois,  n'auront  pas  le  même  inconvéniefltj  et  nous 
dédommageront  un  peu» 
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c(II  y  a  dauft  VOrlandofuriosOfdï  Voltaire  {i)r, 
tio  mérite  inconnu  à  tonte  l'antiquité  (2) ,  c'estr* 
celui  de  ses  exordes.  Chaque  chant  est  comme' 
un  palais  enohantë^  dont  le  vestibule  est  toujours 
dans  un  goût  différent  ^  tantôt  majestueux^  tantôt 
simple  3  même  grotesque.  C'est  de  la  morale^  ou 
<le  la  gaftéj  ou  de  la  galanterie  j  et  toujours  da 
naturel  et  de  la  vérité.  99  Nous  trouverons  facile- 
ment des  exemples  dans  tous  ces  genres.  Il  en 
•ite  trois;  il  en  pouvait  citer  bien  davantage. 
Mais  n'oublions  pas^  pour  être  justes^  que  si  TA- 
rioste  est  le  pins  parfait  dans  ce  geure  3  il  n'a  pas 
été  le  premier  »  et  que  le  Bojardo  3  qui  lui  avait 
fourni  le  fond  de  sa  fable  »  lui  avait  encore  donné 
le  modèle  de  c^t  embellissement  (3). 

C'est  révénement  que  le  poète  commence  oa 
continue  de  raconter  qui  lui  dicte  le  sujet  et  le 
ton  de  chaque  exorde.  Quand  le  jeune  Médor  fuit 
au  milieu  aes  bois  et  de  la  nuitj  chargé  du  corps 
inanimé  de  son  roi 3  %c  Personne,  dit  lepoëte  (4)3 
(et  Ton  voit  que  sa  position3  souvent  orageuse3  à  la 
cour  de  Ferrare,  lui  afoùrni^  autant  que ^eelle-de- 
]tfédor3  Vidée  de  ces  maximes)  personne  ne  peut 
savoir  de  qui  il  est  aiixié3  tandis  qu'il  est  heureux 
et  assis  au  haut  de  la  roue.  Il  est  alors  entouré  de 
vrais  et  de  faux  amis  3  qui  lui  mootreat  tous  un» 
fidélité  pareille;  mais  si  son  bonheur  se  change 
en  infortune  3  la  foule  adulatrice  tourne  ailleurs 

Il       I     M  ■     mm  "■■■I   r,ii         I  ,.^i^— i^  MM     ii»^— i^ 

(i)  Ubisufra. 

la)  Il  aurait  pu  en  acepttr  Lucrèce^ 

(3)  Voyez  ci«dessu8|  p*  S71  à  274. 


tes  pas;  celai  qui  l'aime' de  cœar  reste  seul  avea 
courage;  et  même,  après  la  tnort^  il  raime  encore.- 
S\  le  cœar  se  montrait  comme  le  visage ,  tel-  qui 
dans  ane  cour  est  a  a  nombre  des  grands  et'op^ 
prime  tons  les/iutres^  et  tel  qai  jouit  peu  de  1» 
faretirda  maître^  changeraient  entre  eut  de  des* 
tinëe  ;  cet  homme  obscur  deviendrait  bientôt  !a 
premier,  et  ce  grand  seigneur  serait  confondu 
dans  les  derniers  rangs.  Mais  revenons  à  Médor 
qui  fut  si  reconnaissant  et  si  fidèle 3  que  pendant 
la  yie  et  après  la  mort  de  son  maître ,  il  l'aima 
toujours  également,  w 

Renaud  a'  délivré  une  jeune  femme  à  qui  dei 
brigands  allaient  arracher  la  vie  {i).<]:ette  Um^ 
cité  indigne  rArioste  ^  et  sans  savoir  encore  l'his^ 
toire  que  cette  (emme  va  raconter^  il  fait  que  noua 
en  sommes  indignés  comme  lui.  «Tous. les  autretf 
animaux  qui  sont  sur  la  terre  ^  ou  sont  d'un  na« 
turel  tranquille  et  vivent  en  paix ,  ou  s^ils  pren« 
cent  querelle  entre  eux  et  s'ils  se  font  la  guerre  i 
le  mâle  ne  la  fait  point  à  sa  femelle  ;  l'ourse  erre 
avec  Tours  en  sûreté  dans  les  bois  ;  la  lionne  re* 
pose  auprès  du  lion;  la  louve  est  sans  défiance 
avec  le  loup  ^  et  la  génisse  n'a  rien  h  craindre  du 
taureau.  Quelle  peste  abominable ^  qaelle  Mégère 
est  venue  troubler  le  cœur  de  Thomme?  On  eo^ 
tend  sans  cesse  l'époux  répéter  contre  son  épousé 
des  propos  injurieux;  on  le  voit  ontrager  son  vi-* 
sage  et  y  imprimer  des  marques  noires  et  livides; 
on  voitTépouse  baigner  de  larmes  le  lit  nuptial  ;;. 

|i)  C.  V. 
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et  même  qaelqaefois  la  colère  insensée  ne  la 
baigne  pas  nDÎqaement  de  pleurs^  mais  de  sang. 
L'homme  ne  paraît  pas  seulement  commettre  aa 
^and  crime  5  mais  nn  crime  contre  nature  ^  et 
vu  acte  de  rébellion  contre  Dieu ,  s'il  va  jusqu'à 
frapper  une  belle  femme  au  visage  on  à  lui  rom- 
pre un  seul  cheveu;  mais  que  celui  qui  lui  doaoe 
du  poison  5  ou  qui  lui  arrache  la  vie  par  le  lacet 
•u  le  poignard  j  que  celui-là  soit  nn  homme  ^  je 
Be  le  croirai  jamais;  c'est,  avec  une  face  humaine^ 
un  esprit  échappé  des  enfers.  99 

Quelquefois  il  s'embarrasse  lui-même  dans  les 
interruptions  fréquentes  de  ses  récits  «  et  ilest  le 
premier  à  rire  avec  vous  de  l'embarras  où  il  se 
jette.  M  Je  me  souviens  (i )  que  je  devais  vous  chaa« 
ter  rhjstoirede  ce  soupçon  qui  avait  fait  tant  de 
peine  à  l'amante  de  Roger  ;  je  l'avais  promis,  et  en*; 
suite  cela  m'est  sorti  de  l'esprit.  J'y  devais  ajouter 
cette  fàlousie  plus  forte  et  plus  cruelle  qui^  depuis 
le  récit  de  Richardet .  avait  dévoré  son  cœur. 
C'est  ce  que  je  vouMis  vous  chanter^  et  Renaad 
s'étant  îété  à  la  traverse  ,  fai  commencé  une 
autre  histoire  ;  ensuite  Guidon  m'a  donné  bien  ' 
de  l'ouvrage  en  vens^qt  arrêter  quelque  teros  Re- 
naud dans  sqn  chemin  4  je  me  suis  si  bien  égaréj 
4£l'one  cbbeé  dans  l'autrCjque  je  me  suis  malsoa* 
Tenu  dé  BraJamànte  :  je  m'en  souviens  à  présent^ 
et  je  veux  vous  parler  d'elle  ^  avant  d'en  revenir 
à  Gi^dasse  et  à  Renaud,  s» 

Quelquefois,  la  fantaisie   poétique   l'emporte 


wavi 
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loin  ie  ton  isajet^  et  il  sjsMl  des  moiadres  rapport» 
|>our  ^a'îl  80  permette  daller  oh  il  vent  et  de  re« 
Tenir  comme  il  lai  plaît.  RoUad  qai  cherche 
partocLt  Angélique  ne  ressemble  pas  tout*à-fait  à 
Gérés  qai  cherche  sa  fille ,  et  cependant  éeoatez 
Çà  débat  du  douzième  chant  :  «;  Lorsque  Gérés 
empressée  de  revenir  ^  du  mont  Ida  où  sa^mère 
«st  adorée  y  dans  la  Tallée  solitaire  oii  le  mont 
Ethna  presse  lé  corps  d'Encelade  écrasé  par  la 
fouiire^  ne  retrouva  plus  sa  fille  qu'elle  y  avait 
laissée,  ajrant  fait^  loin  de  tout  oheoiin  fréquent^ 
sentir  les  effets  de  sa  douleur  à  ses  joues  ^  à  son 
sein 3  à  sa  chevelure /à  ses  jeax,  elle  arracha 
deux  pins  3  les  alluma  au  feu  de  Vnloain^  leur 
donpa  la  propriété  de  ne  Jamais  s'éteindre^  et  les 
portant  de  chaque  main^  montée  sur  un  char 
traîné  par  des  dragons  3  parcourut  les  forets  ,  les 
champs ,  les  monts  ,  les  plaines  ,  les  vallées ,  les 
fleuves^  les  étangs^les  torrenSjla  terré  et  la  mer; 
et  quand  elle  eut  cherché  sur  tonte  la  surface  da 

Îf^ùbcy  elle,  alla  jusqu'au  foncl  du  Tartare.  Si  Ro- 
anil  ayait  eu  le  méoie  pouvoir»  il  eut  parcouru  de 
méméj  en  cherchant  AngéliqiiB^le  ciel,  la  terre  et 
les  enfers;  mais  n'ayant  ni  char,  ni  dragons,  il 
Fallait  cherchant  di^  mieux  qu'il,  pouvait  (i).  m 
Gette  obnte  naivè,  après  le  luxe  poétique  étalé 
dans  ce  qui  précède ,  est  un  de  ces  contrastes 
qui  sont  toujours  surs  de  leur  effet. 

Il  paraît  ue  pas  prendre  un  ton  moins  élevé 

(i  )  .  Ma  poi  che  'l  carvo  e  i  draghi  non  yZvea^ 
La  gin  cercando  al  me^lio  ch^  poteà . 
i  29 
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lorsqu'il  vent  terminer  le  voyage  d*Astolpbe  daiii 
la  luoe^  oà  il  a*retroavë  dans  nue  fiole  le  bon  sens 
de  son  cousin  Roland  (i)  :  mais  tout  à  cbnp  son 
Tol  «Rabaisse  >  il  continne  et  finit  dans  le  goût  d'A« 
nacréon  ce  qu'il  avait  comoiencë  du  stjle  de 
Pindare.  ce  Qui  montera  an  oiei  pour  moi  ^  mia* 
dame^  et  m'en  rapportera  ma  raison  que  j'ai  per^ 
due  ?  Depuis  qu'est  sorti  de  vos  yeux  le  trait  qui 
m'a  perce  le  cœor^  je  la  vais  perdant  de  plus  en 
plus.  Je  ne  me  plains  pas  de  cette  perte^  pourvu 
qu'elle  ne  s'accroisse  pas  ^  et  qu'elle  en  reste  à 
ce  point«4à;  mais  si  cela  continue^  je  crains  bien 
de  devenir  moi-même  tel  que  j'ai  peint  Roland. 
Pour  retrouver  lAon  esprit 3  il  me  semble  que  je 
n'ai  pas  besoin  de  m'ëlever  jusqu'au  cercle  de  la 
lune  ou  dans  le  paradis;  je  ne  crois  pas  qu'il  se 
Boit  loge  si  haut;  c'est  dans  vos  beaux  yeux  qu'il 
va  errant;  c'est  sur  votre  charmant  visage 3  sur 
votre  sein  d'ivoire  et  sur  ses  deux  monts  d'albâtre ^ 
oW  là  que  mes  lèvres  l'iront  cueilKr  quand  il 
vous  plaira  de  me  le  rendre.  99  C'est  ce  que  Vol-* 
taire  a  traduit^non  pas  exactemeotjmais'on  pour* 
rait  dire  fidèlement  ^  puisqu'il  en  a  Conservé  l'ai- 
sance et  la  grâce  3  dans  ces  vers  bien  ëtonaana 
pour  un  vieillard  plus  que  septuagénaires 

0ht  si  quelqu'un  voulait  monter  pour  moi 

Au  paradis  t  s'il  y  pouvait  reprendre 

Mon  sens  commun  !  s*il  daignait  me  le  readrel 

Belle  Aglaé,  je  l'ai  perdu  pour  toi; 

Tu  m'as  rendu  plus  fou  que  Roland  même; 


(i)C.XXXV. 
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C'est  ton  ouTrage:  on  est  fou  quand  on  aime. 
Pour  retrouver  mon  esprit  égare. 
Il  ne  faut  pas  faire  un  si  long;  voyage. 
Tes  yeux  1  ont  pris,  il  en  est  ëclairë  ^ 
11  est  errant  sur  ton  charmant  visage, 
Sur  ton  beau  sein,  ce  tr6oe  des  amours. 
11  m'ahandonne.  Un  seul  regard  peat<>étre. 
Un  seul 'baiser  peut  le  reu(^re  à  son  maître  $ 
Mais  sous  tes  lois  il  restera  ioa|ours  (i). 

Vidëe  da  dëbnt  do  dernier  chant  est  originale 
et  très-henreuse  (2).  Après  une  %\  longae  et  si  pë*- 
nible  route ,  le  poêle  se  voit  enfin  près  du  port  j 
et  prenant  tout  i  eoup  dans  te  sens  propre  cette 
expression  figurée j  «Oui,  dit-il,  je  vois  la  terre« 
je  vois  le  rivage  se  déployer  devant  moi;  j'entends 
uo  cri  d'allégresse  ,  dont  l'air  frémit  et  dont  les 
ondes  retentissent;  j'entends  le  son  des  cloehes 
et  des  trompettes  qui  se  mêle  à  ce  cri  de  la  joie 
publique  ;  je  commence  à  distinguer  quels  iBont 
ceux  qui  couvrent  les*  deux  rives  du  port.  Ils  pa- 
raissent tous  se  réjouir  de  me  voir  venu  à  bout 
d'un  si  long  voyage.  Oh  !  combien  de  belles  et 
vertueuses  dames;  oh!  combien  de  braves  che- 
valiers ;  oh  !  combien  d'amis  à  qui  je  suia  éter- 
nellement obligé  pour  la  joie  qu'ils  témoignent 
de  mon  retour  !  »  Et  là-dessus,  il  nomme  d'abord 
les  dames  et  les  chevaliers,  puis  les  amisj  les 
compagnons  d'ëtudes,  les  poè'tes;  seize  octaves 
lui  suffisent  à  peine  pour  cette  revue  vive  et  ani- 
mée, semée  d'éloges  délicats  >  qui  aurait  du  Qat« 


<mm 


II)  Ub,  supr*,  p.  Sa* 
(a)  C.  XLVL  ^ 
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ter  toutes  celles  et  toas  ceux  qu'il  j  a  pldc^s , 
mais  qui  parut^  dit^on^  trop  familière  à  quelqaes 
grandes  dames  et  à  de  hauts  et  puissaas  sei- 
goears.  C'est  un  art  difficile  que  celui  de  flatter 
les  grands;  leur  orgueil  est  quelquefois  blesse^ 
même  de  ce  qu'on  fait  pour  lui.  Ce  devrait  être 
le  sujet  d'un  chapitre  à  part  dans  les  poétique» 
modernes f  maison  n'en  trouverait  ni  les  principes 
dans  l''4rioste>  ni  les  exemples  dans  Homère. 

L'Arîoste^  qui  tenait  à  la  fois  d*Homère  etd'O-, 
Tide  par  sim  génie  ^  ressemble  sur-tout  à  ce  der- 
nier dans  ses  descriptions;  c'est  ^  pour  ainsi  dire^ 
un  long  tissu  de  descriptions  que  le  JRoland  fa» 
rieux  tout  entier^  comme  les  Méiamorphoses  tout 
entières;  mai^. Ovide  parait  lui  avoir  plus  parti- 
culièrement ^ervi  de  modèle  quand  il  décrit  des 
êtres  métaphysiques  auxquels  il  donne^  non  seu<« 
lement  un  corps  et  des  attributs  ^  mais  un  séjour 
assortîà  leur  nature  idéale.  La  gratte  du  Sommeil^ 
si  bien  ({éorîte  dans  le  onxième  livre  des  Mélamor^ 
plioseSi  était  sans  doute  présente  à  son  souvenir 
quand  il  la  décrivit  de  nouveau  dans,  le  quator- 
zième chant  de  son  poème  ;  mais  quoique  la  pein- 
ture en  soitplos  longue |Bt plus  détaillée  dansOvide» 
peut«on  mettre  au-dessous  de  l'original  une  imi- 
tation si  belle  ?  Ovide  n'a  peint  que  le  Sommeil ,  " 
et  c'est  un  Songe  qu'Iris  va  chercher  auprès  de 
lui;  l'archange  Michel^dans l'Arioste^  j  va  prendre 
le  Silence ,  dont  il  a  besoin  pour  exécuter  les  or- 
dres de  l'Etemel.  C'est  le  Silence  sur- tout  ^\x!^ 
le  poète  a  voulu  représenter;  aussi  ne  s'arrêter 
t-il  point  à  peindre  le  Sommeil  lui-même  ;  dès  qa'il 


ÏIRT.  llj  CHAP.  IX.  455 

a  trouve  le  Silence  5  il  ne  le  quitte  plus,  u  Dans 
l'Arabie  (i),  s'^ëtenH^  loin  des  cites  et  des  villages^ 
une  petite  et  agrëabJe  yallée^  ombragëe  par  deux 
luootagDeSj  et  toute  plantée  d'antiques  sapins  et 
de  robustes  ormeaux.  Le  soleil  y  rsinièile  en  vain 
la  «lartë  du  jour;  l'ombre  épaisse  des  rameaux 
en  défend  si  bien  l'entrée  à  ses  rayons  qu'ils  n'y 
pénètrent  jamais  (z).   Cette  noire  farét  couvre 
une  grotte  profonde  et  spacieuse  qui  pénètre  dans 
le  sein  du  rocher.  Le  souple  lierre  en  parcourt 
à  pas  tortueux  toute  l'entrée.  G^^est.  dans  ce  fié- 
jour  que  gît  le  pesant  Sommeil.  D'un  côté  l'Oisi* 
▼été  au  corps  épais  et  chargé  d  embonpoiot^  de 
l'autre  la  Paresse  qui  né  peut  inarcfaer  et  se  tient 
mal  sur  ses  pieds,  sont  assis  près  de  lui  sur  la  terre. 
L'Oubli  distrait  est  à  la  porte  ;  il  ne  laisse  entrer^ 
ne  reconnaît  personne 3  n'écoute  aucun  message^ 
n'en  reporte  aucun ,  et  repousse  également  tout 
le  monde.  Lé  Silence  rode  alentour  et  fait  sen- 
tinelle. Sa  chaupsure  est  de  feutre  ;  il  est  couvert 
d'un  manteau  noir.  Tous  ceux  qu'il  aperçoit  de 
loin 3  il  leur  fait ,  avec  la  main,  signe  de  ne  pas 
avancer.  L'Ange  ie  Dieu  s'approche  de  son  oreille^ 
et  lui  donne  tout  bas  Tordre  dont  il  est  charge 
pour  lui.  Le  Silence,  par  un  seul  signe  de  tcte^ 

(i)C.XlV,5t9a. 

(a)  Est  prope  Cimmerios  lungo  spelunca  recessu, 
Mons  cavus^ignauiâomusetpenetraUasomnii  etCa 

(  Métam.,  1.  XI,  v^  Sgs.  )' 

1 

L'imitation  s'arrête  au  cinquième  vers  d'Ovide,  et' 
ma  mot  français  sur  leq[uel  porte  cette  notcw 
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rëpoad  qa'il  obéira»  et  aaBaitôt5  saas  rîecr  dîre^ 
il  marche  sur  les  pas  de  Michel.  99  0 a  compare 
•oaveot  la  pçlatare  à  la  poésie^  mais  qael  tableaa 
pourrait  représenter  aussi  bieo  le  Silence  ? 

Les  descriptions  de  lieux  ohampétres  ,  de  jar- 
dins, et'  de  paysages  charma ns»  offrent  dans 
presque  tous  les  chants  au  lecteur  des  repot  qui 
le  délassent  et  Tenchantent.  Ceci  nous  rappelle 
anssitot  les  jardins  d'Àlcine;  mais  ils  soat  des- 
tines à  nous  fournir  ua* parallèle  intéressant  5  et 
noas  derons  les  tenir  en  réserve  pour  cet  usage. 
Sans  chercher  loin  dans  le  poè'me,  arrêtons-nous 
dès  le  premier  chant  dans  ce  bosquet  où  se  ré- 
fogie  Angélique  effrayée  ^et  poursuivie  par  Ke^ 
xiand.  M  Elle  fuit  parmi  des  forêts  effroyables  et. 
sombres  (i)«  dans  des  lieux  inhabités,  déserts  et 
sauvages;  le  moindre  mouvement  des  feuilles  et 
de  la  verdure  qu'elle  entend  sur  les  chênes  ,  les 
hêtres  et  les  ormeaux ,  lui  cause;  des  terreurs  su- 
bites, et  la  fait  errer,  cà  et  là ,  vlans  des  sentiers, 
écartés;  A.  chaque  ombre  qu'elle  aperçoit  sur  la 
montagne  ou  dans  la  vallée ,  elle  craint  toujoufit 
d'avoir  Renaud  sur  ses  traces.  TçUe  qu*an  jeune, 
daim, .ou  un  chevreau  timide,  qui  a  vu,  sous  le 
feuillage  du  bosquet  oi!i  il  a  reçu  le  jour,  un  léo- 
pard étrangler  sa  mère  ^t  lui  ouvrir  la  poitrine  et 
les  flancs,  fuit.de  forêts  en  forêts  loin  du  barbare; 
il  tremble  de  peur  et  de  crainte  (2);  à  chaque 

(i)C.  1,  8t.  38etsuiy. 

(a)        E  dipaura  tréma  e  di  sospelto  . 

Je  crois  pouvoir  mettre  la  même  naancq  en  françaie 


tîge  qu'il  hearte  ea-  passaot^.U  ae  oroU  s^ui  la 
deat  de  la  béte  <raelU. 

M  Toat  oe  jour»  et  loate.la  nmît,  et  la  mcHtîë 
da  leademaîo^  eUe  s'égara  dans  mille  détours  et 
rnareha  sans  savdir  o^.  EUe  se  troa^e  eafia  dans 
ua  boscfuet  agréable^  que  U  frais.. lépbir  agite 
légèremeat;  deux  clairs  ruisseaux  reutenreol  en 
murmurant  5  y  entretiennent  mue  herbe  tendre  et 
toujours  nouvelle  «  et  rendent  un  son  qui  charmo 
l'oreille  5  en  brisant  entre  de  petits  oaiUoux  leur 
cours  paisible.  Àogëlique  s'y  croit  en  sûreté , 
s'arrête  3  descend' parmi  les  &enr«^  et  laisse  sou 
cheval  errer  sur  l'herbe  fraîche  •  qui  4>orde  ces 
claires  eaux.  Elle  aperçoit ,  tout  auprès  ,'  un 
buisson  d'épines  fleuries  et  de  roses  vermeilles  ^ 
qui  semble  se  mirer  dans  l'onde  limpide  >  garanti 
du  soleil  par  des  chênes  au  vaste  ombrage.  Au 
m^ilieuj  un  espace  vide  o^re  sous  l'ombre,  la  plu» 
épaisse  un  frais  asjle;  et  le  feuillage  et.  les  ra« 
meaux  j  sont  si  bien  entrelacés  que  le  soleil 
même  3  et  à  plus  forte  raison  une  vue  moins  per* 
çante^  n'y  peuvent  pénétrer*  L'herbe  tendre  y 
Corme  un  lit  qUi  invite  à  s'y  reposer.  I^  belle  fu* 
gitive  se  place  au  milieu  ;  elle  s'y  couche  et  s'en* 


• 

entre  peur  et  crainte^  qu^il  y  en  a  en  italien  entre  pau^ 
ra  et  sospetto,  La  peur  est  l'effet  d'ane  explosion  ou 
d'une  apparition  subite^  ou  d*an  danger  préaent  et  récU 
la  crainte  est  causée  pat  l'apparence  du  mal  s  c'est  une 
•orté  de  prévoyance  du  danger  à  venir3  ou,  comme  le 
dît  Tabbë  Roubaud  dans  ses  Synonymes^  an  calcul  de 
probabilité.'On  a  peur  de  ce  qu'on  voit^  on  craint  ce 
^u*oii  jimagine. 
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Jort.  9*  Elle  est  bientôt  réyeillëe  par  le  bruit  que 
fait  un  guerrier  qui  descend  de  obevaY  auprès  de 
Fnn  des  misseanx^  se  coacbe  sur  le  borJyet^  la 
tête-  appQjëe  mr  sa  main  3  se  met  à  rérer  pro- 
fondëinent.  Il  s'y  répand  en  plaintes  àmères  con- 
tre la  dame  k  qni  il  avait  donù^  son  cœnr  et  qui 
adonné  le  sien  à  nn  antre;  et  cetle  dame  est  An- 
.gëlique  elle-même;  et  ce  guerrier  est  nn  de  ses 
amans  ;  *et  dans  ses  plaintes  amonrenses  il  mêle 
cette  diarmante  imitation  de  Catnlle^  qne  tont  le 
monde  sait  par  cœnr: 

La  jenne  fille  est  semblable  2  la  rose^ 

An  bean  matin  sur  l'épine  natîre^  etc.(t).  . 

Il  fant  avoner  qn'nn  poème  qui ,  dès  le  débnl; 
ofÈre  de  telles  peintnres^  où  ces  peintures  sont 
presque  innombrables  «  et  qni  y  lorsque  le  au  jet 
l*exige  y  en  présente  d'aussi  fortes  et  d'aussi  terri* 
blés  que  oelle-ci  est  douce  et  gracieusej  n'a 3  quant 
aux  aeicriptions ,  jaucune  riralitéj  ni  aucun  pa- 
rallèle à  craindre. 

C'est  sur-tout  dans  les  fréquentes  descriptions 
de  oOimbatl  que  sont  emplo jées  ces  fortes  eï  terrt* 
blés  couleurs.  L'un  des  moyens  dont  le  poè'te  se 
sert  pour  ajouter  encore  i  la  représentation  ef- 
frayante de  ces  grandes  scènes  de  destructions 
ce  sont  les  comparaisons  ;  et  il  en  prend  alors  le 
plus   souvent  les  objets  parmi  les  iinîmaux  fé- 

— ^Wii^^— ^^       ■     ■ Mi—.—»————»——— 

(x)    La  vêrgineUa  è  simiU  alla  rosa, 

Che  m  bel  gîardin  su  la  natiu^  spina,  etc. 

(St.  43.) 

■  Uijios  in  êeptà  secretis  natcitur  hortis. 

(  CfttQl.  Epithal.  JuLet  Manl) 


TOceS5  dont  llioaome  semble  rouloir  imiter  les 
foreurs.  Quelquefois, à  Teiemple  d'Homère^il  àc-^ 
cumule  ces  comparaisoos  pour  augmenter  la  ter- 
reur, et  paraft  encore  méins  occupé  (!è  frapper 
rimdginatîon  do  lecteur^  que  de  soulager  la  sienne. 
Tojes  Rodoinont  dans  Paris ,  lorsqu  a  la  vcHt 
de  l'empereur  marchant  contre  lui  en  personne  , 
le  peuple  qni  fuyait  se  rassure,  lorsque  de  tons' 
les  remparts ,  de  tontes  lès  rues  ,  accourant  sur 
la  place  où  le  redoutable  Sarrasin  e6t  entouré  de 
morts,  on  reprend  à  la  fois ,  et  les  armes,  et  1» 
eotrrage.  ce  De  même  que ,  pour  les  plaisirs  dn 
peuple  ,  si  Ton  a  renfermé  dans  sa  logei  l<>>n  du 
taureau  indompté,  une  vieille  lionne  exercée  ant 
oonnbats  (i),  ses  lionceaux  qui  roient  comment 
le  fier  et  courageux  animal  erre  en   mugissant 
dans  l'arèoe,  et  qui  n'ont  jamais  tu  de  cornes  si 
hautes  (2),  se  tieunent  à  part,  timides  et  confus; 
mais'  «i  leur  intrépide  mère  s'élaûce  sur  lui ,  si 
elle  lui  enfonce  dans  Toreille  sa  dent  cruelle ,  ils 
veulent  aussi  se  baigner  dans  le  sang ,  et  s'avan- 
cent hardiment  à  son  secours  :  Tun  mord  le  dos 
du  taureau,  Tautre  son  rentre;  autant  en  fait 
tout  ce  pei?ple  contre  le  fiar  Sarrasin;  des  toits, 
des  fenêtres  et  de  plus  près,  une  nuée  épaiss.e  de 
traits  pleut  sur  lui  de  toutes  parts.  99  .  , . .  Il  est 
enfin  accablé  par  le  nombre.  Il  se  lasse  de  tuei; 
des  ennemis  qui  semblent  renaître  ;  son  baleine 

(i)  C.  XVIII,  st.  14.  '  "^ 

(a)  D  nç  faut  point  dissimuler  dans  une  traductioa 
ce»  traits  naïfs  qdi  appartiennent  au  gënie  particulier 
4e  Tautenr,  et  qui  sont  le  cachet  da  maîtit. 


^5ji  HlfiTOUl   lilTmAiRft   »*|TAJUK« 

deTÎent  frëqneate  et  pénible;  il  seot  qae  8^1   ne 
Bort  pas  Uudis  qa'Ll  a  eacôre  touUks»  force  3  il  le 
voudra  trop  tard.  Il  se  voit  euioariy  resserré  ^ 
pressé  par  la  foaie^  mais  il  saura  se  faire  jour 
avec  soaëpée.  m  Celai  qui  a  va  sarla  place,  rani« 
j^re  des  barrières  eatoarées  des  ûois  d'ao  peaple 
immeose  y  un  taureau  sauvage  y  poursuivi  par  tes 
ehiens,  excité,  blessé  pendant  tout  le  jour  .(i);  le 
peupU  fuir  épouvanté  devant  lui;  l'animal  fa-« 
riaujL  les  atteindre  tour  à  tour  et  les  enlever  avee 
ses  oornes;  celui-là  doit  penser  que  tel  et  plus 
Wrrible  eneore  parut  le  cruel  Africain  quand  il 
oommeoça  sa  retraite.  »  Chaque  fois  qu'il  se  re- 
tourne^ il  jonohe  le  terre  de  morts.  Il  sort  enfin 
sans  donner  àaonn  signe  de  crainte ,  et  marcha 
Ters.la  pointe  de  l'ilç  d'où  il  veut  se  jeter  dans 
la  Seine.  ««.Tel  que  dans  les  foretë  des  Massyliens 
ou  des  Numides  »  l'animal  généreux ,  poursuivi 
par  des  chasseurs  (2)  j  montre  encore  »  métue^ea 
fuyant  9  son  noble  courage  ;  c  est  en  menaçant  et 
k  pas  lents  qu'il  se  renfoncé  dans  les  bois;  tel 
Rodomont»  environné  d'une  épaisse  foret  de  lances, 
d'épées  et  de  traits  lancés  dans  les  airs,  sans  se 
laisser  avilir  par  la  crainte,  se  retire  vers  le  fleuve, 
lentement  et  à. grandis  pas'.  99 

Non.  seulement  cette  comparaison ,  mais  cette 
grande  scène  toute  entière  est  imitée  de  Virgile  (5); 

(i)  SI.  19* 

(a)  St.  A9. 

(3J  Elle  l'est  en  partie  de  Tassant  de  Pyrrhas  aa 
{»alais  de  Priam  (  Enéid,,  1.  Il  ),  et  en  partie  de  Tirrupr 
tion  de  Turnus  dans  le  camp  des  Trojrens  (ibùi.,  1.  IX). 
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^%  81  (laos  quelques  parties  la  supërioritë  appar* 
tient  an  chantre  d'Eaëe  »  dans  d'autres  aussi  »  et . 
8art-tont  dans  les  vastes  propirtions  de  oe  tablera 
terriblejon  oserait  dire  qael'avantjge  paraît  res- 
ter an  chantre  de  Roland. 

pans  4es  comparaisons  en  gdnëral^  soft  que  ('A« 
rjiQste  invente  3  soit  qa*il  imite,  il  va  de  pair  avec 
les  plus  grands  poètes.  Yoje^  encore  dans  Tassant 
de  Biserte^  cet  autre  tableau  si  fortement  conçu  et 
ai  vigourensemert  trace  (i)^  lorsque  Brandimart 
s'étant  ëlancë  de  l'ëchelle  sur  le  rempart,  Tëchelle 
se  rompt^les  guerriers  qui  le  suivaient  retombent^ 
et  il  se  trouve  expose  senl^  comme  Turous  et 
comme  Rôdomont^  k  une  foule  d'ennemis.  Roland^ 
Olivier,  Astolphe^  d'autres  encore  dressent  d'au- 
tres ëchelles  et  moqieot  pour  le  secourir.  Alora 
la  ville  assiëgëe  perd,  tput  espoir  de  se  dëfendre. 
»  Gomme  sur  la  mer  oà  frëmit  la  tempête  (2)5  un 
vaisseau  tëmëraire  est  assailli  par  les  flots.  A  la 
proue  j  à  la  pouppe  ,  ils  y.  cherchent  une  .eotrëe^ 
et  l'attaquent  avec  rage  et  avec  fureur.  Le  pâle 
nocher  soupire  et  gëmit;  c'est  de  lui  qu'on  at« 
tend  du  secours  j  et  il  n'a  plus  ni  cœur  ni  gë-> 
nie  ;  une  vague  survient  enfin  qui  oeuvre  tout  le 
navire  3  et  oM  qu^elle  entre  3  elle  est  suivie  de 
tous  les  flots  ;  ainsi^  dès  que  ces  (rois  paladins  se 

— — — — i^ ■       ■ »■        iTi— — ,^g— ' 

C'est  de  là  qa'est  prise  cette  dernière  comparaison: 

Ceu  sœvum  turba  leonem 
Cum  ielispremit  infensis^  etc.  (  V.  767.) 

(i)C,XL, 
(a)  St.  a^. 
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sont  empares  des  mnrs,  ils  j  font  nn  si  large  pas*» 
'*g^s<]ve  tous  les  antres  peurent  le;  suivre  en  su* 
retë  :  mille  échelles  sont  dressées^  et  Ton  s'avance 
à  la  fois  par  tontes  les  brèehes  an  secours  de  Tin» 
trëpide  Brandimart.  Avec  la  même  fureur  que  le 
«nperbe  roi  des  fleuTes  (i),  quand  il  renverse 
(Quelquefois  ses  digues  et  ses  rivages ^  s'ouvre  Mm 
cbemin  dans  les  champs  de  Mahtoue  (2)3  em- 
porte avec  ses  ondes  ^  et  les  sillons  fertiles^  et  les 
abondantes  moissons^  et  les  troupeaux  entiers  arec 
les  cabanes  3  et  les  chiens*avec  les  bergers  (3); 
avec  la  même  foreur  la  troupe  impétueuse  entre 
par  tons  les  endroits  où  la  muraille  est  ouverte  ^ 


BUIS 


(i)  St.  3i.  Imité  de  Virgile  {Qéorg.;hl^y,J^$)i 
lis  l'imitation  se  réduit  à  ces  f  rois  vers  : 


Proluit  insano  contorquens  uortice  syhas 
Fluviorwn  rex  Eridànuêy  camposque  per  omnes 
Cum  stabuUa  armenta  tuÙu 

(a)  Nei  campi  Oenei,  Ocnasfatle  fondateur  deMan- 
toue^  et  donna  à  cette  ville  le  nom  de  sa  mère  Manto. 

(3)  Je  passe  à  dessein  les  deux  derniers  vers^  où  TA- 
riofcte,.  après  s'être  si  heureusement  rappelé  Virgile, 
s'est  moins  heareusement  souvenu  d'Horace  i        » 

Guizzano  i peseî  a gU olmiin su  la  cfma, 
Ove  solean  volar  gÛ  augeUi  in  prima; 

ces  deux  vers  rendent  librement  et  poétiquementles  deux 
yen  latins: 

Piscium  et  summa  genus  hœsit  ulmoy 
Nota  quœ  sedes/uerat  coUimbis. 

Mais  cette  petite  image  6te  à  sa  comparaison  une  partie 
de  son  effet»  et  ralentit  pour  ainsi  dire  le  mouvement 
de  là  terreon 
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le  fer  et  la  tbrohe  à  la  cnaiu,  pour  détruire  ce 
peuple  rédait  aux  deraiers  abois.  » 

Maid  de  tontes  les  belles  comparaisons  qui  s'of- 
frent presque  à  chaque  pag»  dans  le  Roland  fu" 
vieux ,  la  plus  sublime  peut-être  est  celle  dans 
laquelle  TÂrioste  compare  Mëdor  entouré  d*en« 
nefttis  auprès  du  corps  de  son  roi,  et  ne  pouvant 
ni  labàndonner  ut  le  défendre^  à  l'ourse  surprise 
par  des  chasseurs  dans  son  antre  avec  ses  petits. 
C'est  ainsi  que  le  génie  poétique  rapproche  les 
•bjets  les  plus  éloignés  ^  et  trouve  des  rapports 
là  où  la  nature  n'avait  mis  que  dçs  différences.' 
c«  Gomme  une  ourse  que  le  chasseur  des  monta* 
gnes  vient  attaquer  dans  sa  tanière  rocailleuse  (i)^ 
8e  tient  debout  sur  ses  petits,  le  cœur  incertain  ^ 
et  frémit  avec  l'accent  de  la  tendresse  et  de  la 
rage  ;  la  colère  et  sa  cruauté  naturelle  la  poussent 
à  étendre  ses  griffes,  à  baigner  ses  lèvres  dans  le 
sang;  l'amour  l'attendrit  et  la  ramène  vers  ses 
petits,  qu'elle  regarde  encore  au  milieu  de  sa  fu- 
reur. 99  Cette  admirable  octave,  que  je  saîs.loiu 
d'avoir  pu  rendre,  avec  la  triple  infériorité  de  la 
langue,  de  la  prose  et  du  talent,  est  imitée,  et 
même  presque  littéralement  traduite  de  Stace; 
niais  traduire  aussi  poétiquement  un  poète,  c'est 
l'égaler  et  presque  le  vaincre  ;  copier  ainsi  >  c'est 
créer  (i). 

(i)  G.XÏX,st<7. 

(a)  Voici  la  comparaison  de  Stace  (  Théb  ,  1*  X)  ; 

Vt  Ce^y  quam  sxtfojletara  prêssere  cuhili 


1 


Je  m^aperçoifl ,  peut-être  uq  pea  tard  ,  qae  je 
me  UtMe  entrai oer  aa  plaisir  de  ctter  de  si  beaat 
traits,  tls  ne  font  que  m'en  rappeler  d'antres  qaû 
je  voudrais  cit<»r  [encore,  et  si  je  m'arrêtais  à  ces 
derniers ,  ils  me  laisseraient  le  même  dësir.  Aa 
reste,  le  Rohnd  furieux ,  sans  être  encore. vëri- 


X-^   , 


Mérite  sub  (ncerta^  torvum  ac  miseràbilefrenden  s, 
lUa  quîdem  turbare  globos  etjran^ere  morsu 
Tela  queai<f  ted  prolis  amor  crudeUa  uincit 
Peeiorayetmmedîacatuloscircumspicitira, 

Et  yoici  la  traduction  de  l'Arioste  : 

Ç  orne  or  sa  y  che  V  alpestre  cacciatore 
Ne  la  pietràsa  tana  assalilabbia, 
Sta  sopra  ifiglicon  iacerto  core 
EJreme  in  suono  di  pietà  edirabbia. 
Ira  la  invita  e  naturalfurore 
^  spiegar  Vugne  e  a  insanguinar  le  labbia^ 
Amorla  intenerisce,  e  la  ritira 
A  riguardare  aifigli  in  mezzo  aW  ù'o. 

Cette  traduction  est  si  exacte,  que  le  traducteur  de  la 
Thébàidey  Cornelio  Bentii^oglio,  cardinal,  sous  le  nom 
de  iSelva^io  Porpora^  en  a  copservê  trois  yers^  qu'il* 
lie  pouvait  rendre  autrement  : 

•  * 

Quoi  leonessa  in  cavernoso  monte 
.  Cuicinse  intornq  il  cacciator  JVumida, 
a  Sta  sopra  iJigU  cq/i  incevto  core^ 
19  EJreme  in  suono  di  pietà  e  dirabbia  i  »' 
A  saltar  neUo  stuolo^  a  franger  dardi, 
FiiTor  ta  spinge;  amor  t  arresta  e  sforza 
«  A  riguardare  iji^li  in  mezzo  alV  ira.  n 

J'ai  rapproche  précédemment  (t.  111,  p<447)  cetjtc 
belle  comparaison  de  l'Arioste  d'une  comparaison  sem- 
blable, tirée  des  Stances  du  Pûlitieu,  et  qui  sans  doute 
fut  puisée  à  la  même  source. 


taMemeat  traduit  daûs  notre  Tangue ,  y  a  cepeù- 
dant  plusieurs  traductions  que  Voa  peut  lire^  et 
qui  soot  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ;  aa 
lien  de  mcltipiier  les  citations^  je  dirai  donc^ineme 
à  ceux  qui  n'entendent  pas  Titalien:  Lisez  le  i?(H 
land  furieux  \  ou  plutôt  je  leur  répéterai  :  Ap-' 
prenez  l'italien  pour  le  lire  dans  sa  iaogue  ori- 
ginale'^  et  ne  dussiez -vous  jaoaais  y  lire  antr& 
chose  que  le  Boland  furieux ,  apprenez  toujours 
Titalien.  . 

Il  me  reste  à  donner  une  nouvelle  preuve  de 
cette  avidité  d'inventions  dont  Timagination  de 
TArioste  était  tourmentée^  et  qui  semblait  réel- 
lement aller  jusqu'à  l-insatiabilité.  On  a  conservé 
de  lui  un  grand  fragment  épîsodiqne  si  dépendant 
de  Taction  générale  Me  son  pocméj  qu'on  ne  lui 
peut  assigner  aucune  destination  différente  ^  et 
si  étranger  cependant  à  toutes  les  parties  de  cette 
action  ,  comprises  dans  le  Roland  furieux ,  que 
personne  n*a  pu  deviner  quelle  en  pouvait  être 
la  place.  Gè  fragment  divisé  en  cinq  chants^  que 
l'on  trouve  dans  la  plupart  des  bonnes  éditions  « 
mis  à  la  suite  du  poème  ,  n'est  p(  int  connu  sons 
lin  autre  titre  que  celui  même,  des  cinq  chants ^ 
/  cinque  canli.  Le  premier  de  ces  cinq  chantt 
commence  sans  exposition  et  paraft  lui  -  même' 
une  suite  de  quelque  autre  chant.  Le  dernier  ne 
ra  pas  jusqu'à  un  point  de  Paelioii  qui  puisse 
en  annoncer  le  terme.  On  n'a  donc  pu  former  que 
des  conjectures  sur  le  poé'xne  ^  on  le  projet  de' 
poëme^  dont  ils  faisaient  partie. 

On  voit  à  la  simple  lecture  que  .c'est  une  Wfnixt; 
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do  Roland  funeav-  Les  mêmes  personnages  y 
paraissent;  ractîon'  cooimeaoe  ou  ûait  celle  da 
Solandi    le  même   merveilleux  y  est  employé; 
les  mêmes  formes  y  sont  sui Wes  ;  les  débats  de 
cbaat^  les  ioterroptioas  3  les  adîeax  à  l'aociitoire 
oa  aux  lecteurs  à  la  fia  de  chacun  des  chants  j 
tout  auDODce,  ou  une  partie  du  Roland  qui  en  a 
été  retranchée  «  ou  un  second  roman  épique  qai 
aorait  fait  suite  au  premier.  Gharlemague  et  ses 
pairs  conduits  à  leur  perte  par  les  intrigues  de 
Ganelon  de  Mayence  en  sont  risiblement  le  su- 
îet»  On  f  oit  du  moins  une  grande  trahison  ourdie 
contre  eux  par  ce  paladin . perfide.  Il  est  à  remar* 
quer  que  lui^  qui  joue  un  rôle  ?X  odieux  dans  tous 
les  poèmes  dont  Gharlemague  et  les  chevaliers  de 
la  maison  de  Clairmont  sont  les  héros ,  ne  paraît 
point  dans  le  Roland  furieux.  Le  comte  Anselme 
et  son  ill^  Pinabel  sont  les  seuls  de  cette  «odieuse 
race  que  Ton  voie  tendre  des  pièges  et  y  tomi- 
ber.  Ici^  c'est  Ganelon  même  qui  revient  sur  la  ' 
•oèoe  ;  mais  i)  n'agit  pas  de  son  propre  mouTe* 
ment;  il  est   rinstrument   de  la  vengeanoe  des 
fées,  et  sur-tout  d'Alciue^  farieuse  de  la.perte  de 
Roger.  ^Charles  5   aprte   de  premiers  avantages 
contre   les   ennemis   que   Ganelon   lui  suscite  « 
éprouve  déjà  une  défaite;  précipité  d'un  pont, 
qu'il  «défendait  en  personne ,  il  tombe  dans  la  ri- 
vière; son  cheval  a  de  la  peine  à  le  ramensr  au 
bord.  G'est-U  que  fiait  le  fragmentj  et  l'AHoste  n'a 
laissé  aucune  note  ni  auoori  esquisse  du  reste. 

Aussi  les  avis  ont  ils  été  partagés  en  Italie  sur 
ce  que  c'était  que  ces  cinq  chants  et  sur  leor  des; 
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Iraatîôn.  Les  une,  choqaës  des  înoperfeotioas  et 
des  faatcs  dont  ils  sont  remplis^  ont  soateon  qn^ls 
ne  soDt  point  de  rArioste  ;  les  autres^  qae  c'est  !• 
coTDoieacemeDt  d'aa  second  poëme  ronaanesqaé 
qa'îl  STatt  projeté;  d''aatresj  mais  sans  aucnoe 
▼raiseinblance ,  qae  ce    sont  des  fragmens  qae 
l'Arioste  comptait   rëpaadre   çà   et  là  dans  soa 
poënie.  Il  saifit  de  les  lire  ^  de  ^oir  à  qael  mo- 
ment commence  l'action ,  et  quelle  en  est  la  na« 
tare,  pour  reconnaître  qu'ils  ne  pouvaient^  comme 
je  Tai  dit,  que  faire  suite  au  Roland  furieux.  Eq 
effet  le  Ruscelli  (i)  rapporte  un  fait  si  positif, 
et  qui  donne    une    explication   si   satisfaisante» 
qu'il  ne  semble  devoir  laisser  dans  l'esprit  aucun 
doute.  Il  tenait  ce  fait  d'anciens  amis  de  l'Arioste, 
et  entre  autres  de  Galasso  Ariosio ,  l'un  de  sei 
frères.  Le  premier  dessein  du  poète  avait  été  que 
sou  Roland  furieux  eut  cinquapte  «ihants.  Il  tou* 
lait  j  faire  entrer  la  mort  de  Roger  et  la  dé- 
Caite  des  paladins  à  Roncevaux.  Il  avait  rempli  ce 
nombre  de  chants»  et  il  s'en  fallait  beauooop  qu'il 
fut  à  la  fin.  Il  consulta  le  Bembo  et  d'autres  amis 
qui  le  détournèrent  de  ce  dessein.  Outre  que  le 
poè'me  serait  devenu  excessivement  long  3  le  dé- 
nouement en  eut  été  triste  et  funeste,  ce  qu'Ho* 
mère  et  Virgile  avaient  soigneusement  ^vité. 

L'Arioste  se  rendit  judicieusement  à  ces  rai- 
sons. Il  retrancha  toat  ce  qui  venait  après  la 
victoire  de  Roger    sur    Rodomootj  et  laissa  le 


(i)  Voyez  sa  note  intitulée:  dei  einaue  cantL  après 
rAvis  aux  lecteurs^  dansU  bonne  édit.  oeValgrisi^  x5Ô#« 
4»  5o 
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lecteur  satisfait  de  voir  la  France  (lélîvreê  Sei 
SarrasÎDA  ^  et  Bradamairte  -aniê  à  son  cher  Ro- 
ger. Ajrant  aiosi  réduit  son  action  à  la  juste  ëten- 
aue  quelle  devait  avoir 3  il  donna  ton»  ses  soins 
à  perfectionner  et  à  polir  les.  chants  qu'il  avait 
conserves^  et  oublia  entièrement  les  cinq  dont  il 
avait  fait  le  sacrifice.  Gela  explique  parfaitement 
et  leur  composition  et  les  dëfauis  que  l'on  j 
trouve.  Ce  ne  Sont  pas  seulement  des  lacnncs  et 
des  oëgligences  j  mais  des  fautes  de  versification 
et  même  de  langue.  Elles  sont  si  graves  et  en  si 
grand  nombre  que\e Busceîli  ne  semble  pas  trdp 
dire  quand  il  assure  que  si  l'auteur  était  rendu  à 
la  vie  3  il  serait  très-affligé  de  voir  qu'on  eut  pu- 
blié sous  son  nom^  après  sa  mort,  ce  qu'il  n'avait 
jamais  eu  l'intentroki  de  rendre  public. 

Mais  quoique  ce  ne  soient  que  des  ébauches  ^ 
on  7  trouve. des  morceaux  qui  ne  seraient  pas 
déplacés  dans  un  ouvrage  complet  et  achevé. 
Telle  est  ^  au  prenûer  <£ant  ^  l'assemblée  gêné- 
raie  des  fées  dans  le  magnifique  palais  de  leur 
roi  Démogorgon;  telle  est  encore  la  description 
de  l'Envie  et  de  l'antre  oh  ce  monstre  habite; 
telle  est  sur  -  tout»  dans  le  second  chau$3  la  pein- 
ture du  Soupçon  personnifié  3  dont  Alcine  fait 
choix  pour  l'envoyer  troubler  le  coeur  de  Didier, 
roi  des  Lombards ,  et  pour  exciter  ce  roi  à  se 
soulever  Contre  Gharlemâgne.  Cet  ingénieux  épi- 
sode mérite  d'être  connu. 

Dans  l'exorde  de  ce  chant^  le  poète  commence 
par  faire  un  bel  éloge  des  boas  rois^  et  par  félici- 
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l»r  les  tiationB  qai  vivent  soas  leur,  empire  (l).  Il 
iB^ëlève  ensuite  contre  les  mauvais  rois  el  les  tj* 
rans  ;  mais  ,  dit-il  j  s'ils  font  horriblement  souffrir 
les  pieuples^  ils  ont  eux-mêmes  dans  le  cœur  une 
peiijp  plus  horrible  encore  (2).  Cette  peînej  c'est 
le  Soupçon,  1e  plus  cruel  des  supplices  et' le  plus 
grand  de  tous  les  maux:  ^c  Heureux  celui  qui» 
loin  de  pareils  tourmens;  ne  nuit  à  personne»  et 
que  personne  ne  hait!  Plus  ifialheureux  encore 
les  tyrans  h  qui»  ni  la  nuit  ni  le  jour»  cette  peste 
cruelle  ne  laisse  de  repos!  Elle  leur  rappelle  leurs 
injustices  et  des  meurtres  ou  publics  ou  caches; 
elle  leur  fait  sentir  que  tons  les  autres  n'ont  qu'un 
seul  homme  à  craindre  »  et  qu'eux  ils  craignent 
tout  Te  monde  (3).  y» 

<•<:  Ne  vous  ennuyez  pas  de  m'entendre»  ajoute- 
t-  il  à  sa  manfère  accoutu  mëe  ;  je  ne  suis  pas  si 
loin  de  mon  sujet  que  vous  pensez.  J  ai'  même  à 
TOUS  raconter  quelque  chose  qui  vous  fera  voir 
que  tout  ceci  vient  fort  à  propos.  Un  de  ceux 
dont  je  vous  parlais»  celui  qui  lé  premier  se  laissa 
croître  la  barbe  pour  ëcarter  de  lui  des  gens  qui 
pouvaient  d'un  seul  coup  lui  oter  la  #ie»  fit  bâtir 
dans  son  palais   une  tour  environnée  de  fosses 

(  1}  Pensar  cosa  mifAior  non  sipuo  al  mondoy 

D'un  sigiior  giiulo  e  in  ogni parte  buono^eic» 

{%)    Ma  ne  sema  martir  sùno  euiancora^ 
Ch*al  cor  lor  sia  non  minor  pena  ognSra, 

(St.  6.) 

(3)    Quinci  dimoHra  che  timor  sol  d*  uno 

Han  tutU^àUriy  ed  essin'han  d'ognuno». 

(St.  9) 
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profoads  et  de  gros  mars  ;  elle  D*avatt  qn'an  pent-« 
levis;  point  d'aatre  ouverture  oa'aabalcoQ  étroit 
par  o&  le  jour  et  l'air  poavaîeot  a  peioe  entrer.  C'é- 
tait 4à  qu'il  dormait  la  nuit.  Sa  femme»  qu'il  y  te« 
liait  renfermée»  lui  jetait  une  échelle  par  laquelle 
il  montait.  Un  dogue  énorme  gardait  cette  en- 
trée. . . .  Mais  tant  de  précautions  furent  inutiles  ; 
sa  femme  finit  par   l'assaisiiier  a? ec  sa  propre 
épée.  Son  ame  alla*  droit  aux  enfers  »  et  Rhada- 
noante  l'enFOja  dans  les  lieux  oh  sont  les  plus 
cruels  N supplices.  Au  grand  étbnnement  de  soa 
juge»  il  sjr  trouva  fort  à  son  aise.  Le  Soupçon, 
i!isait-il»  lui  avait  fait  souffrir  dans  sa  vie  de  si 
cruelles  tortures  que  la  seule  pensée  d^en  être  dé«^ 
livré  le  rendait  insensible  à  tontes  les  douleurs. 

Les  sage<  des  enfen  s'assemblèrent*  Ils  n^  vou- 
lurent pas  qa'un  tel  scélérat  put  rester  impu- 
ni ;  ils  déotétèrent  donc  qu'il  retournerait  sur 
la  terre,  que  le  $oupçon  rentrerait  en  lui  pour 
ne  le  plus  quitter.  Alors  le  Soupçon  s'en  empara . 
si  bien  qu'il  se  changea  en  sa  propre  substance. , 
De  soupçonneux  que  ce  tjraq  était  d'abord»  dit. 
éuergiquement  le  poète»  il  était  devenu  le  Soup- 
çon même  (i).  Sa  demeure  est  sur  un  rocher  élevé 
de  cent  brasses  au-dessus  de  la  oier,  ceint  tout 
alentour  de  précipices  escarpés.  On  o  y  moa^e 
que  par  un  sentier  tortuenl^  étroit  et  presque 
imperceptible.  Avant  de  parvenir  au  sommet  »  on 
trouve  sept  ponts  et  sept  portes.  Chaque  porte  a 

(i)    Disospettoso  ch'  era  stato  in  prima 

flor  aivenutQ  era  il  sospetto  stêsso,  (  St.  17.) 
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sa  forte  refeie  et  ses  gardes;  la  ^eptièm.e  est  la  plus 
/drte  dé  tontes.  G'est-Ià  que^  dans  de  grandes  soaf* 
frances  et  dans  cme  profonde  tristesse  >  habite  le 
malheureux.  Il  croit  tonjonrs  aToir  la  mort  à  ses 
cot^s;  il  ne  vent  personne  auprès  de  Ini  j  et  ne  se 
fie  à  personne.  Il  crie  du  haut  de  ses  crëneaux^et 
tient  ses  gardes  tonjonrs  ëveillëes.  Jamais  il  ne 
repose^  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Il  est  y^tn  de  fer  mis 
par  dessus  du  fer^  et  pardessus  dû  fer  cDCore;  et 
l^lns  il  s'arme^  moins  il  est  ensuretë(i).Il  change 
et  ajoute  sans  cesse  quelque  chose  aux  portés^ 
aux  serrnreSj  aux  fossés ^  aax  murs.  Il  à  des  mu* 
nitibns  plus  qu'il  n'en  faudrait  pour  en  cëderàplu* 
sieurs  autres  3  «^t  ne  croit  jamais  en  avoir  assea.  )» 
Certainement  cette  peinture  est  aussi  ëriergiqne 
et  aussi  vire  qn'ingénieuse;  et  il  u'y  a  pointj  â  la 
perfection  du  stjle  près^  dans  tont  le  Bolandfw^ 
lieux  y  de  fiction  plus  poétique  et  plus  pfaiioso- 
phique  à  la  fois. 

Le  quatrième  chant  en  contient  une  moins  heu- 
reuse. Son  extravagance  parait  passer  ton  tes*  les 
bornes  de  ce  merveilleux  même  de  la  féerie^  dont 
cependant  la  latitude  semble  presque  impossible 
à  fixer.  Roger^  embarqué  sur  un  vaisseau  qui  prend 
fen^  se  jette  dans  la  mer  tout  armé.  Il  est  englonti 
par  une  énorme  baleine,  qui  suivait  le  vaisseau 
depuis  1ong*^tems  (2).  Le  ventre  du  monstre  est 
un  abîme  où  il  descend  comme  dans  une  grotte 


(1)    Eferro  sopraferro  e ferra  veste ^ 

Quanto  piu' s'arma  i  tanto  men  tieuro,  (St.so.) 

(a)  St.  3a  et  suiy, 


t  , 
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obscafe.  A  peine  y  ett-il  arriva  qo'îl  voit  paraître 
de  loÎQ^  à  Pextr^nnité  de  eette  oaTeroe,  ua>Tleil- 
lard  réaérMe  qai  tieat  à  la  main'  une  lainière.' 
Ce  vieillard  Tient  à  loi  «  et  lai  apprend  qa^il  est 
retombe  dans  les  fers  d'AYoîiie. 

,  C'est  aineti  qaè  cette  détestable  fée  reprend 
et  pnnit  le  peu  de  ses  anciens  amans  qai  ont 
pu  s'enfoir  de  son  fie.  Elle  fait  si  bien  qu'elle 
lear  inspire  le  désir  de  voyager  sur  mer;  elle 
envoie  à  la  suite  de  leur  vaisseau  sa  baleine  » 
qui  tôt  on  tard  parvient  k  les  engloutir.  Ils  y 
vieillissent  3  et  ils  y  meurent.  Leurs  tomheanK 
remplissent  les  lieux  les  plus  bas  de  ce  séjour. 
A  mesure  qu'ils  se  succèdent  3  ils  se  rendent  les 
uns  aux' autres  les  derniers  devoirs.  Lui  qui  parle^ 
et  qui  est  parvenu  à  la  plus  extrême  vieillesse  ^ 
y  arriva  très -jeune}  il  j  trouva  deux  vieillards 
qui  étaient  là  depuis  le  tems  de  leur  adolescence^ 
et  y  avaient  rencontré  d'autres  vieillards  descen- 
dus dès  leur  premier  printems  dans  ce  gouffre, 
d*o2i  l'on  ne  peut  jamais  sortir.  Deux  chevaliers 
y  sont, arrivés  depuis  peu;  ils  étaient  trois;  Roger 
fera  le  quatrième.  Le  vieillard  l'exhorte  à  prendre 
son  parti  sur  un  mal  sans  remède  ^  et  à  jouir  ,  en 
attendantj  du  peu  de  douceurs  qu'ils  peuvent  en* 
core  se  procurer. 

Ils  vivent  de  poisson  3  qu'ils  pèchent,  dans  un 
réservoir  formé  par  les  eanx  que  la  baleine  ab- 
sorbe en  respirant.  Il  y  a  au  bord  de  cette  espèce 
d'étang  un  petit  temple  en  façon  de  mosquée,  un 
appartement  tout  auprès ,  où  Ton  se  repose  sur 


desltts  oommofles;  une  caisine  {i)«  un  moalia 
pour  mo'adre  da  blë  ;  enfin  tant  de  folies  qu'on 
en  reste  comihe'ëtoardî.  Hoger,  en  entrant  dans 
ce  lieu  3  trouve  que  l'on  des  deux  nouveaux  ve- 
nus est  Aslolphe^  qui  lui  raconte  par  quelle  sul(e 
cPaventnres.  il  a  été  repris  comme  lui  (2).  Les 
quatre  reclt|S  se  mettent  à  table ,  et  le  poëte  les 
laisse  là  5  sans  que  Ton  devine  comment  il  comp* 
'tait  les  en  tirer  (5).  Quelque  folle  que  soit  èette 
imagination^  nous  verrons  dans  la  suite  que  l'au- 
teur de  Riohardet  ne  l'a  pas  trouvée  indigbe  de 
figurer;  dans  son  pé'me  »  et  \*y  a  transportée  toute 
entière 3  avec  un  couvent  de  plus,  des  cloches > 
des  moines  et  un  rëfeotoire  (4). 

Nous  avons  vu  ëolore  et  croître  par  degrés  en 
Italie  le  roman  épique  proprement  dit.  Quand  TA- 
rioste  préféra  ce  genre  à  celui  de  l'épopée  héroï- 
que, il  s'en  était  formé  dans  son  esprit  un  modèle 
idéal^  supérieur  à  ce  qu'on  avait  fait  jusqu'alors;  et 
oe  modèle,  il  l'exécuta  si  bien  que  l'on  a  pu  tracer, 
d'après  son  poè'me,  lesTègles  de  l'épopée  roma- 
nesque, de  même  qu'on  a  traeé,  diaprés  Vlliàde^ 
YOayssée  et  VEnéide ,  les  règles  du  poè'me  hé- 
roïque. Plusieurs  auteurs  italiens,  tels  que  le  Pi^ 


(i)  Qu'on  ne  soit  pas  inquiet  de  la  famée  : 

Che  per  tungo  condoito  difuor  esce 

Iljumo  ai  htoghi  onde  sospira  il  pesée»  St.  5<« 

{%)  St.  5a  à  74 

(3)  ^t.  89. 

(4)  yojnURiçeiardetto^  c.  Y. 
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gna's  le  GirMi  el  d*aQt^»8  encore  oui  fait  ieu . 
livres  snr  cette  matière.  Il  serait  facile  j  mais  sa- 
perfla  de  tirer  de  ces  livres  la  poétique  partioa?- 
îière  k  ce  genre  d*ëpopëe.  Ce  qui  précède  suffît 
pour  faire  voir  qu'avec,  plusieurs  règles  eommu-, 
uesj  le  poëme  romanesque  et  le  poëme  héroïque 
ont  entre  eux  des  diffër^soes  constitutives. 

De  toutes  ces  différences,  il  est  vraî^  aux  jenx 
de  critiques  austères  j  tels  «lue  le  Muzio  dans  soir 
Art  poétique  en  vers^  le  ilfi/i/umo.  dans  sa  Pcétl^-. 
que  eu  prose  ^  le  CasUlvetro  dans  son  Commen- 
taire sur  la  Poétique  d'Aristote^  et  le  Quadrio 
ini-mémej  il  ne  résulte  dans  Tépoi^e  romanesque 
que  de8>ices^  qui  en  font  un  genre  inférieur  aa 
poème  héroïque  ;  ces  vices  sont  menve  si  graves 
que  le  poëme  romanesque  le  plus  parfait  est  en- 
core nécessairement  un  mauvais  poè'we.  Quand 
même  cet  arrât  sei^ait  rigoureusement  juste  ^  cq 
serait  peut-être  Tun  de  ces  cas  oji  la  justice  ex* 
cessive  est  une  excessive  injustice.  Et  que  peut- 
on  opposer  an  plaisir  et  à  Tapprohation  de  tonte 
une  nation  éclairée  et  sensible  5  ii  la  oonstanoe  et 
à  l'universalité  de  son  admiration  depuis  trois 
siècles?  La  multiplicité  d'actions  et  de  perton* 
nages  principaux  «  l'étendue  illimitée  des  lieiix^ 
les  effets  prodigieux  des  puissances  magiques* 
tout  cela  dirigé  par  le  gout^  comme  il  faut  sans 
doute  qu'il  le  soit^.u'ouvre-t^ilpasnn  champ  plus 
Taste  aux  créatious  du  génie  et  aux  jouissances 
du  lecteur? 

La  nature  entière  est  à  la  disposition  du  poète 
romancier:  il  |e  crée  mie  seconde  iiatnre^.oii 


il  f>iii««  Ae  BoaTeanx  trésors.  Il  les  dispose  y  les 
ordonne  et  les  met  en  œu^re  à  son  grë.  Tout 
ce  que  la  raisou  la  plus  saine  et  rimaginatîoa  la 
plas  libre  ont  jamais  dicte  aux  hommes  lui  ap* 
partient.  H  en  use  comme  de  son  bien  propre  :  et 
s'il  est  T^ritablemenl  poète,  s'il  l'est  sur-tout  par 
le  atyle,  lors  mésie  qu'il  ne  fera  qu'employer  les 
inventions  des  autres,  il  passera  pour  inventeur. 
Singulier  et  bien  remarquable   privilège  dor 
génie  de  atyls^,  ou  do  talent  d'exécution  !  Nous 
ignorons  ce  qu'inventa  réellement  Homère;  des 
ÉAts  héroïques  dont  la  mémoire  était  récente» 
deé     fictions   aiytbologiqnes    qui    formaient,  la 
orojaoce  commune  ^  en  un  mot  des  traditions  de 
toute  espèce  ,  qu'il  employa  comme  il  les  avait 
reçues,  mais  mieux  sans  dente  que  d'autres  poetesr 
kie  les  avaient  employées  jusqu'alors  forment  évi- 
demment la  plus  grande  partie  de  ses  deux  poèmesw 
Des  traditions  historiques,  des  fables  déjà  suran* 
nées ,  nuis  encore  en  quelque  crédit ,  et  les  fio- 
tiooa  mêmes  d'Homère,  font  presque  tonte  la  nta- 
tière  du  poème  de  Virgile.  Enfin  l'Arioste ,  celui 
de  tons  les  poè'tes  qui  ont  existé  depuis  Homère ^ 
qui  ait  eu  peut-^re  le  plus  de  rapports  avec  lui» 
n'a  fait  que  oontinuer  une  action  «commencée  par 
un  antre  poëte ,  faire  mouvoir  des  caractères  déjà 
créés  et  déterminés,  employer  un   merveilleux 
universellement  convenu ,  se  servir  de  formes  in* 
ventées  avant  lui,  prendre  presqui^  à  tontes  mains 
des  éténemens ,  de»  aventures ,  des  contes  même 
de  toute  espèce ,  et  les  enca'lrer  dans  son^plan; 
etcepeiidantilpaise  pour  celui  de  tous  lespoëtes 
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modernes  dont  rîmaginatioâ  a  été  la  plag  fëo«nde 
6t  le  génie  le  plus  inventif.  C'est  qa'il  inventa 
beaacoup  dans  les  détails,  beaaoonp  dans  le  style» 
et  que  tontes  ses  imitations  sont  parfaites  ;  en  aa 
mot ,  pour  ne  pas  répéter  ce  qae  j'ai  dit  de  lai^ 
c'est  qa-il  possède  an  degré  le  plus  éminent  denx 
talens ,  qui  sont  peat-éire  les  premiers  de  tous' 
dans  un  poète,  le  tatent  d^écrire  et  celui  de  peîn- 
jdre,  ou,  ai  Ton  veut^  le  dessin  et  le  coloris. 

Au  reste ,  quelque  jugement  dl&niti^  que  l'on 
porte,  ce  genre  d'épopée  est  un  genre  à  part;  il 
a  ses  chefs-d'œuvre  et  ses  modèles ,  comme  l'é- 
popée des  anciens.  Il  appartient  en  propre  à  l'I- 
talie moderne.  Il  se;  vante  d^avoir  produit  un  de 
Oès  grands  poëmes  qui  font  époque  dans  l'his- 
toire deTesprit  humain ,  qui  éternellement  criti- 
qués peut-être,  mais  aussi  éternellement  loués» 
ne  risquent  jamais  de  tomber  dans  ce  gouffre  de 
l'oubli  qui  en  engloutit  tant  d'autres,  et  seront  à 
jamais  un  objet  d'intérêt^  et  de  disonssion  parmi 
les  hommes  ;  où  tons  les  arts  puisent ,  toutes  les 
imaginations  s'alimentent,  tous  les  esprits  des  gé- 
pédalions  qui  se  succèdent  vont  chercher  d'agréa* 
blés  délassemens. 

Voilà  ce  qur  est  certain ,  ce  qui  suffit'  pou» 
autoriser  l'admiration,  même  l'enthousiasme, 
ce  qui  doit  porter  tes  étrangers  à  faire  de  l'A- 
rîoste ,  non  pas  une  lecture  superficielle ,  mais 
line  étude  attentive,  je  dirais  même  approfondie, 
si  cette  idée  d'une  étude  profonde  n'était  pas 
propr.e  à  effrayer,  si  elle  ne  f lisait  pas  crain- 
dre quelque  chose -de  fatigant  et  de  pénible  qu  oa 
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ne  risque  jatiDis  de  trouver  (}<ias  W  Roland- fù^ 
rieur  i  de  quelque  façon  qu'où  l'ëtudie. 

Ce  u'est  pas  qu'où  ue  put  aussi  relever  daas 
cet  ad  nirable  ouvrage  quelques  dëfauts  ^  doot 
aucune  production  huiniine  n'est  exempte;  mais 
ces  sortes  de  défauts,  et  le  Roland  furieux  en 
est  la  preuve  j  n'empêchent  point  de  vivre  un 
grand  poëme,  quand  le  nombre  des  beautés  les 
surpasse  et  demande  grâce  pour  eux.  Gravinâ  ^ 
critique  philosophe,  dont  j'aime  toujours  à  oiter 
les  décisions, «quoique  j'aie  quelquefois  pris  la  li« 
J>erté  de  les  combattre,  attribue  la  plus  grande 
partie  de  ces  défauts  de  l'Arioste  à  l'imitation  du 
Bojardo.  ce  Telles  sont,  dit-il 5  l'interruption  en* 
nayeuse  et  impertuue  des  narrations ,  les  bouf<* 
fonneries  répandues  quelquefois  an  milieu   des 
choses  les  plus  sérieuses  ,  l'inconvenance  des  pa-* 
rôles,  et  de  teti^s  en  tems  même  celle  des  sen« 
timens,  les  exagérations  trop  excessives  et  trop 
fréquentes ,  les  formes  populaires  et  abjectes ,  les 
digressions  oiseuses»  ajoutées  pour  complaire  aux 
nobles  assemblées  de  la  cour  de  F'errare ,  où  l'A- 
rioste chercha  plutôt  à  se  rendre  agréable  aux 
dames  qu'il  ne  songea  aux  jugemens  sévères  de 
la  poésie  et  du  goût.  Et  pourtant  »  ajoute  cet 
austère  critique ,  et  pourtant  à  mon  avis ,  avec 
tous  cfts  défauts  >  il  est  infiniment  supérieur  à 
ceux  qui  n'ont  pas,  il  est  vrai,  les  mêones  vices» 
mais  à  qui   manquent  au^si  ses  grandes  qualités. 
Us  ne  ravissent  point  le  lecteur  par  cette  grâce 
native ,  dont  l'Arioste  sait  assaisonner  même  ses 
fautes ,  qui  obtiennent  ainsi  le  pardon  avant  d'à- 
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Toîr  pa  offenser.  Ses  négligences  plaisent  miens 
qne  tons  les  artifices  des  antres.  Il  a  enfin  nn  génie 
si  libre  et  nn  stjle  si  agréable ,  qne  le  critiquer 
paraîtrait  une  sévérité  pédantesqne  et  une  inci*- 
vililé  (i)  » 

Ne  le  crîtiqnons  donc  paSj  et  arretons->nons  iei^ 
non  dans  la  crainte  de  paraître  incÎTilsj  car  on 
pent  bien  reprendre  ce  qu'il  y  a  de  réprébensible 
d:»ns  nn  grand  poëte^  sans  cesser  d'être  poli^  osais 
dans  la  crainte  d'être  ennnjeux^  accident  plus  fâ- 
ohettx,  et  qni^  dans  l'exercice  de  là  critique  5  est 
peut-être  j  et  c'est  beanconp  dire ,  encore  pla» 
coainonn  que  l'impolitesse.      . 

(i)  DeUa  ragionepoetica,  L  UjNo.  XVI,  p.  104. 
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CHAPITRE   X. 


Roland  amoureux  y  refait  par  le  Berni;  Pre/nières 
enlT éprises  de  Roland,  poerne  du  Dolce ;  An^ 
gélique  amoureuse,  poème  du  Brusantint;  suite 
et  fin  des  poèmes  romanesques  sur  Charle» 
magne  «  Roland ,  Renaud  et  Us  autres  paladins 
de  France, 

Xjb  Bojardo  était  tombe  daas  la  très-gramle 
erreur  de  traiter  trop  sërieuseineat  les  jeax  de 
son  itnagination  chevaleresque,  et  de  vouloir  près- 

2ae  toujours  parler  du  too  de  la  raison ^  dans 
es  sujets  qui,  j  sont  aussi  naturellement  ëtran* 
gers  que  toutes  ces  fables  de  la  chevalerie  er- 
rante et  de  la  féerie  ;  cette  même  faute  fut  com- 
mise par  le  plus  grand  nombre  de  ses  imitateurs. 
L'Arioste»  avec  une  finesse  de  gont  égale  à  reten- 
due de  son  génie,  avait  aperçu  le  premier  quelle 
liberté  de  ton,  quelle  variété  de  style  y  était 
nécessaire.  Il  avait  donné  le  vrai  modèle  de  cette 
sorte  de  poèmes.  Plusieurs  poètes  tâchaient  de  l'î* 
miter  ;  mais  ce  n'était  pas  assez ,  pour  y  réussir^ 
de  sentir  que  la  route  quM  aviit  frayée  était  la 
meilleure;  il  fallait  avoir, pour  la  suivre, un  talent 
'Cussi  flexible  que  le  sien,  et  de  plus,  un  esprit 
original  qui  garantît  rimîiateur  de  ne  paraître 
qu'an  copiste. 

Il  existait  alors  un  poète  qot  poussait  l'origi*" 
nalité  jusquà  la  bixarrerie ,  dont  le  principal  ta-r 
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lent  ëuit  ceint  de  la  satire  ^  et  qui ,  ftecondë  -de 
quelques  esprits  fantasques  et  caprioîpQx  comme 
laij  avait  introduit  dans  ce  genre  ,  essentiellement 
ami  de  la  raison ,  le  langage  de  la  folie  et  nne 
liberté  presque  sans  frein.  C'était  Francesco  Ber» 
ni.  Sa  Vie  appartient  à  la  classe  des  poëtes  sati» 
riques^et  je  dois  en  rejeter  la  notice  jasqu^aa 
moBïent  où  je  m'occuperai  d'eux  ;  mais  c'est  ici 
le  Ibu  de  parler,  plus  particulièrement  qae  je  ne 
lai  fait ,  de  son  travail  sur  le  Roland  amoureux 
du  Bojardo. 

On  avait  beavcoup  lu  ce  po^me  avant  que  TA- 
rioste  eût  publie  le  sien.  Mais  le  Roland  furieux 
fit  totalement  oublier  l'autre;  ou  eut  beau  y  faite 
une  suite  y  comme  degli  jigoslini;  on  eut  beau  le 
reformer  3  comme  le  Domemchi,  la  seule  réforme 
à  y  faire  était  de  le  refondre  tout  entier  ^  de  le 
dégager  des  formes  trop  fiérîeuses  que  le  Bojardo 
lui  avait  données  ,  et  d'emprunter  3  pour  le  re- 
peindre ^  des  couleurs  à  la  palette  de  TArioate. 
Le  Bemi  osa  l'entreprendre;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant^  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  réussi,  c'eçt 
qu'avec  un  génie  si  libre  et  si  indépendant, il. se 
«oit  aasnjéti  à  suivre  l'auteur  original^  chant  par 
chant,  et  presque  octave  par  octave.  C'est  donc 
presque  uniquement  le  style  qu'il  a  refait;  mais 
encore  une  fois  ,  c'est  sur -^  tout  le  *tyle  qui  fait 
vivre  -les  poënies  ;  et  comme  le  Roland  amoureux» 
refait  par  le  Bernls  esv  celui  dé  tous  les  roivana 
épiques  italiens  qui  s'approche  le  plus  du  Roland 
furieuxy  quant  au  style ,  c'est  aussi ,  après  le  i?o- 
landfurieu^y.le  roman  épique  qu'on  lit  le  plna. 


a  Ce  n'est  pas-  qae  le  Berni  s'ëlève  jamais  aussi 
baot  que  TA-rioste  le  fait  quelquefois  3  ni  qu'il  ait 
«sette  vtgneur  -poétique  que  rflomère  de  Ferrare- 
sait  presque  toujours  mêler  aux  grâces  habituelle» 
de  son  iïyle.  Il  ne  manque  cepeùdant  pas^  quand 
il  le  faut 5  d'une  certaine  force;  mais  c'est  la  fa» 
cilitë^  ral)anclon3  qui  sur-tout  le  caractérisent.  Il 
se  jnue  plus  souvent  encore  que  VArioste  de  son 
pris  du  lecteur i  de  lui-même  (i) ;  et  il  «lesceqd 
plus  bas  que  lui. .  Tiraboachi  lui  a  reproché  d'a-^ 
Toir  défiguré  son  ouvrage  par  les  plaisanteries  et 
les  récits  trop  libres,  et  même  impies  qu'il  j  n 
insérés  (2).  Les  plaisanteries,  à  la  bonne  heure: 
il. y  en  a  trop  peut-être;  mais  les  récits  insérés ^ 
oii  Tirabosohî  les  a-t«il  vus?  Il  n*y  a  pas  le  moindre 
épisode  ajouté  ;  les  circonstances  sont  presque 
les  mémes^  rendues  le  plus  souvent'dans  le  même 
nombre  de  vers;  le  coloris  seul  est  changé.  Il 
ji'est  pas,,  il  faut  le  direy  beaucoup  plus  libre  qntt 
celui  de  TArioste;  et  il  ^st  plus  brillant,  plus 
poétique  que  celui  dn  Bofardo,  Les  «iGcutious 
prosaïques ,  populaires ,  contraires,  à  rharmonîe 
oot  disparu;  une  eirpression  vive,  nombreuse, sia- 
gulièremeut  facile  et  qui  paraît  toujours  couler 
^  de  source ,  en  a  pris  la  place.  Tout  est  refait  ^ 
mais  à  neuf, -et  sans  que  Pon  reconnaisse  nulle 
part  la  première  main. 

Cette  façon  de  s'emparer  dn  bien  «i  autrui  et  de 

^  (i)  M.  DeliUe.  poème  âeV  TmttgînaUon,  c.  V. 

(a)  Tome  VI,  part."  il,  1.  111,  c  Ul.  Cosi  non  ne 
avesi*  eaU  offuscati  i  pregi  co'  motti  e  co'  raeconti 
ttoppo  T^eri.Êdempfi  çhe  yiàa  insenU*  Pag.  177. 


•e  le  rendre  propre  ne  manqua  pas  tie  ce'nsetfrs. 
L'Arëtia,  dans  le  prologaeile  sa  oomëJie  de  VIfp» 
pocriie  »  le  Doni«  dans  sa  lÀhrairie  et  dans  ses 
Mondes yïMtnht fini  durement  le  Bemi  II  les  laissa 
4ire:  les  éditions  de  son  Roland  amoureux  %e  oïdl* 
tiplièrent*  On  avait  cesse,  dès  auparavant,  d'en 
laire  de  oelni  du  Bojardo  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
très-vrai  j  quoique  cela  paraisse  coatradictoire, 
o'est  qu'en  l'effaçant  par  ta  manière  dont  il  refît 
•on  ouvrage  ^  il  lui  conserva  sa  renommée.  Elle 
«ut  péri^si  le  Bojardo  n'eiit  été  que  Tauteur  d'un 
poëme  qa'oo  eut  cessé  de4ire;  mais  en  relisant  ce 
poème  refait  par  le  Berni^on  se  rappelle  toujours, 
.  on  revoit  même  toujours  an  titre  du  livre  qu'il 
fut  d'abord  fait  par  le  Bofm^o,  et  c*est  graoes  an 
style  du  second  de  ces  deux  poè'tes^  que  l'on  jouit 
des  inventions*  du  premier. 

D'antres  critiques  ont  pensé  que  le  Bemi  avait 
voulu  faire  du  Roland  OTnoureux^un  poème  bur- 
lesque et  une  pure  facétie.  Le  Gravina  lui-même 
est  de  cet  avis  (i);  maïs  le  Quadrio  n'en  est  pas. 
Il  penche  plutôt  à.  croire  qu'en  refaisant  ainsi  ce 
poème,  il  avait  prétendu  l'élever  jusqu'à  pouvoir 
lutter  avec  le  Roland  furieux  ^qm  entraînait  alors 
.pomme  vm  torrent  la  faveur  publique  et  Tapplan- 
dissement  universel,  u  8*il  n'a  pu  réussir^  ajoute 
le  même  critique ,  à  procurer  au  Bojardo  une 
gloire  égnle  à  celle  de  l'Arioste^  au  moins  lai 
en  a-t-il  acquis  aoe  qui  n'est  pas  beaucoup  ati- 

^i)  //  Bern*\  eoUa  piacet^oUzza  del  »uo  stile  l'ha 
valut»  conduire  in/ofini^.  <RagiQii'  poet.^  1. 11^  XV.) 


jicgsoiiaj'paisqa'aajoard'hai  mime  oi»  ne  le  lit 
et  on  ne  Taime  pas  beaucoup  moihs  que  l'A- 
rioste  (i).  3>  • 

Ce  que  le  Bemi  a  le  plus-  heureusemeni  imité 
îBe  .rArioste ,  ce  sont  'ses  exordes  ou  débuts  ïde 
chant.  Il  y  êo  a  de  tous  les  tons  et  de -tous  les 
genres.  Le  genre  satirique  y  qui  était  babitnelle* 
meot  le  sien 3  domine  souvent  y  il  est  vrai,  dans 
ces  petits  prologues  »  et  le  sel  en  est  quelquefois 
assez  acre  ,.  tandis  que  TAHoste  dans  quelques- 
tins  des  siens  ^  non  plus  qne  dans  ses  satires  ^  ne 
▼a  jamais  au-delà  d'une  censure  sans  aigreur  et 
d'une  mallgmté  riante.  Mais  il  y  en  a  dans  le 
poè'mé  du  Serni  où  Tou  croit  entendre  plaisanter 
i'Arioste  lui-même.  En  voici ,  je  croîs  y  un  exem- 
ple y  dans  le  début  du  quatrième  chaut  :  ««  Je  ne 
suis  ni  assez  ignorant  ni  assez  savant  pour  pou- 
voir parler  de  l'amour  ni  en  bien  ni  en  mal;  pour 
dire  s'il  est  au-dessus  ou  au-dessous  du  jugement 
et  du  langage  que  nous  tenons  de  la  natare  ;  si 
l'homme  est  porté  dé  lui-même  à  être. tantôt  hu« 
main  et  tantôt  féroce  »  ou  s'il  y  est  porté  par  l'a* 
mour;  s'il  y  a  de  la  fatalité  ou  du  choix  ^  si  c'est 
une  chose  que  l^homme  prenne  et  quitte  quand  il 
veut  Quand  on  voit  dans  uu  pâturage  deux  taa- 
reanx  combattre  pour  une  génisse,  ou  deux  chiens 
pour  une  chienne  3  il  parait  alors  que  c'est  la  na* 
ture  qui  les  force  à  se  traiter  de  cette  étrange» 
façon.  Quand  on  voit  ensuite  qne  la  vigilaucej  le 
soin  3  l'occupatibn  ,  l'absence  nous  garantissent 

■  _  I    III         ■  I  ^        ■! 

(i)  Storia  e  Rag*  d'çgnipoesia,  voL  VI,  p.  i56v 
4.  3l 
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Ae  cette  peste ,  on  si  votis  voulez  de  cette  galaii«- 
terie^  alors  il  semble  qu'elle  oe  vient  que  de  notre 
choix.  Tant  d'hommes'  de  bien  en  ont  parle  ^  ea 
ont  ëcrit^en  grec^  en  latin  ^  en  hëbrea,  à  Rome^^ 
a  Athènes^  en  Bgypte  !  L'un  lient  qae  c'est  chose 
excellente  ^  tin  antre  y  chose  détestable.  Je  ne  sais 
qui  a  tort  ou  raison:  je  ne  .veux  prendre  les  armes 
ni  pour  ni  contre:  tant  y  a  qiie  l'amour  est  un 
mal  ëtrange  el  dangereux  ^  et  Dieu  garde  chacun 
de  nous  de  tomber  en  sa  punsaoce!  »» 

Toici  qui  me  paraît  encore  aimable  et  gracieux 
comme  les  plaisanteries  de  PArîoste.  Keland  et 
Renaud  se  battaient  pour  Angélique;  c'est  elle- 
même  qui  l«s  sépare^  et  qui  trompe  le  comte  d'An- 
gers pour  l'ëtoigoer  du  champ  de  bataille.  «  J'ai 
envie  aussi  moi^dit  le  Berni(i)y  d'être  amoureux 
d'Angélique^  puisque  tant  d'antres  le  sont;  car  elle 
m'a  fait  un  jilaisir  plus  grand  qu'elle  n^  leur  en  fît 
jamais  à  tous  tant  qu'ils  peuvent  ^e  :  elle  m'a  dé- 
livré  de  ce  dégoût  que  j'éprouvais  tout  à  l'heure  i 
racoatèr  cette  querelle  maudite  de  Roland  et  dn 
fîls  d'Aymon.  Quoique  ni  l'un  ni  l'autre  n'eut  be»» 
soin  de  secours^  je  suis  cependant  le  très-humble 
esclave  de  celle  qui  est  ainsi  venue  se  jetcnr  entre 
eux.  Je  suis  d'une  nature  telle  que  je  ne  voudrab 
jamais  qu'on  se  querellât  ^  ni  qu'on  se  battit 3  k 
plus  forte  raison  quand  la  querelle  est  entre  des 

fens  que  j'aime.  Il  n'y  a  personne  qui.  haïsse  le 
Tuit  autant  que  moi  ;  mai^pour  l'amour  de  DieUj 
parlons  d'autre  chose.  9» 

{jjLAycXXIX. 


pociqoefois  ^  comnie  aa  cinquième  chanta  TA- 
rîoste  n'atiran  pas  mieux  philosophé  sur  Tarn itië; 
quelquefois,  comme  au  dix^hmiième.  on  ne  serait 
pas  ëfonnë  que  ce  fut  lui  qui  raisonnât  ainsi  sur  les 
irertuB  et  sur  lea  imperfecÛoDS  ^es  femrpes.  Mais 
on  Yeconnaît  peut-être  pué  pointe  satirique  plus 
acërëe  que  la  sienne  dans  ce  prologue  du  septième 
ebant:  m  Malheur  à  voua  qni  ne  dormez  jamais^  à 
TOUS  qui  désirez  de  dev^Dir  de  grands  personnages, 
qui,  avec  tant  de  fatigues  et  tant  de  peines,  courez 
après  les  dignités  et    les  honneurs  !  On  doit  avoir 
grande  pitié  de  vous ,  puisque  vous  êtes  toujours 
hors  de  vous-mêmes;  et  vous  ne  connaissez  pas 
bien  ce  que  vous   cherchez,  car  vous  ne  feriez 
{>a8  les  folies  que  vous  faites.  Cette  grandeur,  cet 
empire ,  cet  état ,  cette  couronne ,  il  faut  l'avoir 
îustement  ou  injustement;  il  faut  que  celui  qui 
Tobtieni  en  soit  digne  ou  ne  le  soii  pas.  Dans  le 
premier  cas,  é''est  un  vrai  métier  d'homme  de 
peine  (i);  dans  le  second.  Von  est  le  but,  l'objet^ 
le  point  de  mire  de  la  haifae^  de  l'envie;  on  est 
livré  soi-même  à  la  crainte  jalouse ,  et  il  n'j  à 
point  d  ennemi ,  de  maladie,  de  souffrance,, d'en- 
fer, comparable  à  la  vie  d'un  tyran.  J'ai  copuparé 
Ton  de  ces  rois  à  un  homme  qui  est,  en-dessousjdé« 
tore  de  maladies  honteuses^  et  couvert,  en-desçus, 
d'un  beau  vêtement  é*f>T,  cjuî  empêche  de  voir  sa 


-«a> 


0)  '&i4<^fK)él9'«Mi/i^cc&mer2a.  Poar  ^isîr  le  sens  de 
oe  mpt,^'ue  faut  pas  oublier  que  /aochina  en  italien 
ne  signifie  point  du  -  tout  ce  que  nous  appelons  en 
français  vlxï  faquin^  mai$  un  crocheteur,  un  liomme 
de  peine. 
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misère.  Encore  ont  ils  ée  plus  toutes  ces  gàlaale^ 
ries  que  je  vous  ai  dites»  la  hainey  Tenvie  et  lés 
complots  que  Ton  fait  chaque  jour  coatre  eux.  Ge 
pauvre  honime  de  Charleraagae  (i)  avait  ton* 
ioars  quelque  trifite  fusée  à  débrouiller.  Tout  le 
monde  avait  les  jeux  sur  lui  ^  etc.  99 

Dans  le  poëme  du  Bofardo^  parmi  quelque!^ 
débats  de  ohant  qui  s'écartent  un  peu  de  la  ma- 
nière sèche  y  où  des  formules  légendaires  des  pre- 
miers romanciers ,  et  qui  donnèrent  sans  doute 
à  l'Arioste  l'idée  .de  «es  charmant  t)rologues  ,  j'ai 
cité  celui .  du  seizième  chaut^  oh  le  Bojaràh  fait; 
des  réflexions  philosophiques  sur  l'inconstance  de 
la  fortune  et  sur  la  fragilité  des  grandeurs  et  des 
trôaes,  en  considérant  la  chute  d'Agrican,  qui 
du  soTnmet  de  la  puissance  est  précipité  en  un 
pur  par  la  main  de  Roland,  lui  et  tout  le  faste  qnî 
l'entourait,  et  les  sept  rois  qu'il'avait  sous  ses  or- 
dres (2).  Le  Bemi  n'a  pas  manqué,  au  même  en- 
droit, de  s!en)parer  de  ce  cadre  satirique;  mais 
il  Ta  rempli  d'une  autre  manière^  et  sur-tout  il  a 
traité  plus  rudement  les  rois  et  les  grands  de  ce 
jaaonde  (5).    . 

Il  paraît  même  qu'il  ne  craignait  pas  de  se  faire 
des  querelles  dans  Tantre,  et  qu'il  en  traitait  fort 
cavalièrement  les  puissances.  On  le  voit  par  C9 
début  d'un  de  ses  chants,,  dont  le  premier  vers  rap-^ 


(i)    Quelpouero  uom  di  Carlo^sé/Hpre  qveuct  (^ï 
Ùa  peuinar  quatche  lana  sardesca,  (&t«  ^  '  ^"^ 

(ji) .  CUdessus .  p.  ^  I . 
(3}  Voyez  c.  X Vl,  st.  J. 


pçlle  qu'il  ^taît  ecclëfliastiqae  et  cbanoine  (i):  m  Si 
I^n  ne  risquait  pas  de  devenir  rrriguUer  (c'est- 
â-dire^  en  termes  dn  mëtier,  d*êlre  suspenda  d« 
ses  (boctioos),  je  dirais  qae  je  dësirerais  ardeni* 
ment  d'avoir  va  ce  combat  mdgiqao  dans  lequel 
Maogis  fjit  vaincu ,  pour  savoir  si  le  diable  est 
Tëellement  tel  qu'on  le  dit^  s'il  est  aussi  laid  qu'on 
lé  représente  ;  car  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  partout 
le  m«me;  là ,  il  a  plus  de  cornes^  et'ioi  un  peu 
plus'^e  queue.  Mais  qu'il  soit  ce  qu'il  voudra,  j« 
ne  le  crains  gu^e;  il  ne  peut  faire  de  mal  qu'ans 
mécfaans  et  aux  dësespërës;  et  j'ai  d'ailleurs  un 
remède  qui  me  rassure,  car  je  sais  faire  le  signo 
de  la  croix  (2).  »  Peut-être  est-oe  là  un  de  ces 
traits  que  le  sëvère  Gravina  regardait  comme  im- 
pies j  mais  les  juges  les  plus  compëtens  dsns  ces 
«matières ,  n'en  jugèrent  apparemment  pas  ainsi  ^ 
puisqu'ils-  ne  mirent  jamais  à  Yindex  1&  Roland 
ûmoureux  du  Bemi, 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  cette  prorluc- 
tion,  heureuse  sous  plus  d'un  rapport,  puisqu'elle 
dut,  au  fond,  couler  peu  de  peine  à  l'auteur,  qu'elle 
est  pourtant  le  fondement  le  plus  solide  de  sa  rë- 
pntation,  qu'elle  a  mis  au  nombre  àe%  lectures  les 
plus  agrëabies  un  roman  ëpiqup  plein  d'inveia^- 
tion, mais  qoi ,  prive  de  stjle ,  serait  peut-être 
définis  long-tems  dans  l'oubli,  et  qu'elle  a  ainsi, 

(i)    Se  non  àidi^enuiase  irregolare^  etc. 

(L.U,c.XXIlL) 

(a)    Ed  un  rimedio  anc'ho  che  m'assicuray 
Çke  mi  sojare  U  segno  deUa  croce,  (St.  s.J 
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comme  je  l^ai  dtt>  oonêerviS;  la  renommée  da  pre-^ 
nier  antevr  au  liea  de  l'éteiodre.  * 

Uoe  renommée  moins  brillante  qne  celles   du» 
Bojario  et  da  j9er/iî  est  oelle  de  Lonis  D/flce^ 
et  cependant  il  (at  loin  d'être  Un  écriirain  et  an 
poè'te  sans  mérite  f  ce  fut  gnr-tont  an  des  àntear» 
les  plus  laboricnx  et  les  plus  féconds  qni  aient 
jamais  écrit.  GrammairieD,  rbétenr^.oratenr^  his- 
torien y  philosophe ,  poëte  tragiqne  5  comique'» 
épique  3  lyrique»  satiriqne  ,  éditeur,  tradnctear» 
commentateur  infatigable»  il  s'essaya  dans  tons 
les  {*enre.s»  miis  il  n'excella  dans  ancan  (i).  Il- 
nacfnit  à  Venise  Vers  Vart  i5o8.  Sa  famille  était 
ane  des  plus  anciennes  de  cette  république  {l}s 
mais^à  ce  qn'il- paraît,  peu  faVorisée  de  la  fortune. 
B  passa  tonte  sa  vie  dans  sa  'ville  natale ,  ense* 
yeli  dans  des  travaux  littéraires  qni  lui  procuré-* 
rent  quelque  estime,  peu  de  réputation  et  encore 
moins  de.  richesses.^  Il  présida  pendant  plusieurs 
ailnécs  à  la  correction  des  éditions  dn  célèbre  im« 
primeur  Gabriel  Giolito  »  éditions  justement  re« 
obercbées  pour  la  beauté  des  caractères  et  dn' 
papier,  mais  qui,  en  dépit  d'un  si  habile  correc-* 
t'eiir,  soat  lé  plus  souvent  incorrectes  (3).  Cette 
tte  si  occupée  du  Dalce  ne  fut  troublée  qne  par 
quelques  querelles  littéraires»  sûr -tout  avec  te 
RusceUf  i  qni  corrigeait  comme  lui  les  éditions 
de  GioUto  (i).  Ou  n'en  connaît- point  d'autres 


m" 


(i)  Tiraboschi,  t.  VU»  part.  II,  p.  343. 
(9)  jipostolo  Zenoy  notes  sur  Fontaninif  i*  Ij.  p«  i47* 
*  (3)  /6m/.,  t.II,p.46x. 
(4)  /Wif.^p.  6$. 


oirepôsUmces.  Il  moorat  ^l'bydoopjsia  «a  1S69* 
selon  Jposiolo  Zen»  (i)j  et  èelod  Tàrâbq$ehi  (s), 
dès]566. 

Pftrini  W8  nombreux. ouvrait» ^  on  ne  oomple 
pat  liDoins  de  six  roman*  ^pîqaef»  plnf  remar^ 
qnables  par  lenr  nombre  .et  par  leur  longiietor  j 
que  par  leur  mérite,  La  premier  fat  une  prôduo* 
tioo  de  8a  Jennesie.  Un  dee  roia  sarraiina^  amans 
d'Angéliqne5  qni  figarent  dans  les  romans  du  Bo* 
farda  et  de  VArîoBte^  Sacripant  ^  roi  de.  Gircas- 
sie^  en  -est  le  héros  (3).  Ses  entreprises  et  ses 
àyentures  sont  exlraTagaobes.  Le  Dofce^  dont  l'es- 
prit était  naturellement  sage^  se  dëgonta  kti«-méuae 
de  ses  folies  ;  il  n'eut  pas  le  courage  d  aller  jus- 
qu'à la  fin;  mais  il  n'eut  pas  non.  plus^oelnî  de 
snpprimerle  oommeaoemeat5  et  il  publia  en  1 556 
les  dix  chants  qu'il  en  avait  faiu.  Ce  ne  fut  que 
•l5  aos'apràs.  qu'il  revint  à  la  poésie  romanesque;  et 
l'on  dirait  que  depuis  ce  te  ois  ,  il  ne  fit  phis  rien 
que  conter.  Quatre  des  cinq,  longs  poèmes  qu'il 
ÀrivU  alors  sont  étrangers  jà  cette  famille  de  Ghar- 
lemagna  et  de  ses  fH^ux;  nous  Terrons  dans  le 
chapitre  sniTant  le  peu  qu'il  est  bon  d'en  sa* 
Toir.  L'auteur  fut  plus  beucenx  dans  le  cinquième. 
JB  prît  pour  son  héros  oe  même  Roland  qui  avait 
dté  celui  de  tant  d'autres;  mais  il  choisit  une 
-époque  qui  était  encore  5  à  peu  de  chose,  près  3 
reléguée  dans  les  romans  en  prose,  et  quels  poésie 

(i)  Ihid.^  p.  a86. 

!•)  Ub.  supr. 
3)  Saamanu  Ptdadinoj  F'eneuaj  iSSi^  ia4'«fc 
ionUX,  ibidem^  i§q4  » 


iW      .  mnoncÊ  uttirairi  n'itAui. 


burlesque,  oomme  nous  le  verrons  dans  la  tmhe\ 
aTSÎt  seule  jusou'âlors  essayé  de  traiter  ;  c'est  Vé» 
poqne  de  la  oraissance ,  de  Penfance  de  RoUihI  et 
de  ses  premiers  exploits.  Le  Prime  ùriprese  d'Or* 
landoi^i),  tfiietl  sdn  titre;  mais  il  prend  les  cliaseâ 
de  haut,  et  oommence.  les  premières  entreprises  j 
ou  les  premiers  exploits  de  Roland  par  les  amours 
de  Milon  son  père  avec  Berthe^  sœur  de  Charle-* 
magne. 

It  faut  nous  rappeler  ici  des  faits  déjk  séparas 
de  nous  par  bien  des  fictions  poétiques .  et  -des 
aventures  romanesques* (2)*;  le  .brare  cheT'alier 
Milon  d'Aoglante  y  aimé  de  la  jeane  Berthe  ,  Ten- 
levant  d'une  tour  où  l'empereur  son  frère  l'a  Tait 
enfermée  5  fuyant  avec  elle  en  Italie  Jusqu'à'  Su- 
tri;  les  deux  époux  réfugiés  dans  une  cayerne^ 
od  Bertbe  acconcbe  de  Roland  {  cet  enfant  y  des- 
tiné à  tant  dcT  gU>ire  ^  donnant^  au  sein  de  la  mi- 
sère o&.il  est  plongé j  des  preuTOS  d'un  courage 
at  d'une  force  extraordinaires  3  osant  3  quand  la 
faim  le  pref se ,  enlerer  de  quoi  la  satisfaire  à  te 
table  même  de  l'empereur,  reconnu  enfin  par  Gfaar» 
lemagne >  qui *se  réconcilie  avec  Bêrtbe  sa  sœur, 
et  ramène  en  France  la' mère  et  le  fils.  Cette  adjoa 
qui  est  le  sujet  du  dernier  livre  des  ReàUâiFnai» 
eia  (3)5  forme  en  quelque  sorte  L'avant -scène  de 
celle. du  poëme  de  Louis Do/ce.  Il  est  en  vingt* 
cinq  cbants«  et  elle  eii  remplit  les  quatre  premiers. 


.s 


i)  Cia/ifi  XXVj  Fenezîa,  167»,  in  4®. 
j)  Vo/ez  a-dtfsosy  chap.  IV^  p.  1&6  etsoiv* 
(3)  Vkt  êupr. 


IWitM!  1^8  tnWaiis^'i'aateor  a  rëani  atec  aase* 
d'adresse  aax  afeotnrea  He  Milon  3  père  de  Ro« 
laad,  celles  de  Roger,  père  de  ce  jeune  h^ros  ^ui 
paraît  avec  tant  d'ëelal  ô^hs  le  poème  de  rArîcsIe. 
Gamîei^,  frère  d'Agoltfxt  •  roi-  d*Afnqtie  ,  don^ 
<^bariemagQe  a  Xné  le  père  dans  a  ne  de  «ês  gaeN 
Tes  d'Espagne  ,  vienl:  attaqtier  l'Italie.  Gharle'd 
eÔToie  contre*  Itii  des  troupes  coimnaDdëes  p^r 
lISiloQ,  qtuîl  a  rappelé  de  son  exil.  Garnîer.  est 
vaÎDCii  et  tué.  Agolent  rassemble  une  armëe  for* 
midable  pour  .venger  à  la  fois  son  frère  et  son 
père.  Il  se  fait  précéder  pj^r  sonfilf  Almont^  qai 
▼ieot  assiéger  dans  Risa  le  brave  Roger.  Il  le 
défie  .en  combat  singulier.  Roger  Tabatj  dédaignaf 
^e  Je  tuer  3  et  refuse  même  de  le  faire  prison-* 
nier.  Galacielle^  so&ur  guerrière  d'Almonf'^  reut 
prendre  la  revanche  de  son  frère.  Roger  l'abat* 
de  même;  et  coîiime  elle  était  aussi  belle  que 
hraje  s  an  lieu  de  la  refuser  pour  prisonnik'e^  il 
remmène  dans. sa  ville,  en  devient  amoureux; 
elle  de  lui  ;  elle  se  fait  chrétienne,  il  l'époine. 

Cependant  le  siège  continue.  Roger  avait  un 
frère  nommé  Bertrand,  aussi  lâche  et  ausisi  traître 
qu^il  était  brave  et  >lojat.  Ce  Bertrand  devient 
éperdueiTMvit  épris  de  Galacielle  sa  belle-* sœur. 
Il  cherche  à  la  séduire,  tandis  que  Roger,  est  sorti 
de  Risa  pour  une  partie  de  chasse.  Repoussé  par 
elle ^  il  livre,  pour  se  venger,  la  ville  aux  assied* 
géans.  Roger  et  Galacielle,  surpris  pendant  la. 
nuit,  tentent  vainement  de  se  défendre.  Roger 
est  tué  par  Aiment,  et  Galacielle  enceinte  est 
mise  dans  les  fers.  Almont  veut  renvoyer  ^a  sœiir 


l^è  .HI8T01M   UTfiRlIRC.  p'trkLiM. 

•B  Afriqoa  :  il  lia  fait  timhj»fqnew  i  tvâk  lorsqu'elle 
ctt  en  (>leitt«  mer ,  etié  B^m% «tet  armes»  attaqué 
i  l'împroviste  les  matelots  «  tue  les  ans»  jette  les 
Itatres  à  la  mer^  et^  irestëe  seule  ^  aborde  iur  nue 
plage  iaoonnue  :  elle  y  est  à  peine  qu'elle  met  au 
jour  no  garçon  et  ane  fille»  et  meort  dans  les  dou« 
l'ettrs  de  l'enfantement.  G'est-U  que  le  magicien 
Allant  troiiTa  et  recneîllit  le  frère  et*  la  sœur»  qui 
furent  Roger  et  Marfise,  oomo^e  ou  I'^tu  dans  le 
Molandfiuieum(iy. 

•  Agolant  passe  enfin  en  ItaHe  avec  son  arm^e. 
Charlemagna  j  envoie  contre  lui.  de  nouvelles 
tJTOupes.  Mil  on  rétablit  les  affaires^  et  remporte 
plusieurs  victoires  sur  les  Africains.  L'eraperenr 
se  rend  Ini-mème  à  Rome.  La  gnerre  devient  plos 
terrible.  Aîmont  toe  dans  un  combat  le  bi^ave 
Hiioo.  Ghaclemagne  eu  veut  tirer  vengeance  \  il 
eberobe  Almont,  le-  reneontre,  l'attaque»  Le  ienoe 
Rolaùd  survient  sans  armes.  Il  avait  quitté  la 
France»  où  Cbarles  le  crojait  encore.  Il  cber* 
obait  partout  sou  père:  il  apprend  sa  mort  «  il 
ftrou've  l'empereur  aux maias  avec  son  meurtrier; 
c'est  à  lui  de  Tenger  un  père;  il  saisit  une  moitié 
de  lance  armée  de  1er*»  et  ai^ec  cette  arme  seuls 
attaque  inltëpidemaut  Almont  »  et  le  tue.  Ghar- 
lemagne^  enebanté  de  cet  exploit»  arme  Roland 
cbevalter  »  et  lui  donne  Tépée  Durapdal  »  le  cas* 
que  magique  et  les  autres  armes  que  portait  AI* 
mont.  Roland  arnai  armé  conttniie  de  faire  àM 
cboses  admirables.  Agolant  est  tué  dans  une  ba* 


(i)  Gî-dessus^  pf  404. 
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taiHe*>  «nais  par  an  autre  "gperrier  que  Riobad. 
Tro^aa,  fila  d'4goIant»  part  d'Afrîqae  aveo  aae» 
nouvelle'  armée^r^pour  veoger  soa  père^  oonmo 
Agolaat  ea.  était  parti  poar  veitg^sr  le  aîen;  et  il  a 
le  même  anccès.  Ralaaii  est  eayoyè  contre  lai  el 
ie  kte  de  ta  main.    .   • 

Ge  coup  finit  la  gaerre.  Dana  leK  fétea  gni  ae 
donnent  alors  à  la  conr  de  Gharlemagne^  Roland 
devient  amo'nrenx  d'A.lde-la-Belle,  aœur  du  mar- 
quis Olivier.  Les  exploits  qu'il  fait  ponr  loi  plaire» 
les  obstacles  qui  traversent  son  amour»  les  vic<- 
totres  qu'il  remporte  sur  ses  rivaux ,  remplissent 
les  derniers  chaats.dn  poème,  et  Tunion  des  denx 
amans  le  termine  (i). 

L'aetion»  comme  on  voit 3  en  est  triple»  ou 
plutôt  divisée  en  trois  parties  qai  se  succèdent  » 
et  qui  embrassent  au  moins  l'espace  de  25  ans* 
Mais  un  des  privilèges  du  roman*  épique  est  âm 
a'étre  soumis  à  aaqune  limite,  ni  de  tems  5  ni  d« 
lien;  et  ici  le  poëte  en  a  usé  librement. Du  reste» 
le  boiihedr  de  celte  fabie  de  Gfaarlemagne  et  de 
Roland  ne  s'est  point  démeati  entre  ses  mains.  Sa 
narration  est  claire  et  assez  vite,  son  •tjle  médio» 
ère  mais  naturel,  ses  caractàres  passablement  soa« 
tenus.  Les  formes  sont  i  pei;  près  les  mêmes  quje 
dans  les  autres  romans  épiques.  A  la  fin  de  tous 
les  cbants ,  le  poëte  renvoie  le  lecteur  an  chant 

— — ^^— »4^.^—  Il  >iM^— p^fc^^p— .wi^j^M— ai— — ^1^^— »— ^i— 

.(i)  Aux  dix  dertiières  octaves  près,, qui* sont  rem- 

Ï»Uc8  par  un  complot  des  Mayençais  contre  Renaud, 
la  se  metttnt  en  embuscade  sur* son  chemin}  il   lès 
Gomhat,  laalgréleiur  aonibie»  çt  les  tnt  ^us  josqu'ao 
dernier; 
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inÎTaiit  pour  la  8Qite»de  laTeotare;  il  les'com*!' 
Bence  tOD^par  une  maximes  qnlKtire  le  mienx 
qu'il  peut  de  son  sujet;  mais  on  voit  qu'il  manque 
d'essor  et  dliaJeîne  pour  se  livrer  à  des  digres^ 
sions  aimables  ;  il  est  pressé  de  reprendre  son 
récit  3  et  une  demiroctarej  ou  tout  an  pins  une 
octave  enùère  lui  suffit  pour  j  revenir.  De  tems 
en  tènis,  selon  la  coutume  ceustante  de  ses  de« 
vanciers^  il  invoque  ràotorité  plus  que  suspecte 
du  bon  archevêque  Turpin ,  qui  est  à  la  fois  un 
de  ses  personnages  et  le  prétendu  auteu»  de  son 
histoire  (i.);  mais  tout  cela  comme  pour  obéira 
un  usage  établi,  et  d'un  ton  si  peu  plaisant  qu'il 
vaudrait  peut-être  mieux  qu'il  y  eut  été  m'oins 
docile.  Quelques  épisodes  répandus  dans  l'action 
du  poëme  ne  manquent  pas  d'intérêt  et  j  mettent 
de  la  variété  ;  il  y  en  2^  dans  les  événemeus  ;  et 
la  lecture  de  <7et  ouvrage  3  nécessaire  pour  com- 
pléter les  aventures  et  la  vie  du  fameux  comte 
d'Angers^  n'est  pas  dépourvue  d^agrément.Peut* 
être  le  Dolce  l'écrivit-il  moins  -précipitamment 
qiie  ses  autres  poèmes  et  le  soigna-t-nl  davantage. 
Ce' fat    l'occupation   de  ses   dernières   années ^ 
peut-être  la  consolation  de  ses  souffrances ;.el 

(  i)  H  dit  dans  son  dixième  chant^  st.  48  : 

Il  huon  e  sa^io  vescovo  Turpinoy 
Il  quale  è  aUtor  de  ITstoria  présente; 

et  ailleurs,  en  parlant  desarmes  du  roi  sarrasin  Almont  : 

CKePanofaUs  per  industria  ed  oprUy 
Come.icrwei  Turpin ^giàdi, F tdfiano, 

(c.a:,st«3.)  . 


\eB  Prlmie  imprese  ifOrlando,  ne  farent  pabliëes 
que  quelques  anQ#Ses  ajSrès  sa  mort  (i). 

I{  avait  voulu  donner»  eu  quelque  sorte,  un  coin* 
inencem'ent  aux  deux  Roland  du  Bojwrdo  et  de 
l'Arioste  ;  un  autre  poète  osa  vouloir  donner  une 
suite  au  Roland  furieux  et  faire  pour  ce  poëme 
ce  que  l'Arioste  avait  fait  poor  celui  du  Bojardo. 
L'entreprise  était  hardie,  et  le  poète 5  quoiqu'il, 
ne  fut  pas  sans  talent,  n'était  pas  de  lorce  à  pou^ 
▼oir  la  soutenir.  Fincenzo  Brusantini  on  Bru" 
gianlini  était  tin  geatilhooime  de  Ferrare ,  d'un 
esprit  biatarre  et  capricieux.  Après  avoir  inutile-* 
ment  tenté  fortune  k  Roaie>  il  y  parla  plus  îadis- 
crètement  et  plus  haut  qu'il  n'était  permis  sur 
certaines  matières ,  fut  mis  en  prison ,  en  sortît 
plus  pauvre  qu'auparavant,  et  parcourut  ensuite 
lltalie,.  réuiisissaut  auprès  du  tous  les  princes^ 
mais  perdant  toujours,  par  son  humeur  fantasque 
et  par  ses  imprudences,  les  occasions  de  corriger 
son  sort,  que  lui  procuraient  sa  vivacité  d'esprit. 
et  ses  talens.  Il  se  retira  enfin  dans  sa  patrie,  sous 
la  protection  du  duc  Hercule  II  »  à  qui  il  dédia 
son  poëme;  et  il  y  mourut  d'une  maladie  pestilen* 
tielle,  vers  l'an  1 690  (â).  Le  titre  tle  ce  poème  est 

(i)  La  première  édition  parut  eu  157a,  et  il  était' 
mort  trois,  ou  même  six  ans  auparavant.  Voyca  ci- 
dessus,  p.  4^7. 

(ft)  /^/azzuchellif  Seriu.  d*JtaLy  tom.  il,  part.  IV, 
p.  aft35.  On  a  du  même  poète  un  aatre  ouvrage  en- 
core moins  beureux  que  sou  Angéli<fue;  c^est  le  Oé'^ 
eameron  de  Boccace  rais  tcfut  entier  tn  vers-:  Le  centiù. 
IfoueUe  di  é>^incewo  BrusaatùU  d^Ufi  l/|  OlCa^a  ri« 


^g{         nsToiii  UTriRAiHK  d'ital». 

AngêUca  umamorata  (i);  le  sujet  eet  U  mort  de 
Roger ,  tramée  par  les  io\rigueç  de  la  coupable 
maison  de  Mayence^  et  la  Trageance  que  sa  fi- 
dèle Bradsynante  et.  MarJîse  m  sœar^  tirent  de 
Gaoeloa  son  meurtrier  (a).  La  coDtiouatioo  de 
la  guerre  eâtre^Marfîse  et  tes  Sarrasins  d*£spagD9 
cruoe  part^  Charlemagne  et  ses  paladins  de  Tantrej 
€St  toujours  le  grand  fond  snr  loqtiel  eette  action 
partiçalière  est  placée.  Angélique  amoureuse  n'est 
pas    seulement  ici  le  priocipa4  épisode ,  comme 
Boland  furieux  àènn  le  poème  de  l'Arioste;  même 
après  la  mort  de  Roger j  ses  aventures  contiuneni 
et  ne  se  terroioeot  qu'avec  le  poème.  On  ne  peut 
dire  pourtant  qu'elle  en  soit  l'héroïne;  ce  noble 


.  (i)  Fieiuzia,  lÔÔo^  itô3j  io  4^. 

(1)  Foi  <jui  Vacerha  morte  empia  e  crudele 
Vdrete  di  Ruggier  »aggio  €  cortese, 
£ che  di ciè  cagionfula infidèle 
E  scelerata  stirpe  maganzese  / 
Poi  came  la  cohsorte  suajedeîe 
CercoUo  con  Marphha  in  stt'anpaese,  ' 
h  la  vendetta  çhe  da  mmta  mano 
Fatta  nel  tangue fu  de  l'empio  Gono* 

(C.Ust.  3.) 

Dans  les  deuE  pnmiières  eteiieeay  Faoteur  «BBonet 
des  guerres^  de  ^fbrieusea  eofti^^fmaes^  des  enfante- 
mens^  des  joàtes,  des  querelles^  de  terribles  aoddcnf 
et  de  nouTelles  histoires;  pois  des  actes  de  coustaisit^ 
d'ardentes  amoum,  la  fdi,  la  vertu,  k  valeur,  et  4es 
triomphent  des  bonneorsimiBortelsi  il  n'oublie  dane 
tout  cda  que  de  parler  d'An^liquej  l'ei  position  st 
Tin  vocation  remplissent  six  octaves^  et  le  nom  d'An* 
^lî<{ue  ne  s'y  tpouve  pasj  elle  eutietout  de  suite  eA 
«ctîon  à  la  huitième. 


^AKT.    If,   OHAP.    X.  ^g5 

titre  loî.eoiiTiendrait  mal,  pour  des  cjiiifet  qii# 
Yen  va  voir. 

De  qui  est^-eile  donc  amoureuse j.cBite  saperbe 
reine  du  Gathaj  ?  Hëlas  !  de  toat  le  moude;  par 
enchante  ment,  il  est  vrai  ^  et  p^r  Teffet  des  Ten-* 
geaoees  de  la  mëohante  fée  Alcine,  qni  croit  que 
c'est  elle  qni  lui  a  enleyé  Roger;  mais  cet  aban- 
don gënëral  qu  elle  fait  de  sa  personne ,  ^qnoi« 
qu'involontaire  et  forr^ë ,  imprime  au  caractère 
de  cet  objet  de  la  passion  de  tant  de  hëroe  un 
avilissement 3  qui  dëtmit  tout  l'intërét  qu'avait 
inspire  son  amour  pour  Mëdor.  Dans  le  palais  en-* 
chante  où  son  ennemie  là  retient,  la  malheureuse 
Angëlique  s'eoflampoe  pour  le  premier  venu,' se 
livrcj  est  prise  et  qnittëe  chaque  jonr,  et  passe  de 
plaisirs  imparfaits  à  la  honte  et  à  des  regrets 
amers  Elle. est  si  peu  maîtresse  d'elle-même^ 
qu'elle  se  donne  au  vil  Martano ,  k  cet  ancien 
amant  de  la  coupable  Origille,  fouette  par  fa 
main  dn  bourreau  dans  le*  poé'me  de  l'Ario6te(i). 
Origille  aussi,  vêtue  en  chevalier  et  couverte 
d'armes  qu'elle  a  dërobëes ,  arrive  à  ce  palais  ; 
Angëlique  prend  feu  pour  elle;  et  quand,  peu- 
dant  la  nuit ,  elle  s'est  aperçue  qu'elle  aime  en 
vain,  elle  n'en  aime  pas  moins  ;  et  c'est  un  nouveau 
genre  de  peine  qu'Alcine  loi  réservait  encore. 

Alcine  de  son  cote  s'est  remparëe  de  Roger, 
qu'elle  a  réussi  à  séparer  de  Bradamante,  comme 
Angélique  de  Médor.  Roger,  à  qui  la  sage  Logis« 
tiUe  l'avait  fait  voir  auparavant  (a)  ridée,  chauve. 


(i)  OrlandofutK,  c.  XVUI,  at.  9a* 
(%)  Ibid.^  c.  Vil,  8t,  7a  et  7$. 


dëcrëpile,  en  un  mot  no  objet  d'horreur^  la  re« 
ToLtj  par  de  noaveaox  eachaatemenp  ^  -  brillant* 
de  tons  tee  attraits  de  la  jeunesse  5  et  s'oublie  de 
Doayeaii  dans  ses  bras>  La  f^e  Urgande^  ji*iaiporte 
par  qoel  moyeo ,  délivre  k  la  fois  Roger  Qt  Aa« 
l^élique,  rompt  le 'charme  »  détrait  le  palais  «t 
rend  à  la  vieille  Àlcioe  sa  hideuse  dëcrépitade« 
Roger  à  peine  rënoi  à  sa*  fidèle^  firadaaiaate  et  à 
sa  sœur  Marfise  ^  en  est  de  noaTeaa  sépare  par 
vue  riise  des  Blayençais  ^  leurs  implacables  en- 
nemis. Gaoelon  et  les  siens  ont  enfin  onrdi  un 
piège  où  ils  Tattirent.  Roger  entre  dans  le  ohâteao 
de  Ponthieu^  et  y  est  massacré  pendant  la  nait 

Sa  femme  et  sa  sœnr  le  cherchent  inutilement 
en  France  et  en  Italie.  Brada  mante  était  en^ 
ceinte  et  près  de  son  terme  ;  forcée  de  s'arrêter 
entre  TAdige  et  la  Brenta,  dans  on  lien  qui  de- 
Tient  le  berceau  de  la  maison  d'Esté  >  elle  y  met 
an  monde  an  fils  dont  les  princes  de.  cette  mai- 
son doivent  descendre.  Après  avoir  confié  son  en- 
fant  aux  bons  habitaiis  de  ce  lieu  ^  elle  rentre  en 
France,  avec  MarÉse^  cherchant  tonjours  son 
«her  Roger.  Arrivée  jusqu'à  Montaubaa  sans  en 
avoir  en  de  nouvelles,  Roger  loi  apparaît  en  songe^ 
Ini  révèle  le  crime  des  ASayenfais  ^  et  l'endroit 
même  où  son  corps  est  enterré  «  k  la  porte  da 
château.  Bradaoïante  et  Marfise  y  vont  ^  cren- 
eent  la  terre  et  trouvent  les  resles  ioanimés  de 
Roger.  Elles  les  envoient  à  Paris  dans  nue  caisse 
construite  an  village  voisin  ,  et  quand  elles  ont 
rempli  ce  dei^oir  pieux,  elles  entrent  dans  le  ohâ« 
teau  j  le  fer  et  le  ieu  à  la  main^  tuent  tout  ce 


qu*eHes  reaooatrent  de  Majeaça»,  le  petftJe  Ga- 
oelou  le  prinnîer,  Giao^  Giiiami ,  Laraâ  ,  E  ueril ^ 
•nfia  ton  te  la  race;  mettent  le  feu  au  chlteaa  de 
PonthicUj  à  celui  de  HaùterWe,  et  détruisent  de 
fond  eif  comble  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  ces 
pérfidea. 

Aogéliqaej  depuis  sa  délivrance»  allait  partout 
cherchant  Médor.  Elle  le  retronveenfin^  et-se garde 
bied  de  lui  dire  la  conduite  qu'elle  a  tenue'^  mal- 
gré elle  à  la  vérité  »  dans  le  château  d'Alcine. 
Malgré  elle  tant  qifon  voudra;  le  bon  Médor  ne 
8*en  trouve  pas  moins  dans  une  position  ridicule  ; 
et  ni  son  Angélique  3  ni  lui  ne  sauraient  plus  ins- 
pirer ^'intérêt'  Ils  sont  près  de  la  mer  ;  ils  cher- 
chent un  vaisseau  j  y  montent  ^  s'arrangent  avec 
le'patron^  et  oioglent  vers  le  Gathaj.  Le  poète  qui 
ne  veut  pas  qu'Angélique  ait  rien  de  caobé  pour 
nous 5  nous  apprend  ici  son  âge.  Elle  avait  alors 
quarante  ans  3  et  paraissait  plus  belle  que  ja- 
mais (i).  De  retour  dans  ses  états  ^  après  une 
nouvelle  suite  d'aventures»  elle  trouve  enfin  l'oc- 
casion de  se  venger  d'Alcine.  L'hippogrypbe  lai 
sert  pour  cette  dernière  expédition.  A  Taide  de 
cette  monture  et  de  son  anneau  qu'elle  a  re  ïonvré^ 
elle  arrive  an  nouveau  séjour  d'Alcine  ^  détruit 
tous  ses  enchantemens  ,  la  fait  elle-méiue  prison» 
nière»  et  lui  pardonne  avec  tant  de  géaérositié 
qu'elle  ôte  à  cette  méchante  fée  jusqu'à  la  volonté 

(i)    JSra  elia  giunta  al  quadrageihi$Q  annoy 
Ed  era  quasi  alhor  yiù  cAe  maibelia. 

(G.  XXlV,5l.a7.j 
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(le  lui  nnire.  La  gaerre  des  dirétiens  contre  lés 
Sarrasins  est  terminée.  CSharleniagne  reste  paisible 
possesseur  de  SeS  états  et  de  ses  conquêtes^  et  le 
poè'me  finit  an  trente-septième  cbant^ 

On  sent  facilement  le  vice  radical  de  ce  poeme^ 
écrit  d'aillenrs  â*tin  style  froid^  lourd  ^  et  totale* 
ment  dépourvu  d'enjouement  eX  de  grâces.  L'au* 
teUr  a  beau  y  «emer  les  épisodes  ^  les  descrip- 
tions >  les  comparaisons 5  les  combats;  il  a  beau^ 
i  rimitation  de  l'Arioste  ^ ,  commencer  tous  ses 
chants  par  des  maximes  sur.'la  valeur  des  che« 
TaljerSj  sur  les  riçes  et  les  Tertus^  sur  la  jalousicj 
sur^mour;  il  a  beau  remettre  en  scène  presque 
*  tous  lei.  personnages  du  Roland  furieux ,  employer 
les  mêmes  machines  y  faire  jouer  les  mêmes  res- 
sorts; les  enchantemens  ont  beau  j  être  encore  j 
les  illusions  n'y*  sont  plus. 

Depuis  que  le  signal  fut  donné  de  chanter  les 
hauts  faits^.de  Charlemagnej  de  Roland  et  des 
antres  paladins,  nn  nombre  -  presque  infini  de 
poètes^  attirés  par  cette  facilité  que  semblait  of- 
frir répopée  romanesque^  se  jetèrent  sur  ce  sujet 
fertile^  et  le  traitèrent  selon  les  caprices  Je  leur 
imagination  et  la  mesure  àe  leur^^talent.  Les  uns, 
même  après  la  publication  du  Roland  furieux ^ 
continuèrent  de  traiter  ces  sujets  à  leur  fantaisie, 
comme  s'ils  avaient  écrit  un  siècle  auparavant  j 
et  comme  s'il  n'y  avait  eu  dans  le  monde  ni  un 
Ariostc^ni  un  Bojardoi  les  antres  voulurent  mar* 
cher  sur  les  traces  de  TArioste  et  se  proposèrent 
de  l'imiter.  Ils  forment  comme  une  école^  oùfoa 
rcocnni^ît  quelquefois  dans  les  élèves,  la  manière 
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et  IcfS  cooleurs  dti  maître  ^  mais  dout  ancim  n'a 
pu  Di  le  suivre  de  près,  ni  à  plus  for  te.  raison  Vé* 
galer. 

Si  l'on  veutiremon  ter  jusqu'à  la  fin  du  quinzième 
siècle  3  et  miême  avant  le  tems  où  parut  le  pcè'm» 
du  Bojardo  3  on  en  trouve  un  antre  dont  l'action 
est  aotërieure  à  celle  du  'Roland  amoureux.  Le 
sujet  de  ce  dernier  eei  la  guerre  que  le  jeune  roi 
AgratnaDtfit  à  Cfaarlemagne  pour  venger  son  père 
Trojan^  les  deux  béros  de  cet  autre  roman,  im- 
prime près  de  vingt  ans  avant  le  Rolcfnd  amou" 
veux ,  sont  ce  même  Trojan  et  son  frère  AliO" 
h^lîo  (i).  Ces  deux  prinCe«  africainfi  viennent  en 
France  attaquer  Charlemagne;  ils  sont  Vaincus, 
et  perdent  tous  deux  la  vie.  Les  hauts  faits  de 
Roland  ,  de  Renaud  et  des  autres  paladins*,  rem- 
plissent les  trente-cinq  cbants  d^  ce  poè'hie,  dont 
il  û'j  a  rien  de  plus  à  dire,  sinon  qu'il  en  prodnitit 
un  autre  quelques  années  après;  que  ce  second 
poé'me,  qui  fait  suite  au  premier  >  a  pour  li^ros 
Persiano  y  fils  d'AlloitHo  {2);  que  ce  Persîano^ 
au  lieu  de  venger  son  père,  éprouve  le  même  sort 
dans  sa  guerre  contre  la  France,  et  qu'il  paraît  n'en 
avoir  pas  eu  uii  aussi,  heureux  auprès  des  lectenrSj 
puisque  ie  poème  où  il  figure  n'a  jamais  eu  que 


^'  (x)  Le  poème  est  intitulé:  ^2^o6e£{o  e  Kç  Trojano 
0UO  Jtaleîloy  hiêloriay  nella  çuale  se  leze  [si  lejgge) 
li  gran  Jacii  di  Caflo  Magno  e  di  OrLando  suo  ni^ 
poiCy  \ene7iaj  1476,  inicnf,  i653,  in  8**».,  et  réim- 
.primé  pla sieurs  fois. 

(a)  Persiano  figUuolo  é'MtobeUo^  Yenezia,  i4j3, 
i5o6|  in  4^. 
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deux  tristes  ëtlitîoos  ,  tandis  que  Oflai  SAllo--, 
èeVoj  toat  mauvais  qu'il  estj  ea  a  en  sis  ou  Bept. 
assez  soignées.  Les  aatears  de  ces  deux  rooidas 
épiques   sont   inconnus  :  el  ce  qu'ils  pouraient 
faire  de  mieux  pour  leur  honneur  j  était  en  effet 
de  garder  Tanonjoie. 

On  ignore  aussi  l'auteur  d'un  poème  en  soixante* 
quatorze  chants  ^  dont  Gharlemagne  lui-oiâme 
est  le  héros.  C'est  du  moins  à  son  sujet  5.  et  pour 
une  fantaisie  d'amour  qui  lui  prend  dans  sa  ?ieil* 
Issse,  que  sont  entreprises  toutes  les  guerres  qn» 
fout  la  matière  de  ce  très-ennuyeux  roman.  Lors* 
qu'on  en  lit  le  titra:  InnainprameiUo  di  Re  Car^ 
2ô(i)^  on  s'attend  à  voir  les  aventures  fabuleuses 
de  la  jeunesse  de  GKarles  y  et  ses  amours  a?eo 
Galeranej  fille  du  roi  sarrasin^  che«  lequel  il  «'était 
réfugie  ;  r^ais  ce  n'est  point  dn  tout  cela.  C'est  le 
rieil  empereur  Charlemagne  à  qui  Lottier^  son 
boubou  de  cour,  fait  un  si  beau  portrait  de  Bé'* 
lisandre,  fille  du  roi  païen  Trafnmier  que  l'em- 
pereur en  devient  amoureux  fou;  il  yeut  l'avoir 
absoluinent,  et  conjure  le  brave  Renaud  de  lui 
rendre  ce  petit  service.  Renaud  prend  pour  se- 
cond son  cousin  Roland.  Ils  passenl  en  Espagne  5- 
où  ils  s'embirquent  pour  Brimesle^  capitale  à»^ 
états  de  Trafuniierj  située  sur  la  côte  d'A^frique» 
dans  l'Atlas  particulier  que  se  8o;it  f(tit  les  poètes 
romanciers.  Les  deux  paladins  s^  dégaisent  en 

■     I        .  I»  ■  '  I  ■ ■■ 

(x)  Après  ce  titre  on  lit.:  Tncommcia  et  primo  U-» 
hro  de  re  Carlo  Magno,  e  *de  U  suai  Paladini  Ot" 
iando  e  Rinaldo^  Venezia^  çona'^LXXIl,  1014}  i5!i3^ 
ia  4*.,  etc.  « 
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marcbànds  Us  ont  l'aHresee  d'attirer  sâr  lenr 
Taissean  ce  panure  Trafamier  et  sa  fille^  qui  les 
ont  très-bien  reçus.  Rfnand  tue  le  roij  enlevé  la 
fille,  revient  en  France,  et  l'emmène  avec  lui  à 
Montanbao.  II  ne  la  remet  entre  les  mains  de 
Charles  qvc  quand  remperenr  lai  a  fait  payer 
comptant  dÏTL  bcooes  sommes  ou  chargés  d'argent 
qu'il  lui  avait  promises  ;  car  ce  n^est  jamais  pour 
ri«n  qu'on  fait  ce  joli  métier. 

Telle  est  la;;eau8e  pieu  édifiante  «t  tout  aussi 
peu  noble  de  la  guerre  que  FvndanOs  f>*^i*e  de 
Trafumier  et  oncle  de  Bëlisandre ,  déclare  à  la 
France  pour  venger  son  frère  et  ravoir  sa  nièce. 
Roland,  Renaud,  Olivier  j  font,  .comme  à  leur 
ordinaire  ^  de  grandes  prouesses ,  et  Ganelon  des 
trahisons  viles  et  odieuses.  Renaud  se  brouillé 
avec  l'empereur ,  et  se  révolte  contré  lui^  II  de- 
vient roi  de  Russie;  mais  enfin  il  se  réconcilie 
avec  Charlemagne,  délivre  ses  paladins,  qui  étaient 
presque  Ions  prisonniers,  chasse  avec  eux  les  Afri« 
caios, laisse  là  ses  Russes,  et  revient  à  Montauban.. 

Ce  poè'aie  ,' quoique  imprimé  seulement  au 
seiaième  siècle,  paraît  être  au  motns  du  quiip* 
;iième.  C'est  bien  la  même  platitude,  la  même  in* 
correction,  les  mêmes  impropriétés ,  en  un  mot 
le  même  stjle  que  celui  des  romans  de  &ettè  pre- 
mière époque  ;  et  l'auteur  ne  manque  pas  de  corn- 
mencertoulf  ses  chants,  comme  on  le  faisait  alorSj 
par  une 'prière  à  Dieu  le  père,  à  Dieu  le  fils,  an 
S.  Esprit,  k  la  Vierge ,  à  S.  Pierre,  à  S.  Marc,  à 
Ste.  Madeleine,  à  tous  les  Saints.  Mais  il  y  a  dans 
le  BeuvecTJnfoné  et  dans  la  Spogna  une  sorte 
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d'îatërât  qttî  a*êst  poiat  daos  celai-ct^  où  Ton  ne- 
Tolt  qae  des  gaerres  eitravagantes  3  qui  d'oat  ^ 
dans  rorigine  ^  d'autre  causé  que  la  fantaisie  li« 
bertine  d'un  Vieux  dëbauoh^  d'empereur. 

Ou  n'imprima  noo  plus  qu'»a  seizième  siècle 
UD  long  poëme  qui  reprend  les  choses  de  plu» 
haut,  et  qui  dut  être  rtmë  vers  la  fin  du  siècle 
précèdent  3  puisque,  c'était  alors  que  ûorissait 
YAUissîfno  son  auteur  (1^  Ce  poète ,  qui  annon* 
laaît  tant  de  prëtenlions  par  le  nom  qu'il  s'était 
donné  3  et  qui  les  soutenait  si  mal  par  son^style» 
mit  tout  simplement  en  rers  et  en  quatre-vingt- 
dix-huit  chants  tes  Réall  de  Fronda  (2).  Ce  ispnt 
bien  des  rime^  perdues;  car  lorsqu'on  a  la  fan* 
taisie  de  lire  ce  vieux  ronnaujOa  préfère  toujours 
le  lire  en  prose. 

UAspramonte  (5)  est  iin  autre  roman  épique 
dont  l'auteur  est  inconnu,  et  mériterait  de  ne 
pasTetre.  Il  montre  parfois  de  l'esprit;  sou  stjle 
est*  beaucoup  meilleurj  et  quelques-uns  des  Wngt* 
trois  chants  qui  composent  son  poëme  ne  sont  pas 
sans  intérêt  et  sans  agrément  (4)>  Le  sujet  est 
tout  guerrier.  Ce  sont  principalement  les  exploits 
que  nrènt  Idans  Aspremont  Oharlemagne,  Milon. 


'mt 


(t)  J'ai  parlé  de  lai  comniie  poète  lyrique^  ci-dessas^ 
t.  III3  p.  499. 

(a)  /  Reali  di  Francia  M  Crhtofana  AUissimo , 
Veaezia,  lôSA,  in  8^. 

.  (3)  Libro  chiamato  Aspramonte,  net  quai  si  con»' 
tiene  moïiehattafçlie^massiinainente  dello  cuiveniment» 
d'Orlandoy  e  de  molli  altri  Reali  di  Francia^  etCj 
Milâno,  i5t(>3  Venezia3  iSaS,  1594,  i^  4^. 

(4)  Le  QuadriQ,  t.  Yl^  p.  56|. 
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d'A.aglante ,  Ay moa  de  Dordogae  j  Gantier  de  ' 
MontUoOf  Salomon  de  Bretagne^  et  les  autres  pa- 
ladins français  contre  les  Sarrasins  d'Afrîqne^ 
qnand  Garnier,  roi  de  Garthage5  Agolaat^  Almont, 
Trojan  et  plusieurs  autres  Tinrent  attaquer  Rome 
et  ensuite  la  Francoj  à  la  tête  d'une  innombrable 
armëe^  pour  venger  la  mort  de  Braibant  leur  roi. 
L'actiSn  commence  par  leur  débarquement  en 
Sicile;  ils  passent  en  Calabre»  vont  ravager  Rdme, 
traversent  Tltalie^  vienaent  en  France^  et  trouvent  - 
enfin  dans  Aspremont  un  terme  à  leurs  victoiref^. 
La  mort  du  roi  Trojan^la  défaite  entière  des  Sar- 
rasins et  le^ariage  du  jeune  Roland  arec  Aide* 
la-Belle  forment  le  dënoument.  Ce  poëme  parut 
environ  un  an  après  le  Roland  furieux.  On  n'y 
voit  point  de  traces  d'imitation:  mais  le  style, 

Quoique  de  beaucoup  inférieur^  porte  Tempreinte 
u  même  tems. 

Je*  n'en  dirai  pas  autant  du  poè'me  intitule  ' 
Trébisonde  (i)^  qui  ne  fat  cependant  publie  que 
deux  ans  après.  Il  est  tire  d'un  roman  espagnol 
dlans  lequel  Renaud  devient  empereur  de  cette 
ancienne  cite  grecque.  L'auteur  s'est  fait  con- 
naître 3  il  se  nomme  Francesco  Tromha  da  Gual'^ 
do  diNocer^.  J'ai  tort  de  dire  qu'il  s'est  fait  con- 
naître «  car  on  n'a  de  lui  que  sa  Trébisonde  i  et 
quoique  ce  poëme  ait  euj  «omme  la  plupart  de 
ces  anciens  romans ^  quatre  ou  cinq,  éditions ^  il 


(x)  Trehiêonda,,.^,  nella  qutde  se  contiene  molu 
haUagUe  con  la  vha  e  morte  di  Rinaldo^  etc.^  Ye* 

sexia^  i$i8>  ia  4%  i^^  i5^8j  x&x6j  in  9^. 
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•8t  enseTelî  aajonrdlioi  avec  son  auteur  dazkft^oae 
obscurité  méritée.  Le  même  poète  ne  fatpasplos 
heureux  vingt-quatre  an^après^  lorsqail  fit  sur 
le  même  héros  up  Rinaldo  funoso  (i)^  titre  qu'il 
copia  de  l'Arioste  sans  pouvoir  lui  rien  empruo* 
ter  de  son  talent  ni  de  son  géai^. 

Dragoneino  se  nomma  de  même  exk  lêle  d'mik 
poème  sur  les  amours  de  Guidon  le  Saava^.  (2)3 
fils  naturel  de  Renaud  de  Mottlauban  ;  et  il  est 
aussr  profondément  ignoré.  Ce  roman  ^  que  per- 
sonne ne  llt^  quoiqu'il  n'ait  que  sept  çb^oUa  n'fi&t 
pas  son  seul  ouvrage.  Il  a  fait  de  plus  la  Afor* 
jfise  bizarre  eu  quatorze  cbauts  (3) ,  et^c'e.st  à  peu 
près  la  niême  chose  que  s'il  n'en  avait  fait  aucun. 

n  y  a  au  moins  de  i^originalité  .dans  la  mori 
d*Oger  le  Danois,  d*xin  Cjsrtâin  Casio  da  ifor-r 
ni  (4).  Ce  poëme  singulier  est  divisé  en  trois  li- 


I     • — — — i»^— ^-i^— «^— >É— rfl^ 


(i)  Vencftîai  i54aj  la  \^, 

(%)  Tnnamoramento  di  Guidon  SiU^aggioy  etc.5  ^^ 
Giamh»  Dragoncino  da  Fano,'Mi\aLno,  i6i6jiB4^.; 
Bologua.  1678^  in  t6. 

(3)  Marfisa  Bizarra^  m  8^-«  sans  date,  Vinegia^ 
xfà%3,  in  \^,i  Veroua,  i6aa^  in  8^. 

(4)  Aa  Morte  del  Dane$e,  poema  di  Casio  da  Ifar^ 
ni^  Ferrara^  iSai,  in  4^.;  Venezta,  x^H»  m/«iii  (aveo 
tin  titre  beaucoup  plus  étendu  ),  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  poëme  ayec  le  Danese  Uggieri  d'un  certain 
Girolamo  Tromba  da  Nocera^  sans  doute  parent^  peut-^ 
être  fik  de  hauteur  de  Tréhinonde^  et  qui  s'en  montre 
digne  par  la  platitude  de  son  style.  Son  poëme  n'en 
est  pas  moins  intitulé  Opéra  bella  e  piacevoh  d'armi  e 
d'amoré.W  fut  imprimé  là  Veuise  eu  1699  seulement,  et 
réimprimé  eu  x  dit  et  x618.  Quoiqa««  né  vers  la  fia 
du  seizième  siècle,,  il,  méht^  d^étre  assimilé  -aux  pn* 
inîers  essais  du  quinxième« 
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ir|M;  1«  premier  <M>Dtîent  neuf  chanU^  le  seeond 
seûe  j  le  troisième  lept.  Les  exploits  de  Roland  j 
de  Renaad  et  des  autres  paladios^  et  la  mort  de 
ce  brave  Daaoisj  eo  sont  le  sajeti  mais  l*anteur  a 
melë  tOQt  eela  de  faeëties^  et  tantôt  employé  la 
style  narratif,  tantôt  le  dramatique^  selon  que  sa 
tête  l'a  Tonln.  Il  a  mêlé  dans  son  récit  des  son* 
netSj  des  églogues,  dés  épitaphes,  un  capilol» 
à  la  louange  des  Dames  y  un  antre  à  la  louange 
de  la  Vertu;  enfîa  une  assez  longue  dissertatioa, 
ite  Renaud  sur  la  question  de  savoir  lequel  des 
deux  sexes  jouit  lé  plus  dans  les  plaisirs  de  }'a« 
roour^  le  tout  en  un  style  souvent  trivial  3  et  qui, 
est  loin  de  se  sentir  de  Tadmiration  ddnt  Vsoh 
teur  £ii|  profession  pour  TA-riosle^  qu'il  appelle 
quelque  part  son  précepteur  et  son  père.  Il  com* 
mence,  comme  son  maître  ^  tous  ses  ohaots  par 
des  exordes.ou  des  prologoesj  dont  quelques^unSj 
sans  approcher  d'un  si  parfait  niooète,  ne  sont 
cependant  pas  sans  agrément.  Il  écrivait  à  Fer« 
rare,  et  il  rend  de  fréqnens  hommages  aux  jeunes 
princes  de  la  maison  d'Esté  (i)^  quoiqu'il  ne  feur 
ai  pas  dédié  son  poëme.  On  ne  sait  rien  de  la  vie 
de  ce  Casio  da  Narniy  et  V<in  ijnoresi  la  pro- 
tection d*Heroule  et  d'Hippoljte  d'Esté  lui  fut 
fins  utile  que  celle  du  «fuc  leur  |^ère  ne  le  fut  k 
auteur  du  Roland  furieux,  La  bizarrerie  de  son 
esprit  se  fait  Voir  ju^^que  dans  une  noie  qui'est  à 
la  fin  de  ton  poème.  Il  s*a}»ereort  (^11  a  laissé  Ro- 
iand  dans  le  rentre  d'une  baleîn- ,  et  il  promet 


mê 


(c)  Hcffcule  et  Hippol/te^  fils  d'Alphonse  1. 
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de  l'en  retirer  daas  un  aatre  ouvrage  >  qa'il  fera 
«ans  doate  toat  exprès  (i). 
'  Oa  ne  ce^ea  poiot»  pendant  toat' le  seûième 
BÎèole,  de  retonrner  de oeot  manièreB  les  aTentâres 
fabalenses  de  Gharlemagne  et  de  ses  pairs.  Il  se- 
rait aussi  ennuyeux  qu'inutile  de  »*arr^er  sur 
tous  les  roiiians  épiques  plus  ou  moins  volamt» 
jlêuXj  et  presque  tous  aussi  mauTais  les  uns  que 
les*  autres,  dont  ils  furent  Tinépuisable  sujet. 
Que  nous  inaporte  qu'un  Anthie  le  Géanis  roi  de 
Lybie^ descendant  de  ce  fils  delà  terre  qu'ëtoufia 
jadis  Hercule,  soit  tenu  attaquer  la  France  et 
Ciharlenaagne  3  lorsque  cet  empereur  était  encore 
dans  la  fleur  de  l'âge;  que  Charles,  après  l^ayotr 
raincu,  le  poursuive  jus*|u'en  Lybie ,  lui  livre 
une  grande  bataille,  le  fasse  prisonnier,  lui  et 
fbus  ses  géaas,  les  ramène  enchaînés  en  France, 
et  rentre  à  Paris  en  triomphe  en  les  traînant 
après  son  char  (2)  P  Quejious  importe  que  Roland 
et  Renaud.,  jaloux  l'un  de  l'autre,  soient  tous 
deux  sortis  de  France,  soient  allés  commander, 
le  premier  une  armée  de  Scythes  ,  le  second  une 
armée  de  Persans,  qui  étaient  en  gserre  l'une- 
contre  l'autre;  que  le  géant  Oronie  profite  de  ce 
moment  pour  attaquer  la  France^et  qu'àla  fin  il 
soit  vaincu  et  tué  de  la  main  du  comte  d'An- 


(i)  K  perche  ha  lassaio  Orlando  ne  ta  balena^  te 
promette  in  Valtra  opçra  de  cavarlo, 

{%)  Antheo  Gigante  di  Francesco  de^  Ludovici  da. 
F'enezia^  etc.,  eantiXXXy  in  ottûi^a  rima^  Yinegia» 
i5a4,  in  4^. 


géré  (i);  qa'on  FuîoonBt  des  batailles,  fils  du' 
TOI  de  Dardaaiej  Tieatie  en  Italie  veager  an  roi 
de  Perse  qai  s*y.  était  fait  taer^  et  dont  il  arait 
épomé  la  fille  ;  qu*il  j  TÎeaae  avec  deax  inaoïn^ 
ly râbles  armées^  dont  l'une  est  commandée  parais 
lemme;  qae  ce  Faloonet  soit  encore  taë  par  Tin^ 
vincible  Roland»  et  que  sa  feanme  Daseline  en 
meare  de  donlenr  (2^;  qu'an  Antifior  de  Baro^ 
sie  fasse  d'aussi  folles  entreprises  ,  et  qu'elles 
aient  le  même  succès  (5);  qu'une  madame  Ro-* 
i^ence,  reine  et  géante  africaine  ^  armée  d'une 
massue  de  fer^  sème  l'effroi  parmi  les  palading 
de  Çbarlemagae ,  et  tombe  enfin  sous  les  co^nps 
de  Renaud  ({^)  ;  que  le  sarrasia  ScapigUaio,  Té-* 
cbevelé  y  pour  plaire  à  une  princesse  russe  3  se 
Taate  de  venir  en  France  faire  prisonniers  Ro« 
land  et  Renaud^  et  de  les  conduire  enobaînés  aux 

(x)  OronU  Gigante  de  reximiù  poeia  Antonino 
Lenio  Salentino,  continente  le  battage  del  re  di  Per^^ 
siaedelrediScithia^fatte  per  amore  délia  figUuola  . 
delré  diTroja,etc.,  Vinegia^  iS3a,  in  4^.  Le poëmo 
è»t  dinsé  en  trois  Itvrél  ;  le  premier  livre  en  seize  chants. 
If  second  ea  doaze^  et  le  troisième  en  .sxe.,  in  ottafd 
rima,  '         ■  . 

v(a)  Libro  chiamato  F^leonetto  délie  battagliey  cke 
luijeâe  con  gli  Paladini  in  Franciay  e  de -Ut  sua 
morte,  Bressa^  i546y  m  8^.^  en  quatre  cliants  seule* 
ment.      . 

(3)  Libno  chiamato  Antifior  di  Barosia ,  el  quai 
troua  de 'le  gran  batlaglie  d'Orlando  e  di  AiVtaZ- 
do,  etc.,  Vcnezia,  i583,  ia  8**.,  canti  XLU. 

(4)  Libro  chiamato  dama  Êtovenza  dal  Martello, 
niBl'quale  si  puo  vèdere  moite  sue  prodezze  \  etc., 
Brçsckj  i56^  Ye^e*iai  1671,  iu  &•.,  etc.,  ca»tt  XIV* 
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pieds  ()e  sa  princesse»  et  qu'il  reçoive-  ie  Renaud 
le   prix  ordîoaire  de   toales   ces  belles  e^péSh^ 
tioDS  (i)'^  Qu'importe  même  que  parmi  de  grands 
faits  d'armes ,  et  de  Roland,  et  dé  Reoand  ,  et  de 
tons  les  paladins  de  France  3  une  belle  princesse 
Leanéfra^  fille  du  Soudan  de  Babjloue^  amou-* 
reuse  de  Renaud^  et  oe  pouvant  s'en  faire  aimery 
se  précipite  du  baut  d'uoe  tour  (2)  j  puisqu'on 
ne  peut  s'intéresser  même  à  une  princesse  qui  s^ 
rompt  le  cou  par  amour  j  dabs  un  long  roman 
qn'on  ne  peut  liref  Qu'importe  enfin  que  le  ter<« 
rible  sarrasin  Rodomout  ait  laisséaprèslninn  fils 
et  un  nereu  ;  qu'un  poète  ait  chanté  les  prouesses 
de  ce  fils  (5)  5  uii  autre  les  folies  amoureuses  de 
ce  neyeu  (i);  et  que  gagoerions-nous  à  savoin 
quelles  folies  un  Rodomont  II ,  fils  d'une  sœur 
de  Rodomont  I>  peut  faire  pour  une  belle  Luce^ 
fiamma ,  fille  de  Meùjidro  >  riche  'seigneur  d'un 
beau  château  situé  sur  la  rivière  de  .Gènes  5  les 

II) La  grau  guerra  erotêa  deilo  Scapigliatù,  Fî^ 
rcDze,  -senza  anno  (vers  i65o),  in  4^. 

(a)  Lihro  d'arme  e  d'amore  chiamaio  Leandra^nel 
quaie  fratta  deiU  hattaglie  «  grand  faeti  .deUi  ba* 
roni  di  Francia  e  principalmenle  di  O^lando  e.  di 
Btnaldr^  etc^  composta  per,  maestro  Pier,  Durante 
da  Guaido  {in  sesta  rima)  in  8%  tans  datent  sans 
nom  de  lieu;  et  ensuiie  k  Venise^  iô63,  in  8<^. 

(3)  Le  prodezze  di  Rodomontino  fifliuolo  di  Ro" 
domonte,  lihro  d'arme  e  d'amore^  etc.,  canti  Vf;  p'er 
jéntonio  Le^name  Padovano^  Padova,  1 5».,' Piaeenuj 
161»,  in  8^. 

^4)  Le  pazzie  amorose  diBodomonte  seconda;  pœ» 
ma  di  Jk/ario  Tehiccini  sopranAçminat»  il  JBtmia^ 
Paivui^  1668,  canti  XX,  in  40. 
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exploits  et  les  prodiges  de  vâtear  qa'il  fait  poar 
elle,  et  qui  lairëâssissent  si  mal,  qa'il  est  tué  par 
FedelcarOg  l'oa  de  ses  rivaux?  Cela  ae  pouvait 
intëre^^ser  qu'Octave  Faroèse  4  priace  de  Parme 
et  (le  Plaisance  j  à  qui  oe  poé'me  est  d^dié^  et 
doQt  la  gloire  est  eucaJrëe,  aveo  celle  de  toute  sa 
race  3  daas  nue  vision  ou  dans  une  propbétie  ^  se- 
lon le  aoble  et  uniforme  usagé  de  tous  ces  romans. 

Il  fiuilrait  au  moins  qu'au  milieu  de  ces  contes 
prolixes  de  gëans  et  de  magiciens  y  tle  coups  de 
laBce^  d'ëpëe  et  de  massue^  au  milieu  de  ces  ëter- 
iicls  combats  pi  de  ces  tristes  enchantemeiis,  il  se 
trouvât  quelque  idëe  moins  rebattue^  quelque  in« 
vention  moins  triviale  qui  prouvât  que  l'auteur  , 
sans  savoir  9  ti  Ton  veut ,  ni  bien  penser  ^  ni  bien 
ëcrire^  ni  conduire  avec  un  peu  d'art  uoe  fable 
susceptible  de  quelque  iotërét^  ne  sç  traîna  pas 
toujours  dans  des  routes  tant  de  fois  battues^  es- 
saya de  s'en  frayer  d'autres,  et  fit  quelque  ten- 
tative nouvelle  j  dât-elle  n'être  pas  plus  heureu- 
sement imaginëe^  oi  plus  habilement  conduite  que 
les  autres. 

C'est  ce  qu'on  entrevoit  dans  un  seul  peut-être 
de  tous  ces  poèmes  romanesques  ^  et  6e  qpî  peut 
engager  as  y  arrêter  un  peu  plus  que  sur  les  autres. 
Il  est  d'uncertaîa  de*  Lodoyici  (t) ,  poète  vëni* 


(i)-  Ftanceseo  de*  Ludoi^ici  voyagea  en  France  Ibrs 
Blême  qu'il' composait  ce  poé'me,  comme  on  le  voit 
par  un  vers  du  trénte^aitième  chant  de  la  deux iè me 
partie.  Renaud  demande  à  la  Fortune  le  nom  d'une 
mie  damç  que  la  Nature  s'est  pin  à  foriner^  «I  qu'elle 


tÎ€o>  qui  ëtaît  en  qnelqQe  faveur  à  la  coiir  de  Fer* 
rare  (i)j  et  qui  s^ëtait  dëjà  essaye  dans  ce  genre 
par  un  autre  roman  épique  y  par  cet  Anthée  le 
géautj  dont  i'aî  cru  ^  pins  haut,  pouvoir  me  dis- 
penser de  citer  autre  chose  que  le  titre.  Ce  se- 
cond poè'me  est  intitule  les  Triomphes  de  Charle» 
magne  (2)^  titre  qui  est  accompagne  d'une  longue 
ëniimëration.de  choses  grandes,  belles,  nouvelles 
et  totalement  .différentes  de  ce  qu'on  avait  vu 
jusqu'alors.  La  première  nouveauté  que  présente 
Touvrage,  c'est  qu'au  lieu  d'être  écrit  en  octaves, 
ou  àiiava  rima  ,  comme  le  sont  presque  sans  ex- 
ception tons  les  autres ,  il  est  en  ierza  rimoy  00 
en  tercets.  L'aut^jir  l'a-  divisé  en  deux  parties, 
chacune  des  deux  parties  en  cent  chants,  et  cha* 
cun  des  deux  cents  chants  en  cînquaute  tercets, 
ou  ceot«cinquante  vers,  ni  plus  ni  moins;  ce  qui, 
en  ajoutant  le  vers  de  surplus  qui,  dans  les  ierze 
rimey  suit  le  dernier  tercet  ^e  chaque  chant^  fait 
juste  trente  mille  deux, cents  v.ers. 
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doit  k  son  tour  combler  de  ses  dons.  La  Fortune  lui 
répond t 

Ouesta  haverà  il  nome  il  quale  ha  qnesta 
C^hora  vien  teco  in  Fratma  a  tuo  coniento, 

(i)  Ce  <iui  le  prouve,  c'est  que  son  Antheo  giganU 
est  dédié  à  Lucrèce  fiorgia,  femme  do  duc  Alphonse l*.i 
que  c'est  par  ordre  de  cette  princesse  que  ae*  Ludo* 
yici  fit  ce  poème,  et  que  ce  fut  ellf>méme  qui  en  fut 
en  quelque  sorte  réditeur,  comme  nous  l'apprend  l'A* 
vis  au  lecteur  qui  précède  le  poème. 

(a)  Tviomphi  di  Carlçt  Uhto  noifo  di  romanxo,^ 
a^  modo  not^o  da  tutti  gli  altii  diyerso^  etc.,  Y ine^ 
gia,  x535,  in  4^. 


Vrésqne  tons  les  chants  ont  nn  exorde  ,  otf  un 
prologue  sur  diffëreuB  sujets ,  selon  la  fantaisie 
de  Tauteur.  La  plupart  de  ces  digressions  sont 
assez  étendues  3  et  Tagrëment  n'en  est  pas,  à 
beaucoup  près,  en  proportion  de  la  longueur. 
Quoique  les  chants  soient  très-courts,  souvent 
lauteur  s'arrête  au  milieu  d'an  chant,  pour  parler 
de  ce  qu*il  loi  plaît*  L*aQtion  du  poème  est  donc  à 
tout  moment  interrompue  ;  et  à  pen  près  un  quart 
des  vers  y  ^st  toutrà->fait  étranger.  Ce  d'est  pas 
dans  1<^  partie  de  cette  action  qui  regarde  ff^rson- 
nellement  Gharlemagne  qu'il  faut  chercher  de  ta. 
aoDveautë;  ce  sont  toujours  de  grandes  guerres 
contre  des  (sondans  d'Egypte  et  de  Babylone ,  et 
des  trahisons  de  Ganelon  de  Mayence ,  et  tou- 
jours des  victoires,  des  conquêtes  et  des  triomphes 
magnifiques,  et  des  fêtes  et  des  tournois.  Mais  dans 
ce  roman,  comme. dans  beaucoup  d'autres,  Re« 
naud  se  brouille  avec  Charlemagne  et  avec  son 
cousin  Roland  ;  exilé  de  France ,  il  va  courir  le 
monde,  et  c'est  dans  ses  Tojages  que  le  poè'te  a 
fait  l'essai  d'nn  merveilleux  différent  de  celui  def 
enchantemens  et  des  fées.  Des  êtres  moranx  per** 
sonnifiés,  la  Nature,  rAaiour,  le  Vice,  la  .Vert^j 
la  Fortune ,  et  même  un  dieu  de  l'ancien  pagar 
nisme  {j),  sont  des  personnages  qu'il  emploie,  et 
dont  il  tire  oa  des  leçons  morales ,  on  des  satires 
contre  les  mœurs  de  son  tems,  ou  des  prédic« 
tiens  en  faveur  de  Renaud  et  sur -tout  en  faveur 
d'André  Grîtii ,  alors  doge  de  Venise ,  à  qui  le 
poème  est  dédié. 


(f)  Vitlcain. 


«»i 
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Le  dessein  de  Reoaad  est  de  passeï^  la  mer»  cfe 
▼ojrager  en  Sjrie  >  en  Palestine  ;  enfin  de  parcon  ^ 
rir  la  terre  jusqa'à  la  fin  de  son  exil.  Je  laisse  là 
lont  ce  qu'il  fait  a^ant  de  s'einbarqaer  ;'  le  treità 
0«r  mer  j  traversant  la  Méiliterranëe  et  parTotia 
jusqu'auprès  de  la  Sicile.  Il  n'avait  jamais  va  de 
▼olcans;  il  en  voit  uo  tout  en  fea  dans  Tane  des 
fies  de  Lipari;  il  demande  ce  que  c'est:  son  pi- 
lote lui  répond,  comme  aurait  pu  faire  celni  d'(J« 
Ijsse  ou  d'Enëe,  que  c'est-là  que  Yalcain  habite 
et  qa'il  forge  les  foudres  de  Jupiter.  Renaud  veut 
aller  voir  Vnlcain  dans  sa  fournaise;  il  se  fait 
mettre  à  terre^  trouve  au  pied  de  la  montagne 
▼oloaaique  an  petit  sentier  qui  confnit  jusqu'au 
fond  dtt  goufifre»  j  descend  l'ëpëe  à  la  main  3  et 
arrive  enfin  à  la  porte  de  ratelieroii  Vnlcain  tra- 
vaillait à  grand  brait  avec  sescyclopes  ;  il  enfonce 
cette  porte  d'un  coup  de  pied ,  dit  des  injures  au 
dieu  boiteux,  et  n'oublie  de  lui  reprocher  ni  les 
difformités  de  sa  taiHe,  iiî  la  parure  de  son  front  (i). 
Yulcain  se  met  en  colère ,  et  veut  le  frapper  de 
son  marteau.  Renaud^  d'an  second  coup  de  pied^ 
le  jette  en  Tair  jusqu'au  haut  du  soupirail,  d'oà 
k  pauvre  dieu  retombé  au  beau  milieu  de  la  four- 
naise. Il  en  sort  la  barbe  et  les  cheveux  jgrîllës. 
Tapi  dans  Un  coin,  et  tremblant  de  frayeur,  il 
reconnaît  de  loin  dans  la  main  de  Renaud,  l'ëpée 
Frusberté  qu'il  avait  forgée  autrefois:  alors  il  re- 

(  i)    Dwique  tu  se'  colui  di  cui  si  spande^ 
Disse  Rinaldo^  che  le  coma  povti 
Là  dowe  portan  eU  aUri  le  ghirlande  ? 

(Part.l,c.XL.) 
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coonaît  aniii  Reaand  ^  'se  jette  à  sea  pUck  ^  se  ré*^ 
concilie  avec  Ici  «et  lui  faîjt  présent  d'i|a  boa- 
clier  et  d  un  casqnej,  fabriqoëft  jadis  poar  le  dieu 
Mars;  ils  se  quittent  eoiÎT)  les  meilleurs  amis  dm 
monde.  Renaud  remonte  sur  Is  terre,  et  de  là  sur 
son  raisseau  qui  reprend  aussitôt  sa  route.  » 

Le  vaisseau  fait  nautrage;  une  bateioe  engloutit 
Renaud 5  mais  c^est  pour  son  bien  (i);  oar  cette 
baleine  va  plus  vite  qu'un  trait  vers  les  cotes  de 
Barbarie; et  comme  il  lui  cause  de  grandes  don* 
leurs  d'entrailles^en  s'escrimant  de  son  épée  pour 
tâcher  de  sortir  de  prison  ,  elle  le  vomit  en  Tair 
avec  une  énorme  quantité  d'ean;  il  va  tomber  aa 
loin  sur  le  sable  j  entre  la  mer  et  le  most  Atlas  s 
il  se  trouve  sur  ses  pieds  comme  un  cbat^  qai, 
de  quelque  hauteur  qu'on  le  jette  3  s*^  retrouve 
toujours.  Ce  n'est  pas  de  moi  qu'est  cette  com- 
paraison ;  elle  est  littéralement  du  poëie  (2).  Dès 
que  le  paladin  peut  se  reconnaître,  il  s'achemine 
asse^  tristeinent  vers  le  mont  Âtlâs;  il  aperçoit 
au  pie  il  de  la  montagne  an  trou  creusé  dans 
le  roc;  par  ce  tron  sort  continuellement  une 
foule  innombrable  d'animaux  ,  de  créatures  et  de 
figures  de  toute  espèce;  toujours  curieux  d'ob- 
jets ttouTeaux,  il  se  décide  à  j  descendre:  il 
s'engage  àap&  un  long   et  obscur   défilé,  où  la 

(  i)    Chejhrse  ^l  tranguggià  pel  suo  men  maie. 

(  C.  XL  V.  ) 

{%)   £  corne  gatto  ben  $emprén  serroy 

jyaUo  cadendoy  si  che  nel  lerreno 

A  dar  de*  proprj  piedi  ungua  non  erra, 

*      Coù  Rinaldoy  etc. 
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foule  est  ei  pressée  ^  qu'il  a  mille  peines  à  la 
percer;  il  parvient  eniin  dans  un  Taste  soaterraîn 
tout  resplendissant  deluosière.  Au  milieu  ^  s'ële- 
Tait  un  monticule  dé  terre  fine  qui  n'était  mélëe 
d'aucune  matière  dure  ;  une  femme  était  auprès^ 
T^tne  légèrement  3  et  sans  cesse  occupée  à  tirer 
de  ce  monticule^  de  la  terre^  dont  elle  formait  ra- 
pidement tous  ces  êtres  que  Renaud  avait  ttis 
sortir  des  flancs  de  la  montagne.  Cette  femme, 
e'est  la  Nature  :  c'est  dans  ce  grand  atelier  qu'elle 
forme  tous  les  animaux  ,  bipèdes  3  quadrupèdes , 
oiseaux 3  poissons ,  reptiles^  etc.;  à  mesnre  qu'elle 
les  crée>  ils  s'échappent  en  foule  par  l'issue  4^9!" 
a  serTÎ  d'entrée  à  Renaud,  et  ils  vont  rcni^ir  le 
inonde.  La  tefré  amoncelée  doo t. ils. sobt  formés, 
se  régénère  à  chaque  instant;  et  là  masse  est  ton* 
jours  la  même  (i)./^' 

Après  la  première  surprise  de^part  et  d'antre, 
Renaud  interroge  la  Nature ,  qui  fui  répond  et 
Tins tr ait ,  sans  quitter  un  instant  son  ouyrage.  Q 
avait  cru  que  Tesprit  de  Dieu  ,  l'intelligence  di- 
▼ioc,  était  la  nature  ;  que  c^'était  là  que  tout  était 
créé,  et  que  nul  autre  que  Dieu  même  ne  pouFait 
rien  tirer  du  néant.  Il  avait  cru  de  même  que  la 
Fortune  n'était  que  la  volonté  de  Dieu;  mais 
puisque  la  Nature  eat  un  être  existant  par  soi« 
même  ,  il  est  possible  qu'il  en  soit  ainsi  dé^  la 
Fortune.  Gela  est  vrai,  lai  dit  la  Nature  ;  la  For- 
tune est  ma  sœur:  Dieu  nous  créa  le  même  jour; 
ilini  donna  l'empire  universel  sur  toutes  les  choses 

(1)  C.  L. 
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eue  je  proclais.  Tu  m*âs  trouvée  sous  terre  en 
Afrique  :  tu  la  trouveras  eu  Asie  dans  une  plaine 
magnifique  et  riante  ;  maïs  il  existe  une  autre 
femme  plus  grande  que  nous  deux,  que  je  ne  puis 
te  nommer,  et  que  tu  trouveras  en  Europe  sur 
nioe  haute  montagne.  Renaud  jure  d  aller  cher- 
cher cettt!  troisième  femme  dès  qu^il  aura  trouvé 
la  seconde. 

li  propose  ensuite  des  doutes ,  que  la  Nature 
s'empresse  de  résoudre.  De  questions  eii  ques- 
tions i  il  en  fait  une  dont  la  solution  est  remar- 
quable :  -c  Si  vous  ne  créez ,  dit- il,  que  le  même 
esprit  dans  tous  les  animaux  à  qui  vo«s  donnez  la 
vie, d'où  vient  que  ceux  qui  sont  privés  déraison 
meurent  tout  entiers,  et  que  de  nous  autres  hom« 
mes  il  reste  un  autre  esprit  qui  nous  rend  immor« 
tels  ?  B^otf'vieAt.  que  la  raison   se  manifeste   a 
l'homme^  qu'H  a  au  entendement,  et  que,  dans 
tons  les  autres  animaux,  ni  la  raison,  ni  l'entea-* 
dément,  ne  s'éveillent  jamais?  —  Elle  lui   réf- 
pond  :  Je  distribue  également  les  esprits  vitaux 
dans  les  animaux  brutes  et  dans  les  hommes;  mai» 
|*j  place  des  degrés  très-différeus  J'inlelligeuçe  ; 
le  chien  eu  a  plus  que  ie  mouton,  le  serpent  plus 
que  la  belette ,  et  le  dauphin  plus  que  tous  les 
autres  poissons.  J'en  mets  encore  beaucoup  plus 
dans  l'homme,  et  c'est  pourquoi  votre  savoir  sur- 
passe de  si  loin. celui  des  autres  animaux.  Quant 
à  cet  autre  ^esprit  que  tu  dis  être  immortel  en 
vous,  il  n'est   point  mon   ouvrage:  si  Dieu    le 
fait,  qu'il  le  fasse  ;  je  ne  sais  ce  que  c'est.  Il  est 
très-possible  qu'il  lui  plaise  ,  quand  je  forme  les    . 


5l&  HlSTOmi    LITTIRMAr    b'iTILH. 

corps  j  de  mettre  quelque  chose  en  voas  qoî  re^ 
toarne  dans  ses  bras  à  votre  dernier  moment;  et 
cela  4  si  tn  Teax^  ta  peux  le  croire  (!)•  9^]  Cette 
Irad action  est  littérale;  le  tnte  prouve  de  plos  eu 
pi  as  ce  que  j'ai  répète  phisiears  fois,  que  les  opi- 
nions philosophiques  les  plus- hardies  étaient  com* 
munes  en  Italie  au  seizième  sièclç^  et  que  pourvu 
qa'on  n'élevât  point  de  doute  suit  la  discipline,  U 
hiérarchie,  et  sur  l'autorhé  du  pape^  on  en  pouvût 
former  publiquement  sur  tout  le  reste. 

Renaud  demande  ensuite  comment  il  se  peut 
qae  la  Nature  faisant  taus  les  hommes  égaux , 
Jei  uns  soient  nobles  dans  le  monde  et  le»  autres 
ne  le  soient  pas  ;  pourquoi  Us  ans  portent  de& 
omemens  qoe  n  ont  point  les  autresj  etc.  La  Na- 
ture le  renvoie  à  sa  sœur  la  Fortune  pour  la  so- 
lation  de  ce  doute.  «6  Je  ne  donne^  dit-elle,  à. qui 
que  ce  soit  plus  de  noblesse  qu'aux  autres  hooH 
mes  ;  c'est  la  Fortune  qui  distriboe  à  son  gré  la 
noblesse^  puisque  roas  appelés  ainsijswria  terre 
ce  que  le  valgaire  entend  par  ce  mot;  mais  si  ta 
▼eux  parler  de  cette  îllusiration>  de  cette  no- 
blesse qui  est  la  vérUaMe,  alors  je  répondrai  aa« 
trement.  Je  donne  à  un  pptit  nombre  d'homme^ 


(i)    QueUTaUrapoich'int^  diciùi 

lo  non  lo/b;  se  Dio  laja,  se'ljaccia^ 
Che  cosa  etta  aisia^  non  so^  ne  quale. 
Puote  esser  motto  ben  ch'a  lui  ne  piaccia 
FcWj  qitando  icorpHofo^  qwdcosa  in  voi^ 
Che  iorni  al  vostrojîn  ne  le  sue  braccia/ 
Equesto  si' a  te  par.  creder  lo  puoi. 


iihes  dispc^hiODSpartioalièrei  à  cette  noblesse  réelle; 
nais  si  l'orgueilleuse  Fortune  ne  faforise  ceux  que 
j'ai  ainsi  doués  ^  ils  obtiennent  rarement  et  fort 
tard  la  noblesse  qui  dépend  d'elle.  Elle  a  sa  vo- 
lonté 3  moi  la  mienne.  Interroge*la  sur  'ce  point 
<paDd  tu  pourra*  Tentreteoir  ;  mais  il  arrive  pea> 
qo'elle  donne  la  raison  de  oe  qu'elle  fait;  ml  ré- 
ponse ordinaire  est  :  Je  le  veux  {t)-  99 
'    Toutes  ces  explipatrous  n'interrompent  pas  un 
instant  le  travail  dont  s'occupe  la  Nature.  Elle 
continue  de  fabriquer  une  foule  d'êtres  divers  qui 
s'échappent  aussitôt  du  souterrain  ;  elle  donne  à 
llenacd  un  singulier  spectacle.  Elle  forme  un  très- 
joli  enfant  3  lui  imprime  une  petite  croix  sur  Té- 
paule  gauche 9  «t  dit  au  paladin:  Cet  enfant  que 
tu  vois ,  naît  en  cet  instant  m^me  à  Montaubau. 
Aussitôt  Tenfant  disparaît»  comme  tous  les  autres 
4 très  k  mesure  qu'ils  sont  créés.  <«  Ta  femme  Cla* 
rice»  reprend  la  Nature^  vient  de  mettre  au  monde 
he  bel  enfant  j' ou  plutôt  c'est  moi  qui  l'ai  pro- 
duit par  ses  <»rgaues  douloureux.  Quand  ta  seras 
retourné  paisiblement  auprès  d'elle»  tu  verras  qu'il 
tï*y  a  dans  ce  fait  aucune  erreur.  Ghose  admî« 
rable  !  s'écrie  le  poëte;  quand  le  paladin  fut  &é 
retour  dans  sa  patrie,  après  de  longs  voyages  »  il 
y  troura  l^enfant  qae  sa  femme  lui  avait  donnée 
Calculant  f  animée ,  le  mtois  et  le  jour»  il  vit  que 
eet  enfant  était  précisément  celui  que  la  Nature 
avait  formé  devant  lui»  et  il  le  reconnut  à  la  petite 
«roix  qu'elle  lui  avait  empreinte  sur  l'épaule  (2).  n 

(1)  C.  LVL 
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—•  Si  la  réputation  de  Clarice  n'était  pas  aossi 
bonne  qu'ella  l'esté  on  ponrraît  soupçonner  qu'il 
j  a. ici  quelque  allégorie,  et  que  ce  petit  croisé, 
fils  de  la  Nature ,  désignait  peut-être  un  eufant 
Batnrel  né  pendant  l'absence  de  Renaud;  mais  la 
dame  de  Montauban  est  aa-dessus  du  soupçon,  et 
nous  avons  ici  la  preuve  que,  quoique  Renaud  edt 
déjà  bien  fait  dn  chemin  depuis  qu'il  avait  quitté 
la  France  ^  il  y  avait  tout  au  plus  neuf  mois  qu'il 
en  était  sorti. 

Il  soumet  encore  une  question  à  la  Nature. 
A*t*elle  jamais  fait  quelque  chose  qu'elle  regarde 
elle«-même  comme  au-dessus  de  tootes  les  autres? 
Elle  lui  avoue  que  dans  tons  les  tems  elle  a  £aiit 
de  fovt  belles  choses,  qu'elle  ne  s'est  pourtant 
pas  encore  entièrement  satisfaite  ,  qu'elle  prépare 
de  loin  deux  ouvrages  ptu&  parfaits,  dont  ejile 
n'a  fait  encore  que  concevoir  l'idée,  et  qu'elle 
mettra  plusieurs  siècles  à  mûrir.  L'un  est  un 
homme  et  l'autre  une  femme.  La,Nature  fait  voir 
à  Renaud  quelquesruns  des  élémens  qui  doivent 
entrer  dans  leur  composition.  Par  exemple  ,  elle 
conserve  ^  dans  un  vase  de  Palbatre  le  plus  pré* 
oieux,  et  dans  une  liqueur  odorante  an-^dessus  de 
toua  les  parfums  y  le  co^ur  <lu  grand  César.  Re- 
naud est  curieux  de  savoir  à  quel  héros  elle  le 
destine  3  et  dans  quel  tems  ce  héros  vivra.  La 
Ni«turè  désigne  dans  sa  réponse  le.  tems  mémo 
oùivivait  l'auteur;  quant ^n  nom  du  héros,  c'est 
le  doge  Antlré  Griui  (i),  homme  en  effet  d'un 


grand  caractère  3  6t  dent  le  gouvèriienient  eut 
eancoap  d*éc1at ,  fet  dans  la  guerre  5  et  dana  la 
paix  ;  mais  qaoiqna  la  république  Ténitienne  fol 
alors  très -puissante  9  il  y  avait  encore  loin  d'un 
doge  de  Venise  à  Gësar. 

Pour  la  créature  de  l'autre  sexe  que  la  Nature 
projette  de  former^  elle  a  réuni  dans  une  salle  par- 
fumée des  plus  douces  odeurs  3  des  objets  d'une 
richeae  et  d'ane  beauté  qui  n'ont  rien  d'égal  sur 
la  terre.  Il  faudra  bien  dqs  siècles  pour  fondre 
ensemble  et  amalgamer  ces  riches  matériaux  «  et 
pour  en  faire  une  femme  au-dessus  de  tout  ce 
que  son  sexe  a  jamais  eu  de  plus  parfait.  La  Na^ 
ture  indique  le  tems  et  lo  Ken  de  sa  naissance. 
Elle  refuse  de  dire  son  nom;  mais  le  poète  l'a  re- 
connue à  tant  de  merveilles.'  Une  seule  femme 
existe  en  qui  on  les  admire  toutes.  Là-dessus^il  {}é* 
signe  si  bien  la  dame  de  ses  pensées^  qui  était  k 
ce  qu'il  paraît  une  très -grande  dame^  que  ses 
contemporains^  et  sur-tout  elle«meii;e3  durent  fa- 
•ilement  l'entendre.  Il  serait  difficile  aujourd'hui 
de  le  deviner;  mais  on  a  peu  d'intérêt  à  le  savoir. 
Il  est  tems  enfin  que  Renaud  sorte  du  grand 
atelier  de  la  Nature.  Il  avait  été  )eté  par  une  ba- 
leine sur  les  sables  qui  conduisent  an  mcmt  At- 
las ;  la  Nature  crée  un  autre  gros  poisson  ,  à  qui 
«lié  ordonne  de  l'engloutir  ^  et  qui  s'échappe  aus- 
sitôt par  un  canal  vers  la  mer  Atlantique  (i)>.Il 
nage  rapidement  pendant  une  demi-jonruée^  et 
vomit  aussi  Renaud  snr  une  cote  éloignée  et  dé- 

II  I  iiwi    I  ma     mil— ■— ^n^i^— i^^— PW^ 
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icrte  (i)«  où  il  reooontre  d*abord  une  femme 
preBqne  nne^  dans  le  plus  misérable  -accoutre- 
ment.  Sa  figure  est  pâle  et  hire  ^  mais  son  atti- 
inde  et  son  langage  o^t  encore  de  la  dignité.  A 
•es  pieds  sont  des  balances  brisëes  et  nn  glaive  ; 
en  un  mot^  C'est  la  Jnstice^  autrefois  triomphante 
dans  le  monde  y  mais  bantiie  depnis  long-tems^  et 
réduite  à  ce  triste  état.  Elle  doit  pourtant  an  jour 
régner  encorfe  snr  la  terre;  et  c'est ^  comme  on  le 
prévoit  sans  doute  j  au  grand  André  Gritii  qu'il 
appartient  de  Yy  rappeler. . 

Renaud  s'emonce  dans  l'Afrique.  Âjani  péné* 
tré  jusqu'en  Ethiopie ,.  il  trouve  dans  un  bois 
charmant  un  enfant  ailéj  qui  voltige  sur  les 
brauciies  et  le  menace  de  ses  flèches  (2).  C'est 
l'Amour^  dont  le  règne  est  passé  comme  celui  de 
la  Justice  5  mais  qui  espère  comme  elle  un  nou* 
ireau  règne^  quand  la  Nature  aura  produit  le  se- 
cond ohef-d'œuvpe  qu'elle  prépare,  fin  attendant^ 
il  blesse  Renaud  dun  de  ses  traits.  Cefft  dans 
rinde  qu'il  doit  trouver  la  Beauté  qui  peut  le 
guérir.  Il  y  a  loin;  et  cette  fois  ce  n'est  plus  pat 
eau  Qu'il  fait  le  V4>yage  ^  c'est  dans  l'air.  Un  dra- 
gon »>nd  sur  lui^  le  prend  dans  ses  griffes^  s'en^ 
volcj  et  arôve  en  douae  heures  au-^delà  du  Gange 
avec  sa  proie  (3).  Il  rl'enleiralt  ainsi  pour  le  d^ 
vorer  |  mais  Renaud,  une  fois  à  terre  ,  combat  le 

(1)  C.  LXXL  Les  dix  chants  intermédiaÎRs  sont 
remplis  par  Charlemagac»  Roland^  Olivier^  et  les  autnf 
paladins. 

Iml  C.  LXXX. 
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diragOB  et  le  tue.  tl  ee  m^t  à  chercher  une  belle 
Juive  3  dont  la  reoommëe  lui  a  fait  le  portrait. 
Gfaemia  faisant  >  il  trou?e  l'Espéranoe»  qaî  le 
l^rend  d'abord  par  la  main  et  pëudtre  ensuite 
dans  son  cœur.  Quoiqu'il  .marchât  très -vite  3  il 
trouvait  encore  le  chemin  long  et  pénible;  mai* 
U  rencontre  aussi  le  Tems^  qui  le  prend  eur  set 
^paules^  et  l'emporte  dans  son  vol  rapide.  Area 
VAmour^  l'Espérance  et  le  Tems^  il  arrive  enfin 
nihez  le  père  de  0a  belle  Jniye  (i). 

Je  ne  dis  rien  de  ses  amours^  ni  dé  ses  gnerrea 
t»uitre  le  roi  de  Gathay  son  rival  5  ni  de  lontea 
les  antres  aventures  qni  lui  arrivent  dansée 
pays.  La  meilleure  est  quil  parvient  â  plaire  à 
«a  maitreaae^  et  qu'il  l'engage  k  prendre  avec  lui 
le  chemin  de  la  France;  mais  elle  n'y  consent  qu'A 
Une  condition  un  peu  dure.  Jusqu'alors,  elle  a  été 
chastej  et  reut  Vétre  sept  ans  encore  X^)*  R^nâuA 
est  donc  obligé  de  jurer  qu'il  ne  la  troublera  point 
dans  ce  projet  ;  il  le  jnre  5  elle  le  croit^  et  ils  se 
meltent  en  route.  Je  passe  encore  lenrs  aven<* 
tares  et  leurs  rencontres  en  chemin.  La  pins 
singulière  est  ce  qni  leur  arrive  dans  une  cer*. 
taine  ville  de  Scjthte^  dont  tons  les  habitans 
étaient  avenues.  Ils  avaient  pour  roi  un  mandit 
borgne  ,  qui  abusait  tyrannîqnemeàt  de  la  supé* 
riorité  que  son  œil  lui  donnait  sur  eux.  Renaud 
le  Ini  crève  «  et  rétablit  ainsi  l'égalité  (3). 


(i)  C.  XCVL 
•)  Part.  II,  c  IV. 
3)  G.  XX  et  XXI. 
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Entre  le.  mont  Iinmaâs  et  h  mer^llei  deiir 
amanâ  IrooTeot  un  homme  ioat  dëfigar^  j  drT- 
forine,  taie  et  dégontaot.  Sa  conTenation  avec 
•or  est  oarîeose.  Jasqa'alors  ^  il  a  mené ,  leur 
dît-il,  une  vie  errante  etragabonde  :  il  reat  faire 
«ne  fin  et  se  fixer.  Le  lien  qui  lai  paraît  le  plu» 
propre  à  son  but^  c'est  Rome  ;  et  il  ra  s  j  rendre^ 
dans  le  dessein  de  n'en  pi  os  'sortir.  H  est  sâr  de 
rënssir  si  bien  auprès  des  babitans  de  ce  pays  , 
qu'il  jpot*tera  tonjoars  la  couronne  (i).  Le  po^te 
â'adresse  alors  à  cette  Rome  si  sainte^  si  invio- 
lable dans  sa  foi  et  dans  l'exercice  de  tontes  les 
▼ertos.  4^  Prends  garde,  lui  dit-il  j  d'admettre  ja- 
«lais  cet  être  hideux  dans  ton  sein.  S'il  j  pénètre 
«ne  fois,  il  te  rendra^  de  glorieuse  que  tu  es, 
infâme,  sale  et  infecte  comme  lui;  le  monde  te 
nommera  source  de  maux  et  dceolère,  mère  des 
Erreurs  et  de  la  Fraude.  On  ne  verra  plus  en  toi 
eette  Rome  chaste  »  humble  et  pieuse  ;  mais  une 
courCisane  effrontée.  Tu  ne  seras  plus  Rome  en- 
fin, mais  la  coupable  Babjtone,  et  les  hommes  ^ 
appelleront  sur  ta  tête  le  feu  du  ciel.  »  Renaud  est 
indigné  de  ce  projet ,  et  promet  à  celui  qui  l'an* 
nonce  qûfil  n'j  réussira  pas.  k  Je  connais  le  monde 
mieux  que  toi,  reprend  le  monstre,  et  je  te  ré- 
ponds que  je  vais  à  Rome,  que  j'y  serai  bien^ccueil* 
U,  que  tant  qu'elle  existera,  j'y  existerai  aussi  très- 
agréablement   Plus  je  vieillis,  plus  j'acquiers  de 

(i)    • La  miapersona 

Sarà  da  quelle  genîi  si  gradita, 
*  Ch'io  portera  Jra  hr  sempre  corona, 

(G.xxyiii«àufiiL) 


FAUT.  IIj  eSAV.   X.  52?^ 

forces.  On  m^  traitera  bien  ^  te  dîs-je  ^  et  je  suii- 
certain  de  mon  fait  puiaqae  loa  m'appelle  tx  Vick. 
On  ne  m  j  nonrrîra  point,  «omme  la  Vertu»  d'eau 
et  de  gland,  mais  de  mets  snconlens^,  qne  les 
Dieux  mêmes  prëfëreraient  à  Tambroisie.  On  ne 
▼étira  point  mon  corp»  de  bnre  on  d'étoffes  gros* 
siéresj  mais  de  pourpre  »  de  soie  et  d'or.  J  j  lon- 
gerai dans  des  appartemens  vastes  et  magnifia 
qnesj  dans  les  palais  des  plus  grands  seigneurs; 
et  plus  ils  seront  grands ,  plus  ils  s'empresseront 
de  me  loger;  et  j'habiterai >  si  je  ne  me  trompe, 
daiis  le  pins  grand  de  tons  les  palais,  aveo  ceux 
qui  seront  les  premiers.  »»  Renaud  est  outré'de  tant 
d'impudence;  il  repousse  le  monstre  et  le  chasse 
en  le  couvrant  de  malédictions.  Mais  quel  mal- 
benr  que  ces  malédictions  aient  été  vaines!  car 
enfin  le  Vice  a  tenu  parole:  avec  le  terns,  il  est 
parvenu  jusqu'à  Rome.  Il  éj  est  fixé:  il  y  habite 
avec  les  plus  grands  personnages.  Alors  le  poëte 
se  donne  carrière;  et  il  invoque  les  puissances  de 
la  terre  et  du  ciel  pour  qu'elles  viennent  mettre 
Un  à  tant  de  désordres  et  de  scandales  (i).      ^ 
^On  voit  par  ce  morceau  satirique»  qui»  s**!! 
était  écrit  avec  plus  de  force»  ne  serait  pas  in- 
digne du  Dante»  qne  depuis  la  Ligue  de  Gambraî^ 
Venise  »  quoique  réconciliée  en  apparence  avec 
les  papes»  conservait  dangers  souvenirs  »  et  que 
le  doge  Gritti  n'était  point  du  tout  ami  de  Rome; 
mais  il  faut  se. rappeler  aussi  quelle  était  lexia* 
tence  politique  et  morale  de  Rome  lorsque  ce 


(i)  G.  XXIX. 


po^me  fat  ^crit^  c'e8t-à*dire  sont  héou  X  et  CM* 
ment  YIT. 

Une  autre  rencontre  était  prédite  dcpnis  loog- 
tems  an  paladin  français.  La  Nature    lui  avait 
annoncé  qu'il  trouverait  la  Fortune  «a  aoenr  dans 
les  plaines  d'Asie.  Il  la  trouve  en  effet  aa*delà  de 
TEuphrate  (i).  Le  poè*le  emploie  six  chants  en- 
tiers à  décrire  sa  parure ,  ses  attributs  y  ufn  ohar 
brillant  et  mobile  ^  la  foule  innombrable  qui  la 
suit  5  les  eiforts  que  font  pour  monter  snr  le  char 
loua  ceux  qui  peuvent  en  approcher  ^  les  vicissi- 
tudes rapides  qui  les  y  éhèvent  et  lep  en  prëcipi- 
tent^  enfin  tout  ee  qui  peut  entrer  dans  cette 
grande  allégorie.  Renaud  interroge  la  Fortune; 
elle  dévoile  dans  ses  réponses  l'inconséquence  qni 
la  dirige  et  le  caprice  de  ses  choix.  Ce  qu'elle  dit 
Sur  le  genre  de  noblesse  qu'eDe  distribue  n'est  pas 
propre  à  en  inspirer  l'estime  (2).  Renaud  finit  par 
lui  demander  quand  eHe  fixera  i'incénstance  de 
sa  roue  ;  et  la  Fortune  ne  manque  pas  d'indiquer 
le  4ems  où  vivront  André  Griid  et  la  grande- et. 
bffle  dame  qu'elle  désigne  encoroj  mais  qu'elle  ne 
nomme  pas. 

Le  héros  voyageur  se  préparaît  à  revenir  en 
Europe  3  lorsqu'il  apprend  que  Charlemagne  ap- 
proche de  l'Ëupbrate  aveo  ses  paladinsypoui  aller 
conquérir  la  Terre  -  Sainte.  Il  va  au-devant  dêt 
chrétiens  avec  sa  belle  Juive  3  arrive  au  moment 
où  ils  sont  aux  mains  avec  l'innombrable  armée  dn 


(1)  C.  XXXIH. 
(a)  C.  XXXVI. 
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ftoqctaa  d'Egypte  ^  et  coatribae  paissanament  à  la 
▼ictolre.  Elle  a^ait  été  long^teme  dispatëe  i  aasû 
les  Sarrasins  perdirent -ils  dans  cette  joaroëe  aa- 
nilHoa  d'hommes»  moins  H^coOf  tandis  qae  la 
pert<*  des  Francs  ne  fat  que  de  vingt -trois  per« 
sonnes  (i).  Renaud  rentre  en  graoe  j  par  oet  ex^ 
ploit5  auprès  de  Cbarlemagqe  ;  ntais  il  loi  reste  un 
Toyage  à  faire^  et  malgré  tout  oe  qne  l'empereur 
emploie  pour  le  retenir^  sa  belle  Juive  et  lui  vont 
chercher  la  moatagne  an  haut  de  laquelle  habite 
la  Vertu  (2).  Le  pays  où  elle  est  siiuëe  est  la 

I  III  .      n     m         II    .      ■  I  ■  iiil»^w^ 

(i)   Moviro  alhor  di  men  d'un  miWone, 
Quaranta  quattro  mitÊia  Sarracini; 
È*n  otttft  ai  Francia  venti  tre  persane, 

(C,LXVII.> 

Roland  seul  ayait  tué  de  sa  main  qaatre-vingt  mille 
quarante-huit  hommes  et  six  gëans^  les  autres  paladin» 
Mitant  k  proportion. 

(a)  Il  est  singatier  que  l'auteur,  qui  en  général  tsï 
Ibrt  grave,  ait  gardé  pour  ce  moment  la  rencoutre  de 
deux  pèlerins  et  de  kosanelta  leur  maîtresse  à  frais 
communs  5  qui  8*arrétent  la  nuit  dans  un  ermitage  5  - 
où  frère  An  ténor  fait  avec  Rosanella  ce  que  font  eu. 
pareil  cas  tous  les  moines  dii  Décaméron^  et  qu'il  aiS 
conté  cette  aventure  plus  librement  que  Boccace  lui» 
même  (  c.  LXXll  et  lIXXIU  ) ,  Un  peu  plu^  loin,  Re- 
naud et  sa  compagne  trouvent  dans  les  bois  un  homme 
BU  qui  a  quatre  grandes  cornes^  et  qui  va  se  cachant 
et  pleurant  à  chaudes  larmes.  Us  a|>pvennent  de  lut 
qu'il  avait  cru  posséder  la  j^une  femme  la  pkis  ver- 
tueuse et  la  plus  chaste  t  pour  preuve  de  sa  confiance, 
il  avait  conjuré  le  ciel  de  manifester  par  des  signes, 
visibles  si  elle  lui  était  fidèieou  sieUe  ne  l'était  pas^ 
et  aussitôt  ce  quadruple  ornement  s'était  montré  sur 
M  tête*  ReJMud^  d'un  seul  coup  de  son  épée  Frus- 
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Grèce  j  et  cette  montagne  n'est  antre  que  le  Par« 
nasse  (i).  Les  deux  amans  y  gravissent  ensem* 
ble^  et. après  avoir  traverse  le  séjour  harmonieax 
d^ÂpoIlon  et  des  Muses  dont  ils  entendent  h& 
coucerts  5  ils  arrivent  sur  le  sommet  ^  au  temple 
que  la  Vertu  habite.  Ce  temple  est  rempli  de  sièges^ 
biillàns  d'or  et  de  pierreries j  placés  à  dififérens 
degrés  d'élévation^  et  plus  ou  moins  près  du  trooe 
de  la  déesse  (2).  Les  deux  sièges  qui  en  sont  le 
plus  voisins  sont  vides.  Sur  les  autres^  on  vides 
<Hi  occupés  par  des  personnages  vénérabie&j  on 
voit  inscrits  les  noms  d«  ceux  qui  les  remplissent 
ou  qui  doivent  un  jour  les  remplir.  Dans  les  pre- 
mierSj  sont  assis  tous  les  anciens  sages  3  les  phi- . 
losopheSj  les  héros^  les  femmes  célèbres  par  leurs 
vertus  3  les  poètes.  Sur  les  sièges  destinés  à  ces 
derniers  3  mais  encore  vacans  3  on  lit  d'abord  les 
noms  de  DantCj  de  Pétrarque  |et  de  Boccace; 
puis  un  grand  nombre  de  noms  plus  ou  moin&  il* 


1^erte3  lui  abat  cette  incommode  parare3  veut  l'engager 
à  se  consoler  et  à  quitter  les  bois  \  mais  le  sauvage 
j  veut  rester3  et  continue  de  se  dé8oler3'  quoique  Re- 
naud lui  assure  que  ce. qui  lui  est  arrivé  arrive  à  tout 
le  moude3  et  que  tout  le  monde  s'en  fait  ua  jeu: 

C'haver  U  corna  in  teêta  ade$50  è  un  gioco* 

(C.  ixfxvui.) 

On  ne  conçois  pas  comment  le  poète  a  réservé  ces 
deux  traits  d'un  moine  libertin  et  de  deux,  paires  de 
conies3  pour  les  placer  entre  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte  et  le  voyage  au  temple  de  la  "Vertu. 

(OCLXXXetsoiv. 
•  (a)  C..LXXXV1. 


las  1res  clans  la  'poésie  et  dans  les  lettres  au  qua« 
lorzième  et  an  quinzième  siècle  ^  ensuite  nne  se* 
conde  liste  de  noms  fameux  dans  le  seTzîème, 
L'auteur  j  fait  entrer  ceux  de  ses  plus  illustres 
eontemporains  et  de  ses  meilleurs  amis.  I)  croit 
même  que  Renaud  j  a  lu  le  nom  de  Lodovicî^ 
qui  est  le  sien  (i).  La  déesse  trace  tout  à  coup  sur 
les  deux  sièges  qui  étaient  le  plus  près  d'elle  les 
deux  noms  qui  j  manquaient  encore;  et  ce  sont 
toujour8)eeux  du  doge  Gritti  et  de  celte  grande  et 
belle  dame  3  pour  qui  l'auteur  se  consame  inuti- 
lement depuis  dix.  années.  Nouveaux  éloges  et  de 
Gritti  et  de  la  dame.  Renaud  descend  enfia  de 
la  montagne  j  l'ame  remplie  des  grandes  leçons 
qu'il  a  reçues  :  il  s'embarque^  prend  le  chemin  de 
France^  et  trouve  en  mer^  non  la  flotte^  niais 
l'immense  vaisseau  impérial^  orné  de  tous  les  at« 
tributs  du  triomphe  ^  que  Gharlemagne^  après 
avoir  cooquis  Jérusalem  et  toute  la  Terre-Sainte^ 
avait  fait  construire  pour  revenir  ^  ave:;  ses  pa« 
ladins.  dans  ses  états*  Renaud  est  reçu  à  bord  avec 
la  plus  grande  )oie;  et  Charles  arrive  enfin  triam^ 
phant  en  Provence  y  non  sans  avoir  encore  rem«  ' 
portée  avec  son  seul  vaisseau^  sur  la  grande  flotte 
des  infidèles  y  une  brillante  victoire. 

n  est  trop  aisé  de  sentir  les  vices  d'une  pareille 
fable^  interrompue  à  tout  moment  par  les  expé- 
ditions de  Gharlemagne  et  par  les  digressions  do 
Tiinteur.  Les  visions  allégoriques  de  Renaud  « 
amenées  et  présentées  sans  art  et  sans  vraisem^^ 


(i)  €•  LXXXVUL 


mm 
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blauce^  ont  nëaumoins  au  bul  philosophique  très*- 
remarquable  et  qui  peut-être  les  ferait  lire  ^  a'ît 
ne  masquait  an  poëoie  eatier  ce  qui  seul  fait  tire 
les  ouvrages, le  stjle.  C'est  un  défaut  comniuQ  au 
plus  grand  oombre  des  poèmes  de  cette  époque  et 
de  ce  geore.  La  tentative  que  fit  Lodo^ci  d  em» 
plojer  la  terzmrima  dans  l'epopëe  ne  réussît  pas; 
et  personne  n'osa  la  renouveler  après  lui. 

Les  noms  de  Oharlemagne ,  de  Roland  et  de 
Renaud  ne  décorèrent  pas  seuls  les  titres  de  ces 

Soëmes  ;  Roger  fut  le  sa>et  de  quatre  ou  cioq  ^ 
ans  lesquels  des  poêiea  peu  connns  cétébrèreut 
ses  exploits  (i) ,  ses  regrets  (2)^  sa  inort  (3)^  sa 
Teogeance  (i^^tt  mime  Ruggiereito  son  fils  (5). 
D'autres   chantèrent   les   amours  de  Marfise  sa 


(1)  DiRiêfffpero,  canlilF'di  kalta^ia,  par  un  cer- 
Sun  Bartoiommeo  HoriuoloyVenetU^  X&4S4  ià  4^. 

^%)  Il  pîanto  di  AuggièrOf  di  Tommaso  CostOf  da 
Im  medesimo  correuo,  ampliato^  etc.,  IHapolij  iS6%, 
in  40. 

f3)  La  morte  di  Rmmer»  conu'nuata  aUa  maUria 
deWAriostOf  di  Giamb^Pescatorts  canti  XXX^  Vt- 
segia,  1549,  petit  în  4^.,  lôSi^  10579  in  8*^. 

(4)  La  t^ndètta  di  Ru^j^tero  contintuita  aUa  ma-- 
teria  dell*./friosto.  di  Oiamb,  Peseatote^  canti  XXV, 
Vinegia,  iÔ56,  in  4^*  On  a  encore  sur  ce  sajet,  outré 
Yjingelica  innamoi*ata  dontnons  ayons  parlé  ci- deAoos, 
La  eontinuazione  di  Orlandajurioso  coUa  motte  di 
RuggierOy  di  Sigiamondo  Paoluccio  detta  il  FitogiB^ 
nio,  Venezia,  i543)  m  ^^,,  canti  LXIll. 

(5)  Rug^eretto  Jiffltuolo  di  Rugmero  re  di  But' 
maria  con  ogni  riuscunento  di tuttele  magnanime  su» 
èmprese^  etc^  per  M.  Panfil»  de'Rinaldi  da  &iruoU>^ 
AnconitanOf  Yinegia^  ibiù,  in  4^v  ^^f^^  XLVL 


.«eùr(i),  et  ses  bizarreries  (2);  eiie  fat  aussi 

chantée  par  cet  effronté  de  Pierre  Aretîri,  dam 

l  espnt  inconstant  se  portait  sar  tous  les  genres 

•t  ne  réussit  ▼éritablemeni  que  dans  celui  qui 

la  rendu  le  chef  dès  écrivains  sans  retenue  et 

^n«  pudeur;    il   entreprit  un  poëme  de  ilfor- 

fse  (5>,  et  nalla  pas  plus  loin  qu^  le  second 

^ant  :  il  en  entreprit  un  antre  des  larmes  d*An^ 

géUque  (4>,  et  son    essor  poétique  s'arrêta  de 

même  an  second  pas.  Une  Bradammte  jalouse  (5) 


''%rx   «i»  7,  "'""'  '^— "«—••»  MMu  «  «uwur.  CfUl  «tait 

Vénitien,  s'étant  trouvé  à  Roi^e  lor^qu'eUe  fut  wc. 

esgée  par  1  armé«  du  connétable  «le  Bourbon,  v  Der> 

e  *    .•**ÎS  **^"*  ^^^^'  *'  «nourut  à  Padoue   en 

i5î!  î'/  •^"**  ^  ^'^  ^'^^^^ïî*  ^  P*^*'"^  *  Catanéo 
Jlatts  1  Avis  AiuL  lecteuM  qui  précède  son  fUruddo*  il 

le  loue  sur-lour  d'avoir  observé  les  préceptes  d'Aris- 

tole.  (Voyea  Opère  di  T.  r««a /Ploi^nce,  6^1 

>n  fol     w,  t.  U  )  Mais,  comme 'l'obaerve  UQ^i 

drio  (  t.  Vl,  p.  675  ),  pent-étre  le  Tasse,  dans  un  âfce 

plus  mûr,  en  edl-U  ja^  autrement.  ^ 

(a)  Voyez  ci-*dessas,  p.  $04^  uote  3. 

(3)  Z)«e  prùm  canUdi  Marjisa  del  diwino  Pietro 
Areunoy  in  40.,  sans  date. 

(4)  j><?^  ^ÔT^^  d'Jtngelica  di  M,  Pietro  Are-- 
Uno,  dueprimi^canti  lôSft,  in  80.  Ces  deux  essais 
de  poemès.oiit  été  réimprimés  ensemble,  et  ensuite 

J^mL  1-  ""^^  P**^^.'  P^^*"^  ^"  «^""^  auteur,  in. 
fatidé via. 6ii.e«a,  en  soixante  octaves,  à  Venise,  ,63o, 

(5)  Bradamante  tgOosa  di  M.  Secondo  Tarentino.    ' 
pieiniere  édition  mconnoej  la  deuxième  corrigée   et 
ornée  de  figures,  Venise,  1619,  in  Ô^.  ^ 

4*  5i 
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ne  put  aller'  au-delà  de  cinq  chants  ;  na  EîehiOhi 
del  amoureux  resta  imparfait  aa  quatrième  (i). 
Astolphe  parut  aussi  deux  fois  dans  le  monde  poé- 
tique^ sous  deu:x  titres  diffërens  (2).  On  y  vit  pa« 
raître  ira  Artemidoro  ^  fils  prétendu  de  CbaHe- 
magne  (5),  et  un  Argentine  y- qn\^,^nB  trois  dif* 
fërentes  parties,  ne  comprend  pas  moins  que  la 
délivrance  de  la  Terre-Sainte,  de  Trëbisonde,  de 
Paris  et  de  Rome  (4^).'  On  vit  enfin  un  Belisardj 
frère  de  Rol^iid  (5);  et  pour  finir  oettie  liste  par 
le  nom  du  paladin,  principal  acteur  dans  tous  ces 

(i)  QuaUro  -eanti  di  Rieeiardetto  innatmorato^  di 
Jlf.  GievcLn  Pietro  Civeri^  coUe  figure  di  messer  Ci' 
priana  Fortebraccioy  Yenezia^  1595^  in  B^.i  Piacenfa, 
160S,  in  S^. 

{%)  Astolfo  horioso  di  Marco  Guazzo  MantoutuiOi 
Venexia,  x5a3,  in  4^.;  tuUo  ri/brmato  ed  accrewciuta 
daWaulore^  Venezia,  xÔ3ft,  in  4^.  —  Astolfo»  inna» 
morato  di  Antonio  Legname  Padoi^ano^  Uoro  d'or-' 
me  e  d'amorcy  Yinegia^  i53a,  cantiXI^  in  4^. 

(S)  Artemidoro  di  Mario  Telueeini  soprannomi^ 
nato  il  Berniaydove  sicoiitengono  le  proaezze  degU 
antipodi^  Vcnezia,  1Ô66,  in  4^-9  canti  XLllI. 

(4)  Libro  nuouo  di  haltaeUey  chiamato  Ai^nttno 
nel  guale  si  traita  delta  lioerazione  di  Terra^Saii' 
ta  y  etc.,  di  Micfiele  Bonsignori  Perugino.  Pernzia> 
î5ai,  in  40. 

(Ô)  BelisardoJtnteUo  del  conte  Orlandoy  dai  stre^ 
t^uo  milite  Marco  di  Guazzi  JUaniovano,  Venexia^ 
i5a5,  iô3$  et  x534,  i^  4^.,  divise  en  trois  Uvres,  ci|n« 
tenant  vingf;-neiif  chants^  et  laiasë  imparfaitpar  Tan* 
teur.  U  avait  donne  auparavant  VAetotfo  '  horioso  « 
voyez  ci-dessus,  note  a;  il  était  né  à  Padoae,  mais 
d*ttne  famille  originaire  de  JUaiitoae,  et  prit  dans  tous 
ses  ouvrages  le  titre  de  Mantot^ano.  Il  9>'y  nomme  ta&* 
t6t  di  Guamy  et  tantôt  simplement  Cuaz%o* 


pommes  cfaeraleresqneSyla  vie  et  la  mort  de  Saint 
Roland  furent  la  matière  d'un  poëme(i)  qaipro» 
met  de  l'édification  ^  mais  où  l'on  ne  trouve  qoé 
de  1  ennui. 

Dans  la  généalogie  fabuleuse  de  .Gharlemagne^ 
on  a  TU  que  Benve  d'Antoue  descendait  de  Gons- 
tantip  au  même  degré  que  Pépin  père  d^  Chato- 
ies (2).  Benvè  eut  trois  fils  y  dont  le  second  fut 
Sraibaldfe;   et  l'un  des  desoendaixs  de  ce  Sini^ 
balde  fut  un  jcertaîn  Gnérin  de  Durazzo  y  prince 
de  Tarente,  surnommé  il  Mesckîno  (le  malheu- 
reux ouïe  miaérable)»  soit  à  cause  des  aveolores 
de  sa  jeunesse  3  soit  parce  que  Fioravante  ^  l'un 
de  ses  aïeux  ^  avait  porté  le  même  surnom.  Ce 
Ouérin  fut  le  héros  c(un  ancien  roman»  sdit  fran- 
çais très  -  anciennement  traduit  en  italien  5  soit 
italien  traduit  en  très-vieux  français.  Le  succès 
qu'il  avait  eu  en  prose  italienne  ^  où'  il  avait  été 
réimprimé  plusieurs  fois ,  engagea  Tullie  d'Ara* 
gon«  femme  poëte»  alors  très^-céièbre»  à  le  mettre 
en  vers  (3).  J'ai  dit  précédemment  ce  qui  m'a 

(i)  Di  Oriando  santo^  viia  e  morte  eon  ventimila 
4Knsliani  uccùi  in  Roncùualie,  cavata  âal  Catàlogo 
de'santi,  di  Giulio  Çornelio  Gratiano^  Ubri  {cwè 
eanti]  FUI,  Triyigij  1697,  ia  i%i  Venezia»  1639, 
in  ta. 

(a)  Voyez  ci  dessus»  p.  x55. 
I  (3|  Elje  assure  dilns  son'  Ayîs  aux  lecteurs  qu'elle 

1  l'a  Tersifié  d'après  un  livre  écrit  en  langue  espagnole; 

I  mais  il  serait  singulier  qu'elle   ne  counftt  que  cette 

I  traduction,,  tandis  c^ae  le  roman  italien,  imprimé  dès 

I  i473>  réimprimé  trais  fois  ayant  la  fin  du  Quinzième 

I  «èclé^  et  plusieurs  fois  encore  dans  le  seiuéme^  de- 
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parii  d«  plat  rraîtembUble  snr  le  rorn'aaj  où  i  ou 
a  prétendu  qae  le  Paote  tfirait  pa  preadre  eo 
partie  l*idée  de  son  Bqfer  (i);  j'ajouterai  ici  quel* 
que  chose  sur  le  poëme  et  sur  sou  auteur;  el-oW 
par-tà  que  je  termiiiérâi  cette  Iongne{  série  de 
poèoies  relatifs  à  Gharlemâgue,  à  ses  paladias  j  à 
leurs  familleS)  et  avol  Sarrasias  ses  euuemis. 

TuUie  d'Aragon  porta  tonte:  sa  Vie  a^ec  orgueil 
•os  nom  illdstre ,  quoiqu'il  lai  rappelât  une  aais^ 
sanoe  illégitime»  dont  on  ne  oroirait  pas  que  l'or* 
goeil  put  tirer  parti.  La  'fille  aatnrelle  a  un  ar» 
chefaque*  d'an  cardiàaL» -avait  «ans  doute  des 
f*ré}i|gé8  opntre  elle  dans  le  monde  »  mais  ce  car- 
dinal était  d'une  maison  qui  aratt  régné  à  Naples^ 
<[ni  régnait  encore  «i  Espagne  »  et  dès-^lors  d'au- 
tres préjugés  combattaient  et  faisaient  taire  les 
premiers.  Le  eardbal  Tf^m^ia  d'Aragooj  arche- 
viqoe  de  Fcilerme»  père  de  Tullie  (2),  lui  as- 
fiura  devx  grandi  biens»  une  éducation  très-eul- 
titée  et  une  fdrttuie  indépendante.  La  nature 
arait  plus  fait  encore  en  lui  donnant  tout  ce  que 
l'écrit  9  la  grâce  et  la  beauté  réunis  ont  d'attrait 
et  àe  puissance.  Elle  paraissait  toujours  avec  un 
écUlBA  d#  parure  qui  i^èle«aitc«no6re  ses' dons  na* 
"^Hlls^  sa  Toî«3  son  ^hà^tj'^oneàtreti^n,  ses 
poésies   achevaieàt  le  'éhirtoe;  et  llkistbrfén  le 

•  I       II»  I    I  I  .ut    f     I    ■!     r    I  !■ 

>ftit  Mfe  mVKiisTareien  Italie  ^qa'uoe  traciactîon  es- 
pagnole. 

(1)  Voyez  t.  li  éecetle  Afiû<.  Uttér^y  p.  4i4»  aS  et  fté. 

(ai)  Sa  mère,  qœ  le  earetiilâl'Oenéittt  k  llome»  était 
une  jolie  femoie  ée  FemrC'j  qtt\on  ne  conaatt  qiie 
nMNis'le  nom  et  Giuiia* 
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plus  $^ge  (i)  ne  nie  «pas  qne^.si  cette  fille  de  l'a* 
roonr  enallnma  sdavent  la  flamnae  dans  lesatitreSj 
il  n'y  «it.en^  ponr  son  propre  compte  ^  quelque 
chose  a  hti  reproche!:.  A  Roote  j  où  elle  habita 
plusieurs  années  «  elle  tenait  une  espèce  de  coor; 
on  y  Toyait  des  littérateurs^  des  poètes^  des  pré-. 
lats  y  des  cardioaui  s  et  ses  galanteries  furent  si. 
pjBbliq'ues^  qu'à  son  départ  ^pour  Bologne  3  le 
mordant  Fasquin  lança  contre  elle  les  traits  les 
plus  piqn ans  (2).  Son  ami  le  plus  intime  et  le 
plus  favorise  parait  avoir  ëtë  le  poésie  Mudù,  doot 
nous  aurons  plus  d'une  occasion  de  parler.  4  Bo^ 
]ogne>  à  Ferrare,  à  Yeuîse^  sa  vie  fnt  à  peu  près 
la  n^eme  (5)  ;  l'âge  Taf^ertit  enfin  d'en  changer. 
Elle  se  Fetira  de  bonne, grace^  alla  se.fix^r  à  Flo« 
renne  9  sons  }a.  protection  de  la  djucUesse  Elée-t 
iiDi!e  de  Tolède^  femme  de  Gosme  I^.  qui  n)ëljât 
encore  que  dno  de  Florence.  Elle  y  vëcutr  avec 
dignité j  atteignit  la  Tietllcfsse^  et  pour  df^roîèire 
faveur  de  la  fortune  ^  fut  dis£en8ée  par  la  mort.j^ 
du  malheur  dp  la  décrépitude . 

Ses  Rinte  ou' poésies  diverses  ({)  liii  donnent 

(i)  Tiraboscbi^  t*  Vli,  pavt  VSk^  ^^^  dit  en  par* 
IsàX  d'elle  :  OuettA  cdeiài^  rimatrwe^  cke^fw/rùtto 
dtamore,  e  né  Mcuê^  non  êen$a  ^fUakk^  sua  tmtciay 
UJiamme  in  moUi, 

{%)  Dans  un  capitale  satirique,  intitulé  :  Passione 
d'amor  di  maestro  Pasqmno  per^  la  partitif  défia  si- 
gnùt^  TkdHay  é  martêlio  grande  Mie  pofere  corti^ 
giane  di  iU>ma  con  le  auegreÈae  deiie  Bolognese* 
(Tirûb.3  ub.  sup.) 

{3}  Nous  verrons  hientât  ^cbsp.  'SIV)  dus.  preuves 
de«  la  manière  dont  elle  irécat  à  Venifie. 

(4}  Vcuisej  t5473  in  S^.5  réimprimées  plusieurs  foi^. 


ttâ  rang  parmi  les  lyriqaM  italieitfs  de  ce  siècle. 
Elle  n'a  écrit  en  prose  qa'uo  dialogue  sar  l'a- 
iSQar  (1)3  où  elle  examine  très-sërieusemeat  a^ea 
denz^philesophes  de  ses  amis  (2),  si  Tamoar  et 
J'aotîon  d^'aimer  sont  ou  ne  sont  pas  la  tnême 
chose  ;  si  Kamoar  doit  ou  ne  doit  pas  a^oir  un 
ferme  oa  une  fin^  et  antres  questions  pareilles. 
Oe  fat  depuis  sa  rëfprme  qu'elle  écrivit  son  pôëmej^ 
4[ont  le  hëros  est  un  modèle  de  piété  autant  que 
de  oourage  ^  et  n'est  jpas  moins  bon  obrétieû  que 
hrave  guerrier {5)« Klle  souffrait  de  roir  qnetoat 
les  liyres  qui  serraient  à  l'amusement  desfenamet 
fassent  remplis  de  choses  lascives  et  déshoo- 
B^es  (i),  Bocûace  snr-'tont  lut  donnait  un  terri« 
ble  scandale  ;  elle  lui  reprochait  sévèrement  de 
n'àToir  épargné  l'honneur  ni  des  femmes  ma« 
TÎéeSj  ni  des  veuves  ^  ni  des  religieuses^  ni  des 
rierges  vivant  daîns  le  mbnde^  ni  enfin  quelque 
honneur  que  oe  soit  (5).  Elle  reprochait  de  mèm^ 

(i)  DhJogo  deWinfinità  d'amor^,  VeniM}  iH?) 
f  n  S**. 

(9)  i/im  est  le  célèljre  Benedetm  F'arehi,  Tautre 
jUactaoce  Benued^  beaucoup  moînS  conua. 

«  (3)  n  Meêchino  aUrcanenU  deuo  il  GiAerrino  faîto 
in  oUoê^a  rima  doUa  sigaora  TuiUa  d'Jtragofuiy  etc.j 
^Venetia,  i56o,  in  4*>. 

.  ^4)  C'est  elle-mêcne  qui  le. dit  dans  l'Avis  auxlao 
téurs  qui  précède  sonpoëme* 

-  (à).  Non  perd&nando  a4  onordi  donne  miriiaU, 
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à  tons  les  poèmes  romaQesqnes  ^  dèpais  le  Mar-' 
gant9  jasqa'aa  Roland  furieux  y  de  contenir  de 
ces  détails  si  lîoeacieax  et  si  lasoîfs  que  non  sea* 
lemeat^les  religieases^  les  demoisellesa  les  veures, 
les  feoimes  mariées ,' mais  les  filles  pabliqnes 
méiiies  prenaient  bien  garde"  que  Von  ne  Vf  t  ces 
poëoies  dans  leurs  maisons;  ce  car  ce  n'est  pas 
chose  noairelle  ,  ajoute  la  bonne  Tnllie  ^  dé  Toir 
qail  arriire  à  une  femme,  soit  par  nëcessitëA- soit 
par  qnelqne  antre  mësa^entnre  y  de  faire  iblie  de 
son  corps  (i) ,  et  qa'il  ne  lai 'convienne  peuf-être 
pas  pins  qu'agi  ancres  femmes  d*étre  malbon- 
B^te  et  dissolue  dans  son  langage  et  dans  le  reste 
de  sa  conduite.  99vElle  se  mit  donc  à  chercher 
quelque  histoire  honnête  et  récréative  qu'elle 
put  mettre  en  vers  et  qui  ne  procurât  aux  per- 
sonnes de  son  sexe  que  d'innocens  plaisirs.  Ella 
s'arrêta  enfin  à  celle  de  Gnéridr  de  Duratio  y  his» 
toire  toute  chaste,  toute  pure,  tonte  chrétienne > 
que  la  vierge  la  plus  iatacte  peut  lire  sans  scru- 
pule et  sans  danger. 

•  En  effet,  cet  intrépide  dievalier,  qui  ignore  sa 
naissance,  qui  va  partout  cherchant  son  pèrcj 
se  recommandant  à  Dieu,  redressant  les  torts ^ 
replaçant  les  rois  sur  leurs  trônes,  pourfendant 
les.  géans  et  les  oppresseurs,  arrivant,  comme 

(i)  Vieille  expression  provt^rbiale  qai  me  |>9rait  ren- 
dre le  mieux  celle  dont  Tullie  se  sert  ici:  JYon  -esf 
ê^ado  perd  eosa  nuova  cke  ad  una  donna  per  ne- 
,eessilàr  o  per  altra  malaventura  sua,  sia  at»venuto  di 
ctidef  in  errore  del  corpo  suc,  e  tutta  uia  si  discon-^ 
vengay  non  men/brse  a  lei  che  aU'aUrey  Vesser  dis» 
pnetta  e  iconcia  Ofl  parlare  e  n^U'aUrf  oçse,  (Ihidf) 
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En^jcbesla  Sibylle  de  Gaines^  apprenant,  delle^ 

et  de  quel  sang  il  est  né  »  et  ce  qu'il  doit  faira 

ponr  pëni^trer  jnsqa'an  centre  de  la  terre»  par  lé 

puits  de  St.-Patrice;  allant  en  Irlande  chercher 

ce  piiitf  9  y  de&cendant  imttait  par  de  bons  er- 

MÛtei  k  ooDJnrer  par  le  nom.  de  Jeans  tons  It-s 

dangers  qui  vont  le  menacer^  tontes  les  diableries 

dent  il  va  être  tëmein»  se  faisant,  dans  tontes  ces 

longnes  éprenTes»  nn  rempart  de  ce  nom  et  da 

signe  rëv^ré  des  chrétiens  »  n'a  rien  qni  puisse 

êffarondier  la  pndenri  Et  pourtant,  une  de  ces 

éprenres  se  sent  beanconp^trop  encore*  des  anciens 

penohans  de  Tullte  ;  c'est  ceUe  qne  l'antiqne  Si* 

bylle  Ivi  fait  subir  dans  sa  demeure  souterraine. 

Elle  s  y  estconserrëe  tonte  jeune  et  tonte  fraîche^ 

an  moyen  d'un  changement  de  peau  qu'elle  ëpronve 

tentes  tes  semaines ,  lorsqu'elle  est  transformée 

en  couleuvre,  car  l'imagina  tion  moderne  du  vieux 

romancier  n'a  pas  manqvé  de  faire  de  cette  Si* 

bylle  une  fée.  Elle  reçoit  donc  le  chevalier  comme 

l'anrait  reçn  Alcine.  Le  soir  enfiif,  après  un  souper 

délicat  et  spleodide,  voulant  prendre  sa  revanche 

d'vne  première  tentative  qui  lui  avait  mal  rénss^ 

elle  conduit  Goërin  dans  une  chambre  éclairée 

par  deux  grosses  escarboncles  ;  elle  le  fait  mettre 

an  lit,  s-'y  met  sans  façon  près  de  lui,  et  nul  détail 

n'est  épargné  pour  nona  bire.  comprendre  à  quel 

péril  le  Meschino  était  exposé;  s^il  n'eâi  employé 

In  recette  du  saint  nom ,  qni  le  tire  de  tous  les 

maavais  pas  (i). 


I 


(tf       Fe  par  nei  leUa  UeavaUtro  ùuanto^ 
Ed  dtts  ifputda  gli  si  posé  a  cimio. 
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Je  dois  ajoy ter ,  en  conscienoé ,  que  les  plas 
.  'TÎiii  de  ces  détails  ne  sont  point  dans  le  ▼ieox  ro- 
man italien  en  prose  (i)^  et  ne  sont  das  qn'à  In 


■*••— i»» 


Se  saraibuon  guerrier  y  se  âoraifirte, 
Contr^ai  coi^i  mortaUy  or  fia  mestier^s 
Guerriity  se  vuoi  scampar  Veterna  morte. 
Pur  seidi  carne  e  d'ossa,  cavaUeroj 
Eceotile  hellezze  accanto  scorie, 
Ri/hira  ii  viso  heUo  e  non  altiêrù^ 
La  luce  quel  belpefto  udimostra 
Doye  dipari  amor  con  f^  occhi  gioetra, 

Eceo  le  svelie  épure  braccia,  dove 

Vena  non  maechia  û  ùtrso  avoriù  puro; 
N^uuna  délie  tonde  poppe  mtA^e   • 
Ordin  dal  htogo  suo;  corne  si  duro 
Quivi  U  tien?  etc. 

Ella ,  eh^offii  occhi  il  debito  iributo 
Ha  dato  di  Guerrm,  per  fore  a  pieno 
Che  *l  piacer  sia  d'appresso  conoseiuio^ 
accosta  il  petto  del  'ifevchino  al  eeno, 
E  eomineia  il  carnal  dolce  saluto; 
^  Il  cavalier  si  strugge  e  si  vien  menos 
Com*  uno  a  chi  bevanda  avt^elenaîa 
In  una  sete  esirema  ^i  sia  data. 

Tomagli  a  mente  il  dir  di  queiromitii 
E  disse  alfin^  per, non  restar  cattivQ  ; 
Tu  via  e  veritade  e  somma  vita. 
Tu  Cristo  yàzareno,  ora  m'aita. 

Tre  vplte  nel  suo  cor  tacilo  disse 
Queste  di  sacro  pièri santé  parole ^ 
Ch'ebhero  forzafar  ch'eUa  partisse 

-   Del  lettot  se  ben  vuole  o  se  non  vunle^  etc. 

(  C.  XXV.  ) 

fi)  yoy«  le  chap,CXLVl  de  la  première  édition, 
14.73,  in  fol.  Corne  la  Sibilla  molto  instava  Gœrrino 
4i  Luxuria.  elc. 
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■mae  clëvote  qui  B'^tait  emparée  de  ce  sujets  tant 
lel  premières  habitacles  ont  d'eaipire  !  Au  reste 
ee  chant  comme  tons  les  antres  «  commence  par 
viie  prière  On  inyocation  adressée  au  Très-Haut» 
et  ensuite  k  la  Sûnte-Trinité  3  poar  qu'ifs  soient 
toujours  en  aide  au  bon  chevalier.  Tous  ces  dé- 
buts de  chants  sont  des  prières  à  ptu  près  sem- 
blables. Enfin ,  à  ce  seul  endroit  près  4  que  Ton 
peut  passer  si  l'on  Teot»  comme  on  est  averti  dans 
l'Arioste  de  passer  la  Nouvelle  de  Joconde  3  tout 
respire  dans. ce  poème  Tédification  la  plus  parfaite. 
Si  l'on  en  encepte  ce  senl  chant»  ni  femme  ^  ni 
▼euve»  ni  vierge»  ne  se  durent  croire  obligées  de 
cacher  un  si  chaste  ouvrage.  Mai»  éprouvèrent- 
elles  le -même  attrait  aie  lire;  et  ce  dangereux 
Orîando  ne  se  gli88a*t»il  pas  souvent  sous  le  pu- 
pître^  sur  lequel  l'édifiant  Me$ohîno  était  ouvertf 


SSg 


NOTES.  AjomrEps. 


««1 


Jt  AGI  147,  adc^tîoB  à  k  note  (a).  ^  Ce  titre  d€  Lan* 
eèlot  </e  ^  Charrette,  donné  par  Cbrentien  de  TroyiM 
à  l'un  de  ses  romans^  n^est  fondë^  ni^  comme  quelques 
auteurs  l'avaient  avancé^  sur  ce  que  la  mère  de  Lance- 
lot  ëtait  accouchée  de  lui  dans  une  charrette^  nij  comme 
Ta  plus  récemment  écrit  M.  Ghénîer^  parce  que  la  mé^ 
chante  fée  ^organe  enfermaplusieurs  fois  Lancelol  dans 
le-châteâtt  de /a  Charrette,  Ce  n'est  pas  non  plus,  comme 
il  l'a  cru,  la  seconde  partie  seulnnent,  ajoutée  par  Gor 
defroy  de  Ligny5 qui  porte  ce  titre,  c'est  le  roman  tout 
entier  toramenoé  par  Chre8tien,et  fini  par  ce  continuer 
teur  ;  etVau'teur  lui  donne  ce  titre  à  cause  du  grand  rôle 
•qu'une  charrette  y  joue.  Lancelot,  qui  cherche  de  tQu# 
côtés  la  reine  Genèyre,  est  engagé  |)ar  un  méchafit  n$dii 
à  monter,  pour  la  joindre  plus  yite^  dans  unetsharrette 
qu'il  conduit.  Or  cette  voiture  était  alors  celle  où  Ton 
Ae  plaçait  que  les  criminels  condamnés  à  mort  pour  deji 
crimes  houleux. 

De  ce  servoît  charrette  lors 
Dont  li  pilqris  servent  ors  ; 
Et  en  chascune  boene  vile 
Ou  ors  en  a  plus  4^  trois  mile^ 
N'en  avoit  à  cri  tans  que  une 
Et  celé  estoit  a  ces  comnne. 


Qui  a  forfeit  estoit  répits 
S'estoît  sur  la  charrette  mis 
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Et  menez  par  totes  les  raefls 
S'avoit  totes  hoaors  perdaes^ 
Ne  paiz  B'estolt  à  Cort  oîs 
Ne  ^Dorez^  ne  conjoîz  (t). 

Lancelot,  qui  a  été  ya  dans  cet  ëquîpag«,  fait  long- 

tems  les  ez}>loit8  les  plas  ëtonnans^  sans  pouyoir  eCEacer 

le  mauvais  effet  que  la  vue  de  sa  voiture  a  procliiit;  ce 

qui  fait  naître,  1  un  après  l'aufre,  plusieurs  incidens 

siufçulîers.  Dans  le  grand  roman  de  LanceWt-da-Lac, 

ce  hér<^s  est  en  effet  de  tenu  parla  fëe  Morgain  an  chà^ 

teau  de  la  Charrette;  mais  le  romancier  ne  dit  pas  Vo- 

vigine  de  ce  nom  ;  rîen  n'annonce  dans  ce  ch&tean  ce  (jui 

le  lui  a  fait  donner,  et  il  n'y  a  aucune  liaison  entre  cet 

<^isodeet  le  roman  commencé' par  Ghrestiea  de  Troyes.* 

Dons  son  Discours  sur  les  anciens  romans  français,  ioir 

•primé  en  1809  (  Mercure  du  14  octobre), M.  Chénier» 

dont  la  perte  prématurée  a  été  si  douloureuse  pQurtous 

^esux  qui  pré^rent  la  gloire  littéraire  de  la  France  à  nu 

•ot  esprit  <le  pArti,  a  fort  bien  démêlé  quelques  erreurs 

•des  écrivains  qui  ont  traité  avant  lui  cette  matière  ;  mais 

il  est  lui^mém^*  tombé  dans  quelques'ftutres.Il  tie  croit 

point  que  des  roninns  en  prose  aient  précédé  nos  yieox 

romans  tn  vers  :  il  fait  deux  po^ed  de  Huistace,  auteur 

du  Bruîy  et  de  Gasse,  autour  du  Hou,  quoique  maître 

Oasse,  VaCe,  Vistace,  Huistace,  et  comme  quelques-uns 

Vont  appelé.  Eustacéou  Eustache,  ne  soient  très^pro- 

iMiblement  que  le  même  po^te.  An  contraire,  il  veut  que 

Cbreatien  de  Troyes  soit  le  même  que  Manessier  on  Me- 

nessier,  et  ilaffiripeque  ce  dernier  nom  est  le  véritable 

(  erreur,  au  reste,  qu'il  partage  avec  la  plupart  de  nos 

histono;rranbeset  bîo»rapbe» littéraires),  tan  lis  queMa- 

iie.«*<ier  ne  fut.quplé  second  continuateur  du  roman  de 

Perceval  le  Gallois,  qu© Gaultier ^'le  Denet  continua  le 

premier  après  Cbrestien;  il  fuît  vivre  sous  Léon  X  le  Bo- 

yardo,  qui  était  mort  avant  la  fin  (lu  quinzième  siècle,  etc. 

Cet  inexactitudes  et  quelques  autres  semblables  n'empé- 

(i)  Manusc.  de  la  bibl.  imp.^  fonds  de  Cangé^  N^.  jS. 
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cheal^s  i[it'il  iw  soit  infiniaent  ii  regr«lleiifiie1li;  Ctk^i- 
nier  x/ail  pas  achevé  Tonvragc  dont  tt  Diacoiun  tait 
partie,  fia  revo]Fant  soo  travail^  il  les  eût  ftcitemeiatv 
reconnues  et  corngësBt»  et  nous  aurions  8UJ(t*rhktoire  d« 
notre  Itttëfature  an  bon  ouvrage  qm  nous  maniiue,  ct'i 
qae  perootme  n'est  en  état*  de  faire  aussLbien  que  lui«     < 
4*ag0  T^,  ligne  i6.  —  «<  U'esi: certain  aoe  le  suecès  d«/ 
cette  demièfie  fiction  (Artus  et'  sa^  Table  ronde)  avai^t 

Î précédé  de  plus  d?uu  siècle^  même  en  France,  cdtui'  dèi 
'auti^  (Cbarlema^ne'et  ses  pairs^)  >»  k-»- Cependant,  si! 
l'on  en  croit  Ml  de.  Caylos  (i),  la  iablë  de  GharlemaffiMf 
avait'  non  seulemeàt  précédé  là*  fable  d'Artos^  mais  luit 
ayait  servi  de  modèle.  Les  Anglais  ne  voutorent  |>aé' 
nous-  eéder-  en  fictione  héroïques  ;  iU.  oppotèreut  un  dec 
leurs hévofr^aa'nMre^  et  unecbevalener britannique  as 
notre  obevalerie.  Les  choses  allèrant  même  plus  loto*. 
JL«§  Français  prétendaient  descendre  de<  FranonS  e^ 
d'tteetor;  les  Anglais  voulurent  descendre  de  BfttltaSy' 
file  d'Ascagoect  petit-âk  d^£uée.  L'hirtoiifevrétcnchi» 
de  GeofiVoy  de  raonmouth  oonsaicra'Oettefiiiatnm*  A> 
l'égard  de  Tantiquité^  les  choses  devenaient  donc  égales 
entre  eux  et  nous;  et  le  choix  qu'ils  firent  d'ATiue>pe«r* 
Ifeur  béros!^  dans  le  mojren  âge,  leur  donnait  sur  nous 
davantage  d'environ  deux  siècles  d'antériorité  ^  en  sortey 
comme  h?  dit  M.  de  Caylus  {i)y  que  le  tègne  desChaa^ 
lemagne  deiwnait;  une  copie  du  sien. 

JLés  rapports  entre  Cbarlemagnc  et  Aiius  sont  sen-« 
8ib1es>  et  en  accordant,  avec  M.  de  Gayhis>  la  priorité 
anx  fiibles  qur portent  Irnom  de  Torpin^  rimitatiioa 
dans  les  autres  est  QDal  voilée.  <»  Artus  et  Qharlemagne^ 
dit-il^  ont  chacun  uaneveu-teès-brave,  quUls  ont  aimé 
uniquement  ;  ]^oland  et  QrauvMq  opt  joue  le  même  rôle. 
Personne  n'ignore  la  quantité  de  guerres  que  Cbarie-- 
magne  eut  à  soutenir;  Artus^  aussi  grand  guerroyeur, 
en  a  soutenu  douze.  Ils  ont  tOUs  deux  oombattu  lea 
païens;  tous  deusL  ont  eu  afiEhire^uix  Saxons;  tous  deux 

_  *  • 

(*)  Jeadem.des  Inser,^  U  XKUI,  HietcMre,  p.  %^^ 
(a)  Ibidem* 


54.2*  iroTta  A#ouHi6. 

«Bt  faittgnmd  nbmbre  devoyagcs  »  la  g^néiMtë  àldon- 
ntr  le  baliii  k  leurs  capiUioes  est  la  même  daas  Tim  et 
dans  l'antrt.  Cbarlenagoe  ëtait  sobre,  sa  table  ëtait.fra- 
gale}  il  n'y  admettait  ses  amis  et  les  grands  de  son 
royaume /fa'aas  jours  de  fêtes  solennelles.  Artns  4  tenu 
exactement  la  même  conduite.  I^fs  douxe  paijrs  de  l'un 
répondent  au  douze  t^beyaliern  de  la  Table  ron4e  ée 
Ifautre  ...»  S'il  n'e^t  parle  des  douze  pairs  dans  notre 
idstoire  oue  lon^-tems  après  Charlemagne^  l'établisse- 
Qient  de  la  Table  ronde  ne  se  trouve  nulle  part^  l'aulear 
du  Brut  COQ  vient  lni*m4ine  que  toute  cette  bistoire  est 
^eine  de  fables  ;i)  ;  il  rlit  aussi  que  ce  qu'on  rapport» 
du  roi  Artns  n'est  ni  tout-a-fait  vrai,  ni  tout^a-fatt 
faux  (%ly  mais  qu'on  a  fait  beaucoup  de  contes  auxquels 
«on  courage  et  ses  .grande  qualités  ont  donne  lieu,  etc. 
«  li  est  donc  tris-vraisemblable^  conclud  M.  de  Cavlus^ 
que  toute.  Tbistoire  d'Artus  s'est  formée  sur  celie^de 
Çbarlemagne;  que  le  règne  de  ce  dermer  piinoe  a  été 
la  source  de  toutes  les  idées  rotnanesques  qui  ont  germé 
dans  lessièdsssuivans;  et  qu'avant  les  romans  qui  nous 
restent^  il  y  en  avait  de  ptm  abrégés  qui  ont  servi  de 
canevas  à  tant  d'imaginations  bizarres  (S),  n 
..  Cela  e$»t  très-bien  S*il  ne  s'agit  de  décider  qu'entre  la 
cbronique  deTurpin  etceUedc  Geoffirçy  de  Monmouth; 
mais  si  Thelesiu  et  Melkin  ont  existé  dès  le.  sixième 
aiècle  ;  si  l'un»  contemporain  d'Artus,  a  fait  un  livri 
des  exploits  de  ce  roi  (4U  si  l'autre  a  écrit  çeu  de  ienfs 
après  sur  Artus  et  'sa  Ta  de  ronde  (S),  l'imitation  rei- 

.   (i)        .    Fist  A rtttf  la  réonde  table  - 

Dont  Bretons  dient  mainte  fable. 

\    (>)  Ne  tôt  mensenge  ne  tôt  voîr^ 

.         Ke  tôt  folie, ne  tôt  savoir. 

>    (3)  t3h,  iUpv.^  p.  243. 

.  (4)  Atta  rtgis  drthun\\.  I.  Voyez  ci*des8U8,  p«  1x71 

flote  I.  •      •    ' 

(5)  De  régis  jirihuri  mensa  rotunda^  1.  L  ïbid,^ 
note  a. 
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téat  mnéSalLt,  t'eil  aoiis^  et  non  plus  ks  Anglais  qui 

sommes  let  imitatears.'  il  resterait  k  eaamiiiei^  si  ces 
deux  auteurs,  dont  deux  'bâbliographes  ont  parlit,  nuiig  i 
jdont  H.  WartOQ,  dernier  historien  de  la  poésie  an«  * 
jHlise,  ne  parle  pas  (t),  ont  en  effet  MLÎdti,  et  s'ilsont 
écrit  les  bistoires  qn'on  leulr  attribue,  mais  dont  il  n'existe 
anetnie  édition,  et  dont  on  ne  cite  aucun  manuscrit  t 
c'est  une  question  que  )e  crois  n^aroir  point  été  encore 
examinée, et  que  je  ren?oie,  comme  digne  df  l'être,  ans 
archéologues  britanniques. 

Page  3i49  ligne  a5.  —  wdl  (le  Bojardo)  élaît  certai- 

nement  poète  par  l'imagination  ;  mais  on  risque  peu  de 

de  se  tromper  en  disant  qit'il  l'était  beaucoup  moins 

par  le  style.  >»  -^  La  prén^  eu  est  daus  la  réforme  que 

le  poème  entier  asnbie^et  qui  rend  très^diffieileen  Italie 

mlme^  à  plus  forte  raison  en  France,  de  se  le  procurer 

dans  l'état  où  le  Bojards  l'avait  laissé.  Après  quatre 

ou  cinq  éditions  du  texte  seul,  après  les  deux  ou  trois 

qui  avaient  paru  ayec  la  continuation  d' Ago$tini,  le 

/lonrenic^^aroulut  donner  une  qui  fàt purgée  de  tons 

les  défauts  que  l'auteur  y  eût  corrigés  lui«mâme,  si  la 

mort  ne  r<eut  prévenu,  et  de  ceux  que  l'état  de  corrup* 

tion  ou  la  langue  était  retombée  de  son  tems,  ne  lui 

avait  pas- permis  d'apercevoir.  Son  édition  a  pour  titre: 

Orlando  mnamorato  del  sig",  âfatuo  Maria  Bojfardo' 

monte  di  Scandiano,  insieme  coi  tre  Ubri  di  lyiccolo 

dcgU  Agoitirdy  nuovamente  riformato  per  Iff-  Lodo" 

vico  Domenichiy  etc.,  P^fftegia^  appresêo  Girolamo 

ScottOy  174^9  in  4^.  il  dit  dans  sa  dédicace,  adressée  k 

Giberto  Pio  di  Sassuoio  :  u  y.  S,  illustrissima  havrà 

da  me  l' Orlando  innamorato  del  Bojardo.,,»  e  Vhavrà 

riformato  in  megUo  inqueiluogkidovm  l'autore^prc" 

penuto  dalla  morte  e  impedito  dalla  roz%e%%a  del  suo 

tempo  y  nel  quale  queita  litigua  itaUana  desiderata  la 

puUtezza  dei  nostri  giorni,  non  gU  puoîe  dar  queUo 

(t)  11  ne  parle  du  moins  de  Thelesîo  que  comme  d'un 
Barde,  et  ne  dit  mot  de  Melkin^  Voyec  ci«dessus,  p.  ia5> 
«ote  a. 
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»m#wKfito,  è&^«ra  if«aiimMl9  moum  Cette  édîliDa  tel  ^ 
etlle  donti'jù  kM  les  oitatioiiBréMikdiMBdaiiftlieaiiiiotM 
de  oe. chapitre  VIi  J'ai  pensé  qn'akanbplils  mpprodhéef  • 
daatyle  utode mejellee  cmwendgaieiit  à<pIii»deleûteiifB.  » 
J'airâ  cepeadent  aoas<les.  yaoi  ladèiauère  ë4|ilioB<«v^ 
tdrie«r«àla.  rélbnnatioii  do  Domêtuchi^  f^megia^  i6fi94 
in  4P.  s  e^ponr  satisfaiin  oenxqilk  pèuveqb  éïitê  ouimb» 
de  cen  d^teliiU>)«  finitai  «  (|<ii  regande  !■  OrienrfeiMtit^r 
mormt9s'0tt  famiipehan^i<xle8«titnsprein4èDoaatanflie 
originales  du  Bojardo  deceUaajdp  jon  céfomutom 

9-9 juv orna   omvoxm kiéM'S» 

SignaHe4tt»iiiUiery  ehev^adunaii 
Pcr  odif>  cast  dilettpse  e  nove^ 

La  helB  hùiorùtehe  'Imsk  éanÈo  move^ 
Mtf  ad€iiëU  i  gtstL  âmisurati, 
àif^utÊa  Jiutàa  e  2s .  mttxihil  prove 
€hetjicê  ûjrancoi  OrlOndo.pBramùKe 
litl  tempo,  àel  Rêt  Carlù  ÙHperatqrë, 

JVcm  tnpmr  giày  **Sl^y  maravigUofo 
Qâir€9inar  d'A}rUmda^  innamoraiOy 
Che  quaUtn^Ue  Tiel  mondù  è  più  oHyp^Uo  j#  . 
È  d'amor  vmto  ai  tuUo  o  soggiogato^ 
Ne  forte  braeeit>f  ne  artHrûonimoso^ 

'    Ne  scudQ  o  magiû^j  ne  h/tando  affila  ta  s 
ÎSèaitra  pouan%a^vnto  maijhr  £fft$a. 
Chkal  fin  non  sia  d'amor-  hattUia  e  presa* 

Qu£sta  no¥ella  è  nota  a  poea  genle^ 
Perché  Turpino  isteêso  la  naseo90» 
Credendojorsia  ifuel'ContevalsnU 
Esser  le  sue  saritture  dispettote, 
Poichè  conU'a  ad  amor  purfu  perdante 
Co lui  che  i^inse  tulle  ie  aitre  cose, 
Dùo  d'iJrlahdojilctMaiieradatto; 
Non  più  parole  y  kormaîveniamo  aljatl^» 
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Se  corne  mosira  il  taciturno  aspetio^ 
pignon  e  cavalier ^  sete  adunati 
Per  haver  dal  mio  canto  alcun  dileUo^ . 
i  Piaciavi  di  silentio  essermi  graii; 

i  Che  dirige  cose  nuove  io  vi  prometto^ 

I  Proue  d'arme  ed  qffsUi  innamorati 

I  ^  jy  Orlandoy  in  seguitar  Marie  e  Cupido  ; 

I  Onde  n*è  giunto  al  secol  nùsiro  il  grido . 

Forse  parrà  di  marauiglia  degno, 

Che  ne  l'aima  d' Orlando  entrasse  amore, 
Sendo  e^  suuo  a  piii  d'un  chiaro  se^no 
Di  maturo  saper,  di  sa^io  core; 
Ma  non  è  al  mondo  cosi  scaUrm  inmegno^ 
Che  non  s'accenda  d'amoroso  araore, 
Testimonio  ne  fan  l'antiche  carte, 
Dove  ne  son  mille  memorie  sparu. 

Questa  historiajin  hor pocopalese 
£*  stataper  industria  di  Turpino, 
Che  di  lasciarla  uscir  sempre  contese 
Per  non  ingiuriar  ilpalaaino  ; 
Il  quai,  poich*  ad  Amor  prigion  si  rese. 
Quasi  a  perder  se  stesso  ando  vicino, 
Pero/u  io  scriuor  saggio  ed  accorto, 
Cliefar  non  volse  al  cat^v  amico  torto. 

On  peat  jager^  par  cet  eumple^  de  ce  que  c'est,  pres- 
que d'au  bout  à  1  autre  du  poème,  que  ce  qu'on  ap- 
pelle U  réformation  du  Domenicld, 
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